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1772. 


JUILLET. 

Paris,  juillet  1772. 

Je  croyais  m'ètre  entièrement  et  pour. long-temps  tiré 
du  procès  intente  aux  femmes  par  maître  Thomas  (i), 
sans  corps  de  délit  constaté  ni  de  leur  part,  ni,  malheu- 
reusement pour  lui  y  de  la  sienne.  Les  femmes  n'ayant 
pas  jugé  à  propos  de  prendre  qualité  dans  cette  discussion 
judiciaire,  résolu,  comme  je  le  suis  de  toute  éternité,  de 
n'en  jamais  condamner  aucune  àans  l'avoir  entendue ,  je 
pensais  que  c'était  de  m^  part  un  devoir  de  surérogation 
d'entendre  maître  Denis  Diderot  et  maître  Ferdinand 
Galiani,  clerc,  qui,  tous  les  deux  jurés  experts,  l'un  de 
Langres,  l'autre  de  Naples,  étaient  intervenus  dans  cette 
cause  de  leur  plein  gré ,  et  sans  avoir  été  provoqués  par 
maître  Thomas.  Après  quoi  j'avais  renvoyé  le  jugement 
d'icelui  procès,  avec  beaucoup  d'autres  de  la  même  na- 
ture, au  jugement  dernier.  Denis  ayant  refondu  son 
plaidoyer,  et  l'ayant  augmenté  de  plusieurs  observations 
importantes ,  il  est  de  notre  équité  de  joindre  au  procès 
cette  pièce  telle  qu'elle  est  sortie  en  dernier  lieu  de  la 
main  du  juré  expert  de  Langres,  afin  que  nos  seigneurs 

(x)  Allusion  à  YEssai  sur  le  caractère  des  femmes  dont  Grimm  a  parlé  pré- 
cédenunent,  tom.  Vn,  p.  45o. 
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du  jugement  dernier  y  puissent  faire  droit ,  si  le  cas 
y  échet. 

SUR  LES   FEMMES  ,  PAR  DiDEROT. 

J'aime  Thomas:  je  respecte  la  fierlé  de  son  ame  et  la 
noblesse  de  son  caractère.  C'est  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit;  c'est  un  homme  de  bien  :  ce  n'est  donc  pas  un 
homme  ordinaire,  mais  c'est  un  auteur  apprêté.  À  en 
juger  d'après  sa  longue ,  ingénieuse  et  monotone  disser- 
tation sur  les  femmes ,  il  n'a  pas  assez  éprouvé  une  pas- 
sion que  je  prise  davantage  pour  les  peines  dont  elle 
nous  console  y  que  pour  les  plaisirs  qu'elle  nous  donne. 
II  a  beaucoup  pensé,  mais  il  n'a  pas  assez  senti.  Sa  té(e 
s'est  tourmentée ,  mais  son  cœur  est  demeuré  tranquille 
et  froid.  J'aurais  écrit  avec  moins  d'impartialité  et  de 
sagesse,  mais  je  me  serais  occupé  avec  plus  d'intérêt  et 
de  chaleur  du  seul  être  de  la  nature  qui  nous  rende  sen- 
timent pour  sentiment,  et  qui  soit  heureux  du  bonheur 
qu'il  nous  fait.  Cinq  ou  six  pages  de  verve,  répandues 
dans  cet  ouvrage,  auraient  rompu  la  continuité  de  ses 
observations  délicates,  et  en  auraient  fait  un  ouvrage 
charmant;  mais  l'auteur  a  voulu  que  son  livre  ne  fût 
d'aucun  sexe,  et  il  n'y  a  malheureusement  que  trop  bien 
réussi  :  c'est  un  hermaphrodite  qui  n'a  ni  le  nerf  de 
l'homme  ni  la  mollesse  de  la  femme.  Cependant  peu  de 
nos  écrivains  du  jour  auraient  été  capables  d'un  travail 
où  Ton  remarque  de  l'érudition,  de  la  raison,  de  la 
finesse,  du  style,  de  l'harmonie,  mais  pas  assez  de  va- 
riété, de  cette  souplesse  propre  à  se  prêter  à  l'infinie 
diversité  des  formes  d*un  être  extrême  dans  sa  force  et 
dans  sa  faiblesse,  que  la  vue  d'une  souris  ou  d'une  arai* 
gnée  fait  tomber  en  syncope,  et  qui  sait  quelquefois 
braver  les  plus  grandes  terreurs  de  la  vie. 
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C'est  surtout  dans  la  passioa  de  l'amour ,  dans  les  excès 
de  la  jalousie,  dans  les  transports  de  la  tendresse  mater* 
nelle,  dans  les  instans  de  la  superstition ,  dans  la  manière 
dont  elles  partagent  les  émotions  ëpidémiques  et  popu- 
laires, que  les  femmes  étonnent.  J'ai  vu  l'amour,  la 
superstition ,  la  jalousie,  la  colère,  portés  dans  les  femmes 
k  un  excès  que  l'homme  n'éprouva  jamais.  Si  la  joie,  la 
tendresse  et  la  douleur  les  embellissent,  le  contraste  des 
mouvemens  violens  avec  la  douceur  de  leurs  traits  les 
rend  hideuses;  elles  en  sont  pluâ  défigurées.  Les  distrac- 
tions d'une  vie  occupée  et  contentieuse  rompent  nos 
passions,  la  femme  couve  les  siennes;  c'est  un  point  fixe 
sur  lequel  son  oisiveté  ou  la  frivolité  de  ses  fonctions 
tient  son  regard  sans  cesse  attaché.  Ce  point  s'étend  sans 
mesure;  et  pour  devenir  folle,  il  ne  manquerait  à  la 
femme  passionnée  que  l'entière  solitude  qu'elle  recherche. 
La  soumission  à  un  maître  qui  lui  déplaît  est  pour  elle 
un  supplice.  J'ai  vu  une  femme  honnête  frissonner  d'hor- 
reur à  l'approchç  de  son  époux;  je  l'ai  vue  se  plonger 
dans  le  bain ,  et  ne  se  croire  jamais  assez  lavée  de  la  souil- 
lure du  devoir.  Cette  sorte  de  répugnance  nous  est  pres- 
que inconnue.  Notre  organe  est  plus  indulgent.  Plusieurs 
femmes  mourront  sans  avoir  éprouvé  l'extrême  sensation 
de  la  volupté.  Cette  sensation ,  que  j'appellerais  volon- 
tiers une  courte  épilepsie,  est  rare  pour  elles,  et  ne 
raai^que  jamais  d'arriver  quand  nous  l'appelons.  Le  sou- 
verain bonheur  les  fuit  entre  les  bras  de  l'homme  qu'elles 
adorent;  nous  le  trouvons  à  côté  d'une  femme  complai- 
sante qui  nous  déplaît.  Moins  maîtresses  de  leurs  sens 
que  nous ,  la  récompense  en  est  moins  prompte  et  moins 
sûre  pour  elles  ;  cent  fois  leur  attente  est  trompée.  Orga- 
nisées tout  au  contraire  de  nous,  le  mobile  qui  sollicite 
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en  elles  la  volupté  est  si  délicat,  et  la  source  en  est  si 
éloignée  y  qu'il  n'est  point  extraordinaire  ou  qu'elle  ne 
vienne  point  ou  qu'elle  s'égare.  Si  vous  entendez  une 
femme  médire  de  l'amour  et  un  homme  de  lettres  dépré- 
cier la  considération  publique ^  dites  de  l'une  que  ses 
charmes  se  passent ,  et  de  l'autre  que  son  talent  se  perd. 
Jamais  un  homme  ne  s'est  assis  à  Delphes  sur  le  sacré 
trépied  ;  le  rôle  de  Pythie  ne  convient  qu'à  une  femme. 
Il  n'y  a  qu'une  tête  de  femme  qui  puisse  s'exalter  au  point 
de  pressentir  sérieusement  l'approche  d'un  dieu,  de  se 
tourmenter,  de  s'écheveler,  d'écumer,  de  s'écrier:  «Je 
le  sens,  je  le  sens,  le  voilà,  le  Dieu!  »  et  d'en  trouver  le 
vrai  discours.  Un  solitaire  brûlant  dans  ses  idées  ainsi 
que  dans  ses  expressions ,  disait  aux  hérésiarques  de  son 
temps  :  «  Adresser-vousaux  femmes  :  elles  reçoivent  promp- 
tement,  parce  qu'elles  sont  ignorantes;  elles  répandent 
avec  facilité  ,  parce  qu'elles  sont  légères  ;  elles  re- 
tiennent long-temps,  parce  qu'elles  sont  têtues.  »  Elles  s'en 
imposent  mieux  que  nous  sur  ce  qui  leur  plaît.  L'opiniâ- 
treté est  plus  leur  vice  que  le  nôtre.  Une  femme  sa- 
moiède  dansait  avec  un  poignard  à  la  main.  Elle  parais- 
sait s'en  frapper;  mais  elle  esquivait  les  coups  qu'elle  se 
portait  avec  une  prestesse  si  singulière,  qu'elle  avait 
persuadé  à  ses  compatriotes  que  c'était  un  dieu  qui  la 
rendait  invulnérable  :  et  voilà  sa  personne  sacrée.  Quel- 
ques voyageurs  européens  assistèrent  à  cette  danse  reli- 
gieuse, et  quoique  bien  convaincus  que  cette  femme 
n'était  qu'une  saltimbanque  très-adroite,  elle  trompa 
leurs  yeux  par  la  célérité  de  ses  mouvemens.  Le  len- 
demain ils  la  supplièrent  de  danser  encore  une  fois. 
(c  Non ,  leur  dit-elle  ,  je  ne  danserai  point,  le  Dieu  ne  le 
veut  pas,  et  je  me  blesserais.  »  On  insista.  Les  habitans 
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fie  la  contrée  joigairent  leur  vœu  à  celui  des  Européens. 
Elle  dansa.  Son  prestige  fut  découvert.  Elle  s'en  aperçut, 
et  à  l'instant  là  voilà  étendue  à  terre,  le  poignard  dont 
elle  était  armée  plongé  dans  son  sein.  «  Je  l'avais  bien 
prévu ,  disait-elle  à  ceux  qui  la  secouraient  j  que  le  Dieu 
ne  le  voulait  pas,  et  que  je  me  blesserais.  »  Ce  qui  me 
surprend ,  ce  n'est  pas  qu'elle  ait  préféré  la  mort  à  la 
honte,  mais  qu'elle  se  soit  laissé  guérir.  Et,  de  nos  jours 
n'avons-nous  pas  vu,  dans  des  assemblées  de  convul- 
sionnaires,  une  de  ces  femmes  qui  figuraient  en  bourre- 
let l'enfance,  de  l'Église,  les  pieds  et  les  mains  cloués  sur 
une  croix,  le  coté  percé  d'une  lance,  garder  le  tou  de 
son  rôle  au  milieu  des  convulsions  de  la  douleur,  sous 
la  sueur  froide  quixlécoulait  de  son  visage,  les  yeux  obs- 
curcis du  voile  de  la  mort,  et,  s'adressant  au  directeur 
de  ce  troupeau  de  fanatiques,  lui  dire,  non  d'une  voix 
souffrante:  «  Mon  père,  je  veux  dormir,»  mais  d'une 
voix  enfantine,  «Papa ,  je  veux  faire  dodo  ?  »  Pour  un  seul 
homme,  il  y  a.  cent  femmes  capables  de  cette  force  et  de 
cette  présence  d'esprit.  C'est  cette  même  femme  ou  une 
de  ses  compagnes  qui  disait  au  jeune  Dudoyer  qu'elle 
regardait  tendrement ,  tandis  qu'avec  une  tenaille  il  ar- 
rachait les  doux  qui  lui  traversaient  les  deux  pieds  : 
<c  Le  Dieu  de  qui  nous  tenons  le  don  des  prodiges  ne  nous 
a  pas  toujours  accordé  celui  de  la  sainteté.  »  Madame  de 
Staal  est  mise  à  la^  Bastille  avec  la  duchesse  du  Maine  sa 
maîtresse.  Elle  s'aperçoit  que  madame  du  Maine  a  tout 
avoué;  à  l'instant  elle  pleure ,  elle  se  roule  à  terre ,  elle 
s'écrie  :  «  Ah  !  ma  pauvre  maîtresse  est  devenue  folle  !  » 
N'attendez  rien  de  pareil  d'un  hpmme.  La  femme  poite 
au  dedans  d'elle-même  un  organe  susceptible  de  spasmes 
terribles,  disposant  d'elle  et  suscitant  dans  son  invagina- 
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tion  des  fantômes  de  toute  espèce.  C'est  dans  le   délire 
hystérique  qu'elle  revient  sur  le  passé ,  qu'elle  s'élance 
dans  l'avenir  7  que  tous  les  temps  lui  sont  présens.  C'est 
de  l'organe  propre  à  son  sexe  que  partent  toutes  ses 
idées  extraordinaires.  La  femme  hystérique  dans  sa  jeu- 
nesse, se  fait  dévote  dans  l'âge  avancé;' la  femme  en  qui 
il  reste  quelque  énergie  dans  l'âge  avancé ,  était  hysté- 
rique dans  sa  jeunesse.  Sa  tête  parle  encore  le  langage 
de  ses  sens  lorsqu'ils  sont  devenus  muets.  Rien  de  plusçon- 
tigu  quel'extase^  la  vision,  la  prophétie,  la  révélation,  la 
poésie  fougueuse  et  l'hystérisme.  Lorsque  la  Prussienne 
Karsch  lève  son  œil  vers  le  ciel  enflammé  d'éclairs,  elle  voit 
Dieu  dans  le  nuage;  elle  le  voit  qui  secoue  d'un  pan  de  sa 
robe  noire  des  foudres  qui  vont  chercher  la  tête  de  l'impie  ; 
elle  voit  la  tête  de  l'impie.  Cependant  la  recluse  dans  sa 
cellule  se  sent  élever  dans  les  airs  ;  son  ame  se  répand 
dans  le  sein  de  la  Divinité  ;  son  essence  se  mêle  à  l'essence 
divine;  elle  se  pâme ,  elle  se  meurt;  sa  poitrine  s'élève  et 
s'abaisse  avec  rapidité.  Ses  compagnes  attroupées  autour 
d'elle  coupent  les  lacets  du  vêtement  qui  la  serre.  La 
nuit  vient,  elle  entend  les  chœurs  célestes,  sa  voix  s'unit 
à  leurs  concerts;  ensuite  elle  redescend  sur  la  terre;  elle 
parle  de  joies  ineffables;  on  l'écoute;  elle  est  convaincue, 
elle  persuade.  La  femme  dominée  par  Thystéri^me  semble 
éprouver  je  ne  sais  quoi  d'infernal  ou  de  céleste.  Quel- 
quefois elle  m'a  fait  frissonner.  C'est  sous  l'action  de  la 
bête  féroce  qui  fait  partie  d'elle-même ,  que  je  l'ai  vue , 
que  je  l'ai  entendue.  Comme  elle  sentait  !  comme  elle 
s'exprimait  !  Ce  qu'elle  disait  n'était  point  d'une  njor- 
telle.  La  Guyon  a  dans  son  livre  des  torrens  d'une  élo- 
quence dont  il  n'y  a  point  de  modèle.  C'est  sainte  Thé- 
rèse qui  a  dit  des  démons  :  «  Qu'ils  sont  malheureux  ! 


jmtLET  1772.  7 

ils  n'aiment  poînt.  »  Le  quiétisme  est  l'hypocrisie  de 
l'homme  pervers  et  la  vraie  religion  de  la  femme  tendre. 
Il  y  eut  cependant  un  homme  d'une  honnêteté  de  carac- 
tère et  d'une  simplicité  de  mœurs  si  rares  y  qu'une 
femme  aimable  put,  sans»  conséquence^  s'oublier  à  coté 
de  lui  et  s'épancher  en  Dieu  ;  mais  cet  homme  fut  le  seul, 
il  s'appelait  Fé»elon.  C'est  une  femme  qui  se  promenait 
dans  les  rues  d'Akxandrie^les  pieds  nus,  la  tête  éche- 
vdëe,  une  torche  dans  une  main,  une  aiguière  dans 
l'autre,  et  qui  disait  :  «  le  veux  brûler  4e  ciel  avec  cette 
torche,  et  éteindre  Venfer  avec  cette  eau,  afin  que 
l'homme  n'aime  son  Dieu  que  pour  hû-méme.  »  Ce  rôle 
ne  va  qu'à  une  femmeu  Mais  cette  imagination  fougueuse, 
cet  esprit  qu'on  croirait  incoercible,  un  mot  suffit  pour 
l'abattre.  Un  médecin  dit  aux  femmes  de  Bordeaux, 
tourmentées  de  vapeurs  effrayantes  (  i  ) ,  qu'elles  sont  me- 
nacées  du  mal  caduc  ;  et  les  voilà  guérie&  Un  médecin 
secoue  un  fer  ardeut  aux  yeux  d'une  troupe  de  jeunes 
filles  épileptiques>  et  les  voilà  guéries*  Le  dégoût  de 
vivre  saisit  les  femmes  de  Milet  ;  les  magistrats  déclarent 
que  la  première  femme  qui  se  tuera  sera  exposée  nue 
sur  la  place  publique  :  plus  de  suicide ,  et  voilà  les  Mi- 
lésienpes  réconciliées  avec  la  vie.  Les  femmes  sont  su- 

(x)  Ce  n'est  pas  lout-à-fait  ainsi.  Le  célébra  médecin  Sil?a,  dans  un  voyage 
qu'il  eut  occasion  de  iPatre  à  Bordeaux ,  ftit  consuHé  pendant  son  séjour  par 
toute  lu  ville,  lies  pins  joliea  fesints  venaient  en  procession  se  plaindre  à  lui 
de  maux  de  nerfs  dont  elles  se  disaient  tourmentées.  Silva  ne  répondit  rien , 
et  ne  prescrivit  aucun  remède.  Pressé  long-temps  de  s'expliquer  sur  les  motifis 
de  son  silence,  il  dit  enfin  d'un  ton  d'oracle  :  «  C'est  que  ce  n'est  pas  des  maux 
de  ner^qiie  cela,  c'est  le  mal  caduc.  »  Le  lendemain,  U  n*y  eulpluftune  seule 
femme  dans  Bordeaux  qui  eût  mal  aux  nerfs  ;  la  crainte  d'être  soupçonnées 
d'une  maladie  effrayante  les  guérit  à  l'instant.  La  conduite  de  Silva  était  d'un 
homme  d'un  esprit  profond  et  infini  :  on  veut  intéresser,  on  ne  teut-pas  faire 
peur.  (  Note  de  Gnmm»  ) 
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jettes  à  une  férocité  épidémique.  L'exemple  d'une  seule 
en  entraîne  une  multitude.  Il  n'y  a  que  la  première  qui 
soit  criminelle  y  les  autres  sont  malades.  O  femmes,  vous 
êtes  des  enfans  bien  extraordinaires  ! 

Avec  un  peu  de  couleur  et  de  sensibilité ,  eh  !  mon- 
sieur Thomas  y  que  ne  vous  laissiez- vous  aller  à  ces  deux 
qualités  qui  ne  vous  sont  pas  étrangères  ?  Qiiel  atten- 
drissement ne  nous  auriez-vous  pas  inspiré  en  nous  mon- 
trant les  femmes  assujetties  comme  nous  aux  infirmités  de 
l'enfance,  plus  contraintes  et  plus  négligées  dans  leur 
éducation ,  abandonnées  aux  mêmes  caprices  du  sort  avec 
une  ame  plus  mobile,  des  organes  plus  délicats.;  et  rien 
de  cette  fermeté  naturelle  ou  acquise  qui  nous  y  prépare; 
réduites  au  silence  dans  l'âge  adulte;  sujettes  à  un  mal- 
aise qui  les  dispose  à  devenir  épouses  et  mères;  alors 
tristes,  inquiètes,  mélancoliques  à  côté  de'parens alarmés 
non-seulement  sur  la  santé  et  la  vie  de  leur  enfant,  mais 
encore  sur  son  caractère  ;  car  c'est  à  ce  période  critique 
qu'une  fille  devient  ce  qu'elle  restera  toute  sa  vie,  péné- 
trante ou  stupide,  triste  ou  gaie,  sérieuse  ou  légère, 
bonne  ou  méchante,  l'espérance  de  sa  mère  trompée  ou 
réalisée?  Pendant  une  longue  suite  d'années,  chaque 
lune  ramènera  le  même  malaise.  Le  moment  qui  U  déli- 
vrera du  despotisme  de  ses  parens  est  arrivé.  Son  ima- 
gination s'ouvre  à  un  avenir  plein  de  chimères;  son  cœur 
nage  dans  une  joie  secrète.  Réjouis-toi  bien,  malheu- 
reuse créature  !  le  temps  aurait  sans  cesse  affaibli  la  ty- 
rannie que  tu  quittes,  et  le  temps  accroîtra  sans  cesse  la 
tyrannie  sous  laquelle  tu  vas  passer.  On  lui  choisit  un 
époux;  elle  devient  mère.  L'état  de  grossesse  est  pénible 
presique  pour  toutes  les  femmes.  C'est  dans  les  douleurs, 
au  péril  de  leur  vie,  aux  dépens  de  leurs  charmes,. et 
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soavent  au  détriment  de  leur  santé,  qu'elles  donnent  la 
naissance  à  leurs  enfans.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  joie 
comparable  à  celle  de  la  mère  qui  voit  son  premier  né; 
mais  ce  moment  sera  payé  bien  cher.  Le  père  se  soulage 
du  soin  des  garçons  sur  un  mercenaire;  la  mère  demeure 
chargée  de  la  garde  de  ses  filles.  L'âge  avance  ;  la  beauté 
passe.  Arrivent  les  années  de  l'abandon ,  de  l'humeur  et 
de  l'ennui.  C'est  par  le  malaise  que  la  nature  les  a  dis- 
posées à  devenir  mères;  c'est  par  une  maladie  longue 
et  dangereuse  qu'elle  leur  ote  le  pouvoir  de  l'être.  Qu'est- 
ce  alors  qu'une  femme  ?  Négligée  de  son  époux ,  délais^ 
séede  ses  enfans ,  nulle  dans  la  société,  la  dévotion  est 
son  unique  et  dernière  ressource.  Dans  presque  toutes 
les  contrées ,  la  cruauté  des  lois  civiles  s'est  réunie  contre 
les  femmes  à  la  cruauté  de  la  nature.  Elles  ont  été  trai- 
tées comme  des  enfans  imbéciles.  Nulle  sorte  de  vexa- 
tions que  y  chez  les  peuples  policés,  l'homme  ne  puisse 
exercer  impunément  contre  la  femme.  La  seule  repré- 
saille  qui  dépende  d'elle  est  suivie  du  trouble  domes- 
tique, et  punie  d'un  mépris  plus  ou  moins  marqué,  se- 
lon que  la  nation  a  plus  ou  moins  de  mœurs.  Nulle  sorte 
de  vexations  que  le  sauvage  n'exerce  contre  sa  femme. 
La  femme,  malheureuse  dans  les  villes,  est  plus  mal- 
heureuse encore  au  fond  des  forêts.  Écoutez  le  discours 
d'une  Indienne  des  rives  de  l'Orénoque,  et  écoutez-le, 
si  vous  pouvez,  sans  en  être  ému.  Le  missionnaire  jé- 
suite Gumilla  lui  reprochait  d'avoir  fait  mourir  une  fille 
dont  elle  était  accouchée,  en  lui  coupant  le  nombril  trop 
court. 

«c  Plût  à  Dieu,  Père,  lui  dit-elle,  plût  à  Dieu  qu'au 
moment  où  ma  mère  me  mit  au  monde  elle  eût  eu  assez 
d  amour  et  de  compassion  pour  épargner  à  son  enfant 
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tout  ce  que  j'ai  enduré  et  tout  ce  que  j'endurerai  jusqu'à 
la  fin  de  mes  jours  !  Si  ma  mère  m'eût  étouffée  en«  nais- 
sant,  je  serais  morte ,  mais  je  n'aurais  pas  senti  la  mort, 
et  j'aurais  échappé  à  la  plus  malheureuse  des  conditions. 
Combien  j'ai  souffert ,  et  qui  sait  ce  qui  me  reste  à  souf- 
frir jusqu'à  ce  que  je  meure  !  Représente-toi  bien ,  Père  ^ 
les  peines  qui  sont  réservées  à  une  Indienne  parmi  ces 
Indiens.  Us  nous  accompagnent  dans  les  champs  avec 
leur  arc  et  leurs  flèches;  nous  y  allons ,  nous,  chargées 
d'un  enfant  qui  pend  à  nos  mamelles  ^  et  d'un  autre  que 
nous  portons  dans  une  corbeille.  Ils  vont  tuer  un  oiseau 
ou  prendre  un  poisson  ;  nous  bêchons  la  terre,  nous;  et, 
après  avoir  supporté  toute  la  fatigue  de  la  culture,  nous 
supportons  toute  ceHe  de  la  moisson.  Us  reviennent  le 
soir  sans  aucun  fardeau;  nous,  nous  leur  apportons  des 
racines  pour  leur  nourriture  et  du  maïs  pour  leur  bois- 
son. De  retour  chez  eux,  ils  vont  s'entretenir  avec  leurs 
amis;  nous,  nous  allons  chercher  du  bois  et  de  l'eau 
pour  préparer  leur  souper.  Ont-ils  mangé ,  ils  s'endor- 
ment; nous,  nous  passons  presque  toute  la  nuit  à  moudre 
le  mais  et  à  leur  faire  le  chica.  Et  quelle  est  la  récom- 
pense de  nos  veilles?  Ils  boivent  leur  chica,  ils  s'en- 
ivrent; et  quand  ils  sont  ivres,  ils  nous  traînent  par  les 
cheveux  et  nous  foulent  aux  pieds.  Ah!  Père,  plût  à 
Dieu  que  ma  mère  m'eût  étouffée  en  naissant  !  Tu  sais 
toi-même  si  nos  plaintes  sont  justes.  Ce  que  je  te  dis,  tu 
le  vois  tous  les  jours;  mais  notre  plus  grand  malheur, 
tu  ne  saurais  le  connaître.  Il  est  triste  pour  la  pauvre 
Indienne  de  servir  son  mari  comme  une  esclave ,  aux 
champs  accablée  de  sueurs,  et  au  logis  privée  du  repos; 
mais  il  est  affreux  de  le  voir,  au  bout  de  vingt  ans, 
prendre  une  autre  fomme  plus  jeune  qui  n'a  point  de  ju- 
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gement.  U  s'attache  à  elle.  Elle  nous  frappe;  elle  frappe 
nos  enfans;  elle  nous  commande  ;  elle  nous  traite  comme 
ses  servantes,  et  au  moindre  murmure  qui  nous  échap- 
perait,  une  branche  d'arbre  levée....  Â.h!  Père,  comment 
veux-tu  que  nous  supportions  cet  état  ?  Qu'a  de  mieux  à 
£Eiire  une  Indienne  que  de  soustraire  son  enfant  à  une 
servitude  mille  fols  pire  que  la  mort  ?  Plût  à  IMeu,  Père^ 
je  te  le  répète,  que  ma  mère  m'eût  assez  aimée  pour 
m'enterrer  lorsque  je  naquis!  Mon  cœur  n'aurait  pas  tant 
à  souffrir  y  ni  mes  yeux  à  pleurer.  » 

Femmes  y  que  je  vous  plains  !  Il  n'y  avait  qu'un  dédom- 
magement à  vos  maux,  et  si  j'avais  été  législateur ,  peut- 
être  l'eussiez- vous  obtenu.  Affranchies  de  toute  servitude, 
je  vous  aurais  mises  au-dessus  de  le  loi;  vous  auriez  été 
sacrées  en  quelque  endroit  que  vous  eussiez  paru. 

Quand  on  veut  écrire  des  femmes,  il  faut,  monsieur 
Thomas,  tremper  sa  plume  dans  l'arc-en-ciel ,  et  secouer 
sur  sa  ligne  la  poussière  des  ailes  du  papillon.  Il  faut  être 
plein  de  légèreté,  de  délicatesse  et  de  grâces,  et  ces  qua- 
lités vous  manquent.  Comme  le  petit  chien  du  pèlerin, 
à  chaque  fois  qu'on  secoue  sa  pâte,  il  faut  qu'il  en  tombe 
des  perles  (i),  et  il  n'en  tombe  aucune  de  la  vôtre.  Il  ne 
suffit  pas  de  parler  des  femmes ,  et  d'en  parler  bien , 
monsieur  Thomas  :  faites  encore  que  j'en  voie.  Suspen* 
déz-les  sous  mes  yeux  comme  autant  de  thermomètres 
des  moindres  vicissitudes  des  mœurs  et  des  usages.  Fixez, 
avec  le  plus  de  justesse  et  d'impartialité  que  vous  pour- 
rez, les  prérogatives  de  l'homme  et  de  la  femme;  mais 
n'oubliez  pas  que,  faute  de  réflexious  et  de  principes^ 
rien  ne  pénètre  jusqu'à  une  certaine  profondeur  de  con- 

(i)  Le  petU  chien  qui  secoue  de  targeni  et  des  pierreries;  La  Fohtaiiti  ^ 
[iv.  III,  conte  i3. 
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viction  dans  Fentendement  des  femmes;  que  les  idées  de 
justice  y  de  vertu,  de  vice,  de  bonté,  de  méchanceté, 
nagent  à  la  superficie  de  leur  ame,  au  fond  de  laquelle 
elles  ont  conservé  Famour-propre  et  l'intérêt  personnel 
avec  toute  l'énergie  de  la  nature;  et  que,  plus  civilisées 
que  nous  en  dehors,  elles  sont  restées  de  vraies  sauvages 
en  dedans;  toutes  machiavélistes  du  plus  au  moins,  où 
il  y  a  un  mur  d'airain  pour  nous ,  il  n'y  a  souvent  qu'une 
toile  d'araignée  pour  elles. 

On  a  demandé  si  les  femmes  étaient  faites  pour  l'a-» 
mitié.  Il  y  a  des  femmes  qui  sont  hommes ,  et  des  hom- 
mes qui  sont  femmes ,  et  j'avoue  que  je  ne  ferai  jamais 
mon  ami  d'un  homme  femme.  Si  nous  avons  plus  de  i  aison 
que  les  femmes ,  elles  ont  bien  plus  d'instinct  que  nous. 
La  seule  chose  qu'on  leur  ait  apprise,  c'est  à  bien  porter 
la  feuille  de  figuier  qu'elles  ont  reçue  de  leur  première 
aïeule.  Tout  ce  qu'on  leur  a  dit  et  répété  dix-huit  à  dix- 
neuf  ans  de  suite  se  réduit  à  ceci  : 

€c  Ma  fille,  prenez  garde  à  votre  feuille  de  figuier;  votre 
feuille  de  figuier  va  bien ,  votre  feuille  de  figuier  va  mal.  » 
On  a  tant  mis  d'importance  à  la  galanterie,  qu'il  ne 
reste  aucune  vertu  à  celle  qui  a  franchi  ce  pas.  C'est 
comme  la  fausse  dévote  et  le  prêtre,  en  qui  l'incrédulité 
est  presque  le  sceau  de  la  scélératesse  ;  après  avoir  com- 
mis le  grand  crime,  ils  ne  peuvent  avoir  horreur  de  rien. 
Tandis  que  nous  lisons  dans  des  livres ,  les  femmes  lisent 
dans  le  grand  livre  du  monde;  aussi  leur  ignorance  les 
dispose*t-elle  à  recevoir  promptement  la  vérité  quand 
on  la  leur  montre  (i).  Aucune  autorité  ne  les  a  subju- 
guées. La  vérité  perce  plus  difficilement  en  nous;  elle 

(i)  Et  peut-Âtre  avec  la  même  facilité  le  mensooge  :  rétablissemeot  des 
reUgîoDs  commence  ordinairement  par  les  femmes.        (Note  de  Grimm,) 
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trouve  à  Tentrée  de  nos  crânes  un  Platon  ^  un  Aristote, 
un  Epicure,  un  Zenon  en  sentinelle ,  et  armés  de  piques 
pour  la  repousser.  Elles  sont  rarement  systémi^tiques, 
toujours  à  la  dictée  du  moment. 

M.  Thomas  ne  dit  pas  un  mot  de&  avantages  du  com- 
merce des  femmes  pour  un  homme  de  lettres ,  et  je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  par  ingratitude.  L'ame  des  femmes 
n'étant  pas  plus  honnête  que  la  nôtre ,  mais  la  décence  ne 
leur  permettant  pas  de  s'expliquer  avec  notre  franchise  j 
elles  se  sont  fait  un  ramage  délicat  9  à  l'aide  duquel  on 
dit  hodnêtement  tout  ce  qu'on  veut,  quand  on  a  été 
sifflé  dans  leur  volière. 

Ou  s'aperçoit  aisément  que  Jean-Jaôques  a  perdu  bien 
des  momens  aux  genoux  des  femmes  ^  et  que  Marmontel 
en  a  beaucoup  employé  entre  leurs  bras.  On  soupçon- 
nerait volontiers  Thomas  et  d'Âlembert  d'avoir  été  trop 
sages. 

Elles  nous  accoutument  encore.à  mettre  de  l'agrément 
et  de  la  clarté  dans  les  matières  les  plus  sèches  et  les  plus 
épineuses.  On  leur  adresse  sans  cesse  la  parole  ^  on  veut 
en  être  écouté ,  on  craint  de  les  fatiguer  ou  de  les  ennuyer, 
et  l'on  prend  une  facilité  particulière  de  s'exprimer  qui 
passe  de  la  conversation  dans  le  style.  Quand  elles  ont 
du  génie ,  je  leur  en  crois  l'empreinte  plus  originale 
qu'en  nous. 


Nous  avons  eu  ici  le  mois  dernier  un  faiseur  de  mi- 
racles  des  Deux-Ponts  :  c'est  après  avoir  opéré  dans  cette 
dernière  ville  avec  succès,  qu'il  s'est  transporté  dans  la 
Jérusalem  dès  Gaules,  où  il  a  eu  des  succès  plus  grands 
encore.  Il  n'a  pas,  à  la  vérité,  fait  son  entrée  dans  Paris 
sur  un  âne;  mais  il  n'a  pas  été  moins  la  victime  de  la 
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persécution  des  scribes  et  pharisiens  de  la  paroisse  de 
Saint-Roch,  dans  le  ressort  de  laquelle  il  avait  posé  son 
tabernacle.  Après  dix  jours  de  miracles  et  de  célébrité , 
il  a  été  enlevé  par  ordre  de  là  police,  conduit  à  quatre 
lieues  de  Paris  ^  et  prié  de  n'y  plus  revenir.  Il  s'était  logé 
dans  la  rue  des  Moineaux ,  butte  Saint-Roch*  Dans  les 
derniers  jours  ses  succès  firent  tant  de  bruit ,  que  cette 
rue  et  toutes  les  rues  adjacentes  restèrent  jour  et  nuit 
remplies  de  monde.  La  populace  attendit  même  plus  de 
trente-six  heures  après  son  départ,  dispersée  dans  les 
rues ,  dans  l'espérance  de  le  voir  revenir.  Je  n'aurais  con- 
seillé à  aucun  esprit  fort  de  prêcher  contre  l'authenticité 
de  ses  miracles,  il  aurait  couru  risque  d'être  étouffé  ou 
écrasé  par  la  foule  des  croyans  aveugles,  sourds,  boiteux, 
estropiés,  que  la  foi  et  l'espérance  avaient  rassemblés. 
Ce  bon  homme  ne  prenait  point  d'argent.  Il  avait  une 
fille  à  qui  l'on  donnait  en  sortant.  Le  peuple  assurait 
qu'il  donnait  aux  pauvres  ce  qu'il  recevait  de  cette  ma- 
nière. Vous  voyez  qu'il  ne  pouvait  guère  manquer  de 
faire  une  fortune  rapide ,  si  la  police  ne  s'en  fût  pas  mêlée. 
Il  guérissait  par  attouchement,  et  n'exigeait  du  malade 
que  de  la  foi  en  Dieu.  Toutes  les  fois  que  la  guérison 
ne  s'ensuivait  point,  c'était  une  preuve  que  la  foi  avait 
inanqué.  Les  femmes  ont  joué  un  grand  rôle  pendant  ces 
jours  mémorables.  Elles  auraient  mis  en  pièces  celui  de 
nos  philosophes  qui  les  aurait  assurées  qu'il  ne  se  fait 
plus  de  miracles  dans  ce  siècle  philosophique.  Une  mère, 
entre  autres,  avait  amené  à  ce  saint  homme  une  fille  qui 
était  boiteuse.  Il  lui  toucha  les  hanches,  les  cuisses,  les 
jambes,  la  guérit,  et  lui  ordonna  de  marcher  sans  bé- 
quilles. La  fille  obéit,  et  tomba  au  second  pas  ;  mais  la 
mère  s'écrta  que  la  fille  était  une  entêtée  qui  ne  voulait 
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pas  marcher  par  obstination;  et  ei^même  temps  elle  lui 
cassa  les  béquilles  sur  le  dos  et  sur  les  hanches  pour  la 
déterminer  à  marcher.  Ces  coups  rendirent  la  pauvre 
fille  guérie ,  boiteuse  une  seconde  fois.  On  fut  obligé  de 
lui  donner  d'autres  béquilles.  Le  saint  homme  blâma 
beaucoup  l'emportement  de  la  mère,  qui  avait  rendu 
son  miracle  inutile;  mais  toutes  les  femmes  qui  virent  la 
fille  s'en  retourner  comme  elle  était  venue  sur  ses  bé* 
quilles ,  lui  dirent  que  c'était  sa  faute.  La  police ,  en  faisant 
enlever  ce  saint  homme  au  milieu  d'une  populace  entiè- 
rement persuadée  de  l'efEcacité  de  ses  attouchemenS| 
fut  obligée  d'user  de  prudence.  On  dit  que  c'était  pour 
le  mener  à  une  grande  dame  qui  avait  besoin  de  ses 
secours  9  et  que  ses  infirmités  retenaient  chez  elle.  On 
le  mena  en  effet  chez  un  commissaire  d'un  quartier  éloi- 
gné, qui  le  pria  de  vouloir  bien  faire  quelques  miracles. 
Oo  lui  présenta  plusieurs  infirmes;  mais  comme  ils  man- 
quèrent tous  de  foi,  il  ne  put  faire  aucune  guérison. 
Sur  quoi  on  lui  expédia  son  congé  pour  porter  son  in- 
dustrie ailleurs. 


Le  nom  de  Ninon  de  l'Enclos  est  trop  illustre  pour 
chercher  à  le  Ëiire  connaître.  Tous  les  beaux  esprits, 
tous  les  philosophes  du  siècle  de  Louis  XIY  et  de  celui- 
ci  se  sont  empressés  de  le  rendre  immortel.  Cela  prouve 
contre  l'assertion,  d'ailleurs  vraie ^  de  maître  Denis  Di- 
derot, que  l'excès  de  la  galanterie  dans  une  femme,  et 
même  l'état  de  fille,  ne  sont  pas  un  obstacle  insurmon- 
table pour  parvenir  à  l'estime  publique,  lorsque  ces  fai- 
blesses ou  même  les  désordres  se  trouvent  réunis  à  des 
qualités  supérieures.  Il  vient  de  passer  par  la  tête  de 
M.  de  Voltaire  de  faire  Ninon  l'héroïne  d'une  comédie  ; 
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je  ne  sais  si  c  est  par /econnaissance  du  legs  qu'elle  lui  a 
fait.  Ninon  ayant  vu,  sur  la  fin  de  ses  jours,  le  jeune 
Arouety  à  peine  âgé  de  dix  ans,  devina  ses  talens,  et  lui 
laissa  par  son  testament  sa  bibliothèque  (i).  Le  légataire 
a  attendu  à  peu  près  l'âge  qu'avait  sa  bienfaitrice  pour 
la  mettre  sur  la  scène.  Il  a  choisi  pour  sujet  de  sa  pièce 
l'histoire  si  connue  des  deux  dépôts.  «  On  sait,  dit-il , 
que  Gourville  ayant  confié  une  partie  de  soù  bien  à  cette 
fille  si  galante  et  si  philosophe,  et  une  autre  à  un  homme 
qui  passait  pour  très-dévot ,  le  dévot  garda  le  dépôt  pout 
lui  ;  et  celle  qu'on  regardait  comme  peu  scrupuleuse  le 
rendit  fidèlement.  »  Si  je  m'en  souviens  bien ,  le  dépo- 
sitaire infidèle  était  un  prêtre,  confesseur  ou  directeut* 
d'ames  fort  accrédité  dans  le  quartier;  mais  M.  de  Vol- 
taire, pour  la  commodité  du  théâtre,  n'en  a  fait  qu'un 
marguillier  cagot  et  fripon,  qui  cherche  même  à  épouser 
encore  l'autre  dépôt  en  se  proposant  pour  époux  à  Ninon. 
Celle-ci  parait  se  prêter  à  cette  idée,  et  démasque  le 
fourbe ,  après  avoir  produit  un  second  testament  de  Gour- 
ville qui  annule  le  premier.  Je  ne  sais  si  cette  tournure 
aurait  été  bonne  au  palais  pour  faire  rendre  à  un  infâme 
hypocrite  le  dépôt  dont  il  était  déjà  en  possession,  et  qui 
lui  avait  été  confié  sans  témoins;  mais  au  théâtre  ^^  on  n'y. 
regarde  pas  de  si  près;  et  ce  dénouement,  ménagé  avec 
un  peu  d'art,  aurait  été  plus  heureux  que  celui  du  Tar-^ 
tuffe.  L'abbé  de  Châteauneuf ,  ami  ou  amant  de  Ninon , 
rapporte  que  Molière,  accoutumé  à  la  consulter  sur  tout 
ce  qu'il  faisait,  lui  avait  été  lire  son  Tartuffe ,  et  que  Ni- 
non le  régala  à  son  tour  du  récit  de  l'aventure  du  dépôt, 
qui  lui  était  arrivée  avec  un  scélérat  à  peu  près  de  la 

(i)  Elle  lui  laissa  deux  mille  francs  pour  acheter  des  livres.  (  Voltairi  , 
Sur  mademoiselle  de  P Enclos,  édit.  Lequien ,  tom.  XLVII,  pag.  3.6 1.  ) 
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mêtoe  espèce.  Molière  regretta  de  n'avoir  pas  su  cette  his- 
toire, que  M.  de  Voltaire  vient  de  mettre  sur  la  scène 
sous  le  titre  du  Dépositaire  y  comédie  en  cinq  actes.  Il 
ne  manque  à  cette  pièce  que  la  verve  et  la  force  comique 
du  Tartuffe  pour  être  sur  la  même  ligne;  mais,  malgré 
sa  faiblesse  extrême ,  elle  ferait  peut-être  quelque  plaisir 
au  théâtre,  si  elle  était  jouée  par  des  acteurs  d^un  grand 
talent,  par  des  comédiens  en  état  de  créer  un  rôle  et  de 
donner  une  physionomie  et  de  la  force  à  un  rôle  faible. 
M.  de  Voltaire  envoya  cette  pièce  à  la  Comédie  Française, 
il  y  a  quelque  tenips^  et  l'on  se  préparait  à  la  jouer,  lors- 
que des  ordres  supérieurs  en  défendirent  la  représen- 
tation. Le  corps  respectable  des  marguilliers  et  le  corps 
plus  puissant  des  hypocrites  fripons  se  refusaient  égale- 
ment au  désir  de  se  donner  de  nouveau  en  spectacle.  Le 
Patriarche  fut  obligé  de  retirer  sa  pièce,  et  il  vient  dé 
prendre  le  parti  de  la  faire  imprimer  (i).  Peut-être  pour- 
ra-t-elle  être  essayée  sur  le  théâtre,  à  présent  qu'on  en 
connaît  l'innocence.  Elle  est  faiblement  intriguée,  mais 
elle  est  écrite  avec  plus  de  naturel  et  de  facilité  que  peut- 
être  aucune  des  comédies  de  M.  de  Voltaire,  du  moins 
de  celles  qu'il  a  écrites  en  vers.  Le  mal  est  que  ce  naturel 
est  souvent  fort  plat,  et  qu'il  n'y  ait  point  de  vers  à 
retenir.  C'est  toujours  un  prodige  unique  que  de  con- 
server dans  l'extrême  vieillesse  cette  facilité  et  les  agré- 
mens  dont  nous   voyons  à  tout  instant  des  preuves 
nouvelles. 


Tai  souvent  ou!  dire  que  le  parl^nent  de  Toulouse, 
pour  honorer  la  mémoire  du  célèbre  philosophe  Bayle, 
né  dans  cette  ville,  et  réfugié  en  Hollande,  avait  or- 


(i)  Paris,  Yalade,  1772,  in-8* 

ToM.  vm. 
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donné  l'exécution  de  ses  dispositions  testamentaires  de 
point  en  point,  quoique,  suivant  les  lois  du  royaume, 
tout  Français  qui  quitte  son  pays  pour  cause  de  religion 
ne  puisse  ni  disposer  de  ses  biens  ni  recevoir  des  legs. 
Malheureusement  je  n'ai  jamais  pu  m'assurer  de  la 
certitude  du  fait,  dans  un  pays  où  l'on  nie  ou  affirme 
avec  une  extrême  con6ance,  mais  où  rien  n'est  si  difficile 
que  d'obtenir  une  preuve  convaincante  d'un  fait(j).Quoi 
qu'il  en  soit,  il  faut  toujours  remarquer  les  progrès  de 
l'esprit  philosophique.  L'Académie  des  Jeux  Floraux  éta- 
blie à  Toulouse  s'était  avisée  de  proposer  l'Éloge  de  Bayle 
pour  le  prix  d'éloquence  de  l'année  prochaine;  mais  heu- 
reusement on  est  parvenu  à  arrêter  ce  scandale  dans  sa 

(i)  Grimm  n*avait  qu*à  consulter  les  Mémoires  du  P.  Niceron,  ou  le  Dic- 
tionnaire de  Ghaufepié ,  pour  s*assurer  qu*en  effet  le  Parlement  de  Toulouse 
avait  ordonné  Texécution  des  dispositions  testamentaires  de  Bayle.  La  note 
qui  a  été  envoyée  à  ce  sujet  au  P.  Niceron  (  Y.  tom.  X,  p.  i68  )  mérite  d*étre 
rapportée  ici  en  son  entier  :  «  Le  testament  de  M.  Bayle  a  fait  le  sujet  d*un 
procès  qui  a  été  porté  au  parlement  de  Toulouse.  Ses  héritiers  aè  hiteitat^ 
qui  étaient  ses  plus  proches  parens',  prétendaient  qu*étant  fugitif  pour  fait  de 
religion,  et  étant  mort  dans  les  pays  prohibés,  il  n*avait  pu  disposer  de  ses 
biens ,  ce  qui  rendait  son  testament  nul  ;  et  il  faut  avouer  qu^ils  avaient,  pour 
eux  les  édits ,  les  déclarations  et  la  jurisprudence  des  arrêts.  Cependant  mes- 
sieurs de  la  grsud'chambre  crurent  qu*il  était  permis  de  fléchir  la  règle  en 
faveur  Je  la  disposition  d'un  si  grand  personnage;  ils  confirmèrent  le  testa- 
ment ,  et  Théritier  testamentaire  l'emporta  sur  les  héritiers  du  sang.  M.  de 
Senaux,  grand  magistrat ,  l'un  des  juges,  qui  avait  autrefois  connu  M.  Bayle, 
fit  des  efforts  infinis  pour  soutenir  sa  dernière  volonté,  et  il  réussit  par  ces 
raisons ,  que  les  savans  sont  de  tous  les  pays  ;  qu'il  ne  fallait  pas  regarder 
comme  fugitif .  celui  queTamour  des  belles-lettres  avait  appelé  dans  les  pars 
étrangers  ;  qu'il  était  indigne  de  traiter  d'étranger  celui  que  la  France  se  glo- 
rifiait d'avoir  produit  II  s'éleva  surtout  contre  ceux  qui  disaient  que  Bayle 
était  mort  civilement,  taudis  qu'ils  étaient  forcés  de  convenir  que,  pendant  le 
cours  de  cette  mort  civile,  son  nom  éclatait  dans  toute  l'Europe.  «  M.  d'Au- 
rier,  qui  a  signé  cette  note ,  était  sans  doute  un  magistrat  de  Toulouse  bien  in- 
formé  du  fait  et  des  circonstances.  Ghaufepié  Ta  rapportée  à  l'article  Batlb, 
de  son  Nouveau  Dictionnaire  histo  rique  et  critique,  (B.) 
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source.  On  Ut  à  ce  sujet  Tarticle  suivant  dans  la  Gazette 
de  France^  qui  y  comme  on  sait ,  est  infaillible  : 

oc  L'Académie  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse  avait  pro- 
posé rÉloge  de  Bayle  pour  sujet  du  discours  de  Tannée 
prochaine;  mais  des  raisons  particulières,  qu'elle  ne  pou- 
vait prévoir,  Font  engagée  à  changer  cesujet,  et  à  donner 
rÉloge  de  saint  Ëxupère ,  évêque  de  Toulouse.  » 

La  sagesse  de  ce  changement  est  visible.  Saint  Ëxupère, 
que  personne  ne  connaît  aujourd'hui,  a  certainement 
plus  besoin  d'un  Ëloge  que  Bayle,  dont  1  éloge  et  la  gloire 
sont  consacrés  cliez  toutes  les  nations  savantes  et  éclai- 
rées. Quel  affreux  abus  de  l'éloquence,  d'ailleurs ,  que  de 
louer  un  philosophe  dans  un  siècle  qu'on  ne  peut  décrier 
plus  fortement  qu'en  l'appelant  le  siècle  de  la  philoso- 
phie! O  pauvres  Welches!  qu'alliez-vous  faire?  Béni  soit 
le  prêtre  qui  vous  a  préservés  de  ce  malheur  ! 

Nous  avons  eu ,  depuis  un  mois  ou  six  semaines ,  un 
phénomène  très -intéressant  sur  le  théâtre  de  la  Co- 
médie Française.  Mademoiselle  Sainval ,  jeune  actrice  de 
dix-huit  à  dix-neuf  ans ,  a  débuté  dans  les  gi*ands  rôles 
tragiques  avec  le  succès  le  plus  brillant  (i).  Nous  avons 
déjà  au  théâtre  une  actrice  de  ce  nom;  elle  est  la  sœur 
aînée  de  la  débutante.  Cette  sœur  aînée  est  fort  laide , 
mais  elle  joue  la  tragédie  avec  beaucoup  d'intelligence , 
de  chaleur  et  de  talent.  C'est  elle  qui  a  fait  en  partie  le 
succès  de  la  tragédie  des  Druides;  elle  paraît  destinée  à 
succéder  à  mademoiselle  Dumesnil  ;  sa  sœur  cadelte  s'est 
emparée  des  rôles  que  jouaient  feu  mademoiselle  Gaussin 
et  mademoiselle  Clairon  :  c'est  réunir  deux  genres.  Ses 
premiers  essais  se  firent  sur  le  théâtre  de  Copenhague. 

(i)  Mademoiselle  SaioTal^  cadette ,  débuta  le  27  maji  elle  fut  reçq^  en  1776, 
et  le  retira  vers  1792. 
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Elle  a  joué  en  dernier  lieu  à  Grenoble,  mais  seulement  le 
haut  comique.  Venue  à  Paris  sans  être  annoncée,  elle  a 
demandé  à  être  admise  au  début  sans  aucune  espérance 
de  réussir,  mais  seulement  dans  la  vue  de  l'influence  que 
l'avantage  d'avoir  joué  à  Paris  pouvait  avoir  sur  ses  en- 
gagemens  de  province.  On  afficha  son  début  dans  le  rôle 
SAlzire,  Le  matin,  les  Comédiens  firent  une  petite  répé- 
tition avec  elle,  suivant  Tusage,  pour  concerter  les  en- 
trées et  les  sorties.  Elle  joua  à  cette  répétition  quelques 
morceaux  assez  bien;  mais  elle  gasconnasi  prodigieuse- 
ment, que  les  comédiens  ne  doutèrent  pas  qu'elle  ne  fût 
sifïlée.  Plusieurs  d'entre  eux  conseillèrent  à  sa  sœur  de 
l'empêcher  de  s'exposer  à  un  dégoût  certain;  mademoi- 
selle Dubois  et  madame  Vestris  ne  daignèrent  seulement 
pas  l'aller  entendre  le  soir,  tant  elles  étaient  éloignées  de 
soupçonner  la  possibilité  d'avoir  entendu  le  matin  une 
rivale.  Le  soir  arriva  :  la  jeune  actrice  parut  en  public , 
joua  avec  une  intelligence  et  une  chaleur  surprenantes  et 
avec  un  succès  complet,  sans  laisser  apercevoir  aucune 
trace  de  gasconisme.  Si  la  petite  personne  a  imaginé  de 
son  chef  cette  tournure  pour  empêcher  et  prévenir  foutes 
les  cabales,  il  faut  convenir  qu'elle  n'est  pas  sotte,  qu'elle 
est  même  dangereuse.  Elle  a  joué  succestivement  les  rôles 
d'AIzire,  d'Inès  de  Castro,  de  Zaïre,  d'Iphigéuie  en  Au- 
Hde,  dlphigénie  en  Tauride ,  tous  avec  te  succès  le  plus 
décidé. 

Cette  actrice  est  petite;  elle  est  d'une  figure  agréable, 
sans  êtfe  ni  belle,  ni  jolie,  et  sans  avoir  de  ces  grands 
traits  qui  rendent  la  figure  théâtrale.  Elle  est  bien  prise 
dans  sa  taille;  elle  a  de  belles  mains  et  de  beaux  bras,  et 
elle  le  sait  bien,  à  en  juger  par  la  manière  dont  elle  s'en 
seit.  Sa  voix^  sans  être  aussi  mélodieuse  et  aussi  sédui- 
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saute  que  celle  de  mademoiselle  Gaussin ,  est  douce  et 
flexible 9  et  ne  manque  pas  son  effet  sur  les  coeurs  sensi- 
bles. Elle  la  force  quelquefois,  et  alors  la  respiration  lui 
manque;  elle  outre  aussi  Texpression  du  visage,  et  ta  fait 
quelquefois  d^énérer  en  grimaces. 

Personne  comme  elle  ne  s^abandonne  dans  les  m<Knens 
passionnés  et  décisifs;  personne  ne  trouve  comme  elle 
des  inflexions  et  des  accens  qui  vont  droit  au  coeur  et  le 
remuent  au  gré  de  cette  petite  enchanteresse.  Si  la  suite 
de  ses  succès  répond  à  ee  que  son  début  promet,  c'est 
une  des  acquisitions  les  plus  précieuses  que  le  Théâtre 
Français,  ait  faite  depuis  trèsTlong-temps. 

L!abbé  de  La.Bl^terie  est  mort  au  commencement  du 
mois^  dernier,  dans  un  âge  avancé.  Il  était  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  L'Académie  Française 
l'avait  pareillement  élu  sous  le  ministère  du  cardinal  dé 
Fleury;  maisice  ministre  lui  fit  donner  l'exclusion  par  le 
roi,  pour  cause  de  jansénisme.  En /effet,  l'abbé  de  La 
Blettetie  avait,  je  crms,  attesté  les  miracles  du  bienheu- 
reux Paris,  maisvce  n'était  pas  pour  cela  que  l'Académie 
l'avait  nommé.  C'était  un  vrai  pédant  de  collège,  écri- 
vain lourd  et  pesant.  Son  Histoire  de  l'empereur  Julien, 
eut  un  grand  succès,  et  conserva  même  de  la  réputation. 
£n  la  lisant,  on  remarque  tout  naturellement  combien 
là  raison  et  là  philosophie  devaient  avoir  fait  peu  de 
progrès  en  France,  puisque  cet  ouvrage  passa  pour  hardi,, 
et  se  concilia  à  ce  titre  Pestime  de  ceux  qu'on  regardait 
alors  comme  des  penseurs.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  se  déshonora  par  une  traduction  des  Annales 
de  Tacite^  annoncée  avec  une  morgue  pédantesque  qui 
s'accommodait  parfaitement,  avec  le  travestissement  que 
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le  Style  de  Tacite  eut  à  souffrir  sous  la  plume  bourgeoise 
el  inepte  d'un  janséniste  (i).LePèreDotteville  de  l'Ora- 
toire vient  de  donner,  en  deux  volumes  in*i2,  X Histoire 
de  Tacite  en  latin  et  en  français ,  avec  des  notes  sur  le 
texte.  Ainsi  il  peut  se  regarder  comme  le  continuateur 
de  l'abbé  de  La  Bletterie ,  l'un  ayant  traduit  les  Annales^ 
l'autre  l'Histoire.  Mais,  malgré  les  efforts  de  tous  ceux 
qui  se  sont  exercés  à  traduire  Tacite  de  nos  jours,  on  peut 
assurer  que  Tacite  reste  toujours  à  traduire,  et  qu'il  at- 
tendra encore  long-temps.  C'est  aussi  la  mode  que  les 
gens  de  lettres  laissent  beaucoup  d'argent.  On  dit  qu'on 
a  trouvé  plus  de  vingt  mille  livres  argent  comptant  chez 
l'abbé  de  La  Bletterie.  Il  criait  cependant  toujours  misère, 
et  avait  grand  soin  de  se  faire  passer  pour  pauvre ,  et 
même  pour  indigent.  On  lui  donna  un  jour,  dans  une 
maison  où  il  avait  soupe,  vingt-^quatre  sous,  parce  que 
le  mauvais  temps  était  survenu ,  et  qu'il  disait  qu'il  n'avait 
pas  de  quoi  payer  un  fiacre.  Il  mit  les  vingt-quatre  sous 
dans  sa  poche ,  et  s'en  retourna  chez  lui  à  pied.  C'était , 
comme  vous  voyez ,  double  pro6t ,  et  avec  cet  esprit*là  on 
ne  peut  guère  manquer  de  faire  fortune.     « 

Il  y  a  environ  deux  ans  qu'un  ventriloque ,  établi  à 
Saint-Germain,  a  fait  quelque  bruit;  on  Fallait  voir  par 
curiosité.  Ce  ventriloque  s'appelle  Saint-Gille;  il  est  épi- 
cier; il  parle  naturellement  comme  tous  les  hommes; 
mais  lorsqu'il  lui  prend  fantaisie  de  vous  parler  de  sa  voix 
de  la  cave,  quoique  vous  soyez  à  côté  de  lui ,  et  que  vous 
soyez  prévenu ,  vous  ne  pouvez  vous  persuader  que  cette 
voix  sorte  de  sa  bouche;  vous  croyez  entendre  une  voix 
qui  vous  parle  de  fort  loin,  et  même  d'un  côté  tout  op- 

(i)  Grimm  a  déjà  parié  plus  au  long  des  ouvrages  de  La  Bletterie,  t.  TI, 
p.  38  eisuiv. 
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posé.  C  est  bieu  dommage  que  ce  secret  ne  soit  pas  au 
pouvoir  d'un  homme  d'esprit,  de  tête  et  de  caractère , 
d'uu  philosophe,  dHin  citoyen,   sans  aucun  confident 
quelconque;  car  ce  secret  n'en  souffre  pas  plus  que  ia 
bonne  tragédie.  Quel  bien  un  tel  homme  pourrait  faire  ! 
Quelles  révolutions!  G)mme  il  deviendrait  aisément 
dans  des  momens  critiques,  la  terreur  des  fripons,  des 
artisans  des  malheurs  pubHcs ,  l'instrument  du  salut  de 
la  patrie  !  L'épicier  de  Saint-Germain  u*a  employé  son  ta- 
lent qu'à  effrayer  des  moines.  Il  a  dit  un  jour  dans  un 
réfectoire  où  des  cordeliers  faisaient  bombance  :  //  vau- 
drait mieux  priori  Aussitôt  les  révérends  pères  conster-* 
nés  ont  quitté  la  table  eu  pâlissant,  ont  couru  à  l'église, 
et  ont  chanté  leurs  psaumes  et  cantiques  comme  des  pos- 
sédés, dans  latleute  du  jugement  universel.  Quand  ils 
ont  su  la  cause  de  leur  ferveur  soudaine,  ils  ont  eu  beau- 
coup de  peine  à  pardonner  à  l'épicier  son  exhortation 
malicieuse  à  la  prière.  M.  de  La  Chapelle ,  censeur  royal 
et  académicien  de  province,  a  cru  que  le  public  serait 
bien  aise  d'être  instruit  des  détails  de  ce  phénomène.  Il 
vient  de  publier  en  deux  parties  un  livre  intitulé  Le  Ven- 
triloquey  ou  fEngastrimjthe.  Il  a  fait  signer  et  attester 
par  l'épicier  Saint-Gille  tous  les  détails  qui  le  concernent; 
mais  il  aurait  du  se  faire  dire  par  un  académicien  de 
Paris  que  son  titre  grec  est  une  bévue  qui  trahit  son 
ignorance;  et  par  un  homme  de  goût,  qu'il  fallait  re- 
trancher de  son  ouvrage  toutes  les  balivernes  pour  le 
rendre  lisible.  Ce  M.  de  La  Chapelle  était  abbé  autre- 
fois ,  et  enseignait  la  géométrie.  Je  ne  sais  s'il  a  quitté  le 
petit  collet  fjlepuis  qu'il  a  inventé  ce  corset  de  Uège  avec 
lequel  on  nage  malgré  qu'on  en  ait.  Il  a  donné  lui-même 
plusieurs  représentations  sur  la  Seine^  en  présence  d'une 
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foule  innombrable  de  spectateurs,  faisant,  moyennant 
sa  machine,  tous  les  tours  de  nageur,  buvant  bouteille, 
et  ne  prenant  point  d'argent  (i). 


De  fArt  de  la  Comédie  ^  ou  Détail  raisonné  des  di- 
verses parties  de  la  Comédie  et  de  ses  difFérens  genres  ; 
suivi  d'un^Traité  de  limitation ,  oti  l'on  compare  à  leurs 
originaux  les  imitations  de  Molière  et  celles  des  moder- 
nes; le  tout  appuyé  d'exemples  tirés  des  meilleurs  comi- 
ques de  toutes  les  nations;  terminé  par  l'Exposition  des- 
causes  de  la  décadence  du  Théâtre  et  des  Moyens  de  le 
faire  refleurir;  par  M,  de  Cailhava.  Quatre  immenses 
volumes  in-8*!  C'est  aujourd'hui  la  règle;  quand  un 
homn>e  s'est  exercé  dans  quelque  genre  ou  dans  quelque 
art  sans  succès,  il  fait  la  poétique  de  ce  genre,  il  en  com-* 
pile  des  préceptes  bien  ou  mal  établis,  et  les  oisifs  lisent 
sa  rapsodie,  et  disent  qu'il  y  a  du  bon.  M.  Cailhava 
d'Estandoux  ne  mettra  pas  leur  patience  à  de  faibles 
épreuves.  Mais,  pourrait-on  lui  dire,  puisque  vous  avez 
en  poche  les  mc^ens  de  faire  refleurir  notre  théâtre,  que 
ne  vous  en  servez-vous  ?  C'est  un  assez  beau  seci-et  que 
vous  avez  là ,  et  vous  êtes  bien  maladroit  de  ne  le  pas 
garder  pour  vous.  Cailhava  d'Estandoux ,  surnommé  Mo- 
lière second ,  sonnerait  assez  bien  aux  oreilles  de  la  pos- 
térité. Je  promets  à  M.  Cailhava  d'Estandoux  que,  si  je 
fais  jamais  un  ouvrage  sur  les  causes  de  la  décadence 
du  théâtre,  je  ne  dirai  pas  un  seul  mot  de  tout  ce  qu'il  a 
dit  à  ce  sujet;  mais  je  dirai  peut-être  ce  qu'il  n'aurait 
jamais  dit ,  lui ,  et  ce  qu'il  n'est  pas  loisible  de  dire  par  le 
temps  qui  court.  M.  Cailhava  a  enrichi  nos  théâtres  de 
plusieurs  pièces  qui  en  ont  prouvé  la  décadence;  à  pré- 

10  Voir  tome  IV,  p.  365-66. 
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sent  qu'il  a  lu  son  livre,  il  sera  sans  doute  le  premier  à 
en. profiter,  et  à  faire  des  pièces  qui  fassent  refleurir  la 
scène  française. 


M.  Imbert,  jeune  poète,  vient  de  publier  le  Jugement 
de  Paris,  poème  en  quatre  chants,  avec  la  toilette  d'es- 
tampes et  de  vignettes  ordinaire.  Il  faut  être  bien  sûr 
de  son  talent  et  de  la  richesse  de  son  imagination  pour 
oser  traiter  un  sujet  si  rebattu.  M.  Imbert  a  cru  qu'en 
faisant  parler  aux  déesses  et  au  berger  leur  juge,  de 
temps  en  temps ,  le  langage  affecté  de  nos  élégantes  et 
de  nos  petits-maîtres,  il  parviendrait  à  rajeunir  son  sujet; 
c'est  à  peu  près  ainsi  que  M.  Wieland  a  traité  les  sujets 
de  l'ancienne  mythologie.  Mais  cette  tournure,  outre 
qu'elle  est  très-facile  à  prendre,  est  d'un  goût  détesta- 
ble, et  elle  est  tout  juste  ce  qui  gâte  le  poème  de  M.  Im- 
bert, dans  lequel  on  trouve  d'ailleurs  de  la  facilité  et 
des  détails  qui  décèlent  du  goût  pour  la  poésie.  Ce  poème 
est  au  reste  beaucoup  trop  long.  Il  y  avait  à  peine  de 
l'étoffe  pour  deux  chants,  et  l'auteur  l'a  tiraillée  pour  en 
fournir  quatre.  Cela  nuit  beaucoup  à  l'intérêt. 


Il  a  paru,  sur  la  fin  de  l'année  dernière,  une  Histoire 
ciifile  et  naturelle  du  royaume  de  Siam  et  des  réi^olutions 
qui  ont  bouleç^êrsé  cet  empire  jusqu'en  1770,  publiée 
par  M.  Turpin,  sur  des  manuscrits  qui  lui  ont  été  com- 
muniqués par  M.  l'évéque  de  Tabraca,  vicaire,  aposto- 
lique de  Siam,  et  autres  missionnaires  de  ce  royaume; 
deux  volumes  in- 12.  Il  n'en  est  pas  de  l'histoire  d'un 
empire  comme  d'un  poème,  d'une  tragédie,  d'une  comé- 
die, d'un  conte,  d'une  nouvelle.  On  peut  lutter  contre 
Tindigence,  et  se  tirer  avec  succès  d'un  morceau  de  lit- 
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térature  qui  ne  demande  qu'un  instant  de  verve.  Mais 
Fhistoire!  l'histoire  d'un  peuple!  l'histoire  d'un  peuple 
éloigné!  quel  travail,  quel  temps,  quelles  connaissances^ 
quel  jugement  ne  suppose-t-elle  pas?  Or,  M.  Turpin  n'a 
certainement  pas  ces  qualités.  Un  bon  ouvrage  intitulé 
comme  le  sien  est  tout  ce  que  je  pourrais  attendre  d'un 
auteur  qui  aurait  fait,  dans  les  contrées  dont  il  parle,  un 
séjour  de  vingt  ans.  Il  ne  faut  donc  regarder  cet  ouvrage 
que  comme  une  compilation  grossie  des  récits  d'un  vi* 
caire  apostolique  et  d'un  missionnaire,  et  écrite  avec 
quelque  chaleur,  car  M.  Turpin  n'est  pas  froid.  J'ouvre 
Son  livre ,  j'y  lis  qu'on  trouve  à  Siam  de  petites  poules 
blanches  appelées  anaSy  qui  sont  en  même  temps  mâles 
et  femelles,  coqs  et  poules;  et  à  Laos,  des  hommes  de 
cent  vingt  ans  qui  jouissent  encore  de  la  fraîcheur  de 
leur  printemps.  Je  referme  le  livre,  et  je  vois  M.  Turpin 
accoutré  comme  un  chiffonnier,  son  petit  crochet  à  la 
main ,  et  jetant ,  dans  la  hotte  qu'il  a  sur  son  dos ,  toutes 
les  guenilles  qu'il  rencontre  (i). 

J'ajoute  à  ces  observations  que  le  vieaire  apostolique 
de  Siam  a  trouvé  que  son  rédacteur  Turpin  s'est  donné 
beaucoup  trop  de  licence,  et  s'est  partout  trop  écarté  de 
l'esprit  des  mémoires  qu'il  lui  a  remis,  et  sur  lesquels  il 
lui  a  enjoint  de  travailler.  £n  conséquence,  et  sur  la 
demande  du  vicaire  apostolique,  il  est  intervenu  un  arrêt 
du  conseil  qui  supprime  l'ouvrage  de  M.  Turpin,  comme 
erroné,  falsifié,  même  un  peu  impie,  ce  qui  pourrait  biea 
lui  procurer  quelque  débit. 

On  a  traduit  depuis  peu  le  Phédoriy  ou  Entretiens 
sur  la  spiritualité  et  V immortalité  de  Vame  (a),  non  de 
Platon,  mais  de  Mosès  Mendelson,  juif,  à  Berlin.  M.  Mosès 

(i)  Ce  qui  précède  est  de  Diderot.  (a)  1 772 ,  in-8*. 
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jouit  d'une  grande  réputation  en  Allemagne.  C'est  un 
célèbre  métaphysicien  y  et  son  Phédon  a  fak  quelque 
sensation  à  Paris ,  quoique  la  philosophie  dominante  ne 
soit  pas  dans  ce  goût-là.  M.  Mosès  s'est  permis  de  mettre 
dans  la  bouche  de  son  Socrate  beaucoup  d'argumens  et 
de  raisonnemens  tirés  de  la  philosophie  moderne  en  fa- 
veur du  système  de  l'immortalité  de  Famé.  Ce  Socrate, 
au  lieu  d'être  le  maître  de  Criton  et  des  autres  philoso- 
phes d'Athènes,  n'est  qu'un  élève  de  Leibnitz,  de  Wolf 
et  de  Mosès. 


On  a  imprimé  à  Bouillon,  si  je  ne  me  trompe,  un 
Traité  de  la  Tactique  y  volume  in-4*  qui  a  fait  beaucoup 
de  bruit,  et  dont  l'entrée  a  été  sévèrement  défendue  à 
Paris.  Ce  Traité  est  de  M.  de  Guibert,  colonel  comman- 
dant de  la  légion  Corse,  dont  le  père  est  maréchal  de 
camp.  Je  n'ai  pas  vu  cet  ouvrage;  mais  j'ai  vu  des  gens 
du  métier,  éclairés  et  expérimentés,  des  officiers  géné- 
raux ,  en  faire  le  plus  grand  cas.  Le  discours  préliminaire 
a  ^étonné  par  sa  franchise  et  sa  hardiesse.  L'auteur  y 
traite  des  causes  de  la  décadence  de  l'esprit  militaire  en 
France.  Quoique  je  ne  connaisse  pas  plus  ce  discours 
que  le  reste  dé  l'ouvrage,  je  parierais  que  si  je  fais  mon 
Traité  des  causes  de  la  décadence  du  théâtre ,  je  me  ren- 
contrerai plutôt  avec  la  Tactique  de  M.  de  Guibert  qu'avec 
l'Art  dramatique  de  M.  de  Cailhava.  On  prétend  qu'il  a 
été  dit  au  roi  que  M.  de  Guibert  était  punissable,  mais  que 
M.  le  maréchal  prince  de  Soubise  a  représenté  que  cette 
punition ,  quelle  qu'elle  fût,  ne  serait  qu'un  moyen  à  peu 
près  sûr  de  perdre  un  bon  officier,  et  peut-être  même  de  le 
&ire  passer  dans  un  service  étranger.  On  s'est  borné  en 
conséquence  à  défendre  l'entrée  du  livre.  Vous  pensez 
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bien  que  dans  un  ouvrage  sur  la  tactique,  il  est  un  peu 
question  du  roi  de  Prusse.  Au  reste,  M.  de  Guibert  est 
encore  un  peu  jeune.  Quand  il  aura  jeté  son  premier 
feu  y  il  sera  peut-être  fâché  d'avoir  annoncé  le  plan  d'un 
ouvrage  qui  serait  lui  seul  une  encyclopédie  complète. 
Un  tel  ouvrage  ne  s'annonce  que  lorsqu'il  est  Ésiit ,  et  je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  au  pouvoir  d'un  seuL  homme  de 
l'exécuter,  à  moins  que  cet  homme  ne  soit  celui  qui  pnn 
posait  par  souscription  un  livre  intitulé  :  De  rébus  om^ 
nibus  et  quibusdam  alus. 


Depuis  la  réception  de  M.  l'archevêque  de  Toulouse 
à  l'Académie  Française,  c'est-à-dire  depuis  environ  deux 
ans,  ce  corps  a  reçu  plusieurs  atteintes  qui  ont  ébranlé 
sa  constitution.  Ce  jour  fatal,  M.  Thomas  avait  répondu, 
comme  directeur,  au  discours  du  récipiendaire  :  il  s'était 
étendu  avec  beaucoup  de  liberté  contre  les  calomniateurs 
des  gens  de  lettres.  M.  Séguier,  premier  avocat  général 
de  l'ancien  parlement,  et  l'un  des  Quarante  de  l'Acadé- 
mie, crut  se  reconnaître  dans  le  portrait  du  calomnia- 
teur tracé  d'après  nature;  et  au  lieu  de  s'en  plaindre  à 
l'Académie,  comme  il  convenait,  il  s'adressa  à  M.  le 
chancelier.  En  conséquence,  M.  le  directeur  fut  vexé  de 
toutes  manières.  Il  lui  fut  défendu  non-seulement  de 
publier  ce  discours,  comme  c'est  l'usage,  mais  il  fut  in- 
terdit à  perpétuité  dans  l'exercice  du  droit  de  lire  aux 
séances  publiques  de  l'Académie,  et  il  dut  se  féliciter 
d'échapper  à  la  Bastille,  où  il  avait  été  question  de  lui 
préparer  un  logement  L'Académie  ne  jugea  pas  à  propos 
de  réclamer  alors  contre  ces  actes  d'autorité,  et  fit,  je 
crois,  très-bien.  Elle  se  borna  de  statuer  qu'on  ne  lirait 
plus  rien  aux  séances  publiques  sans  l'avoir  examiné 


^  .  — ■  -  -  -^ 
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auparavant  dans  une  séance  particulière  y  et  feu  Duclos 
crut  faire  un  coup  de  parti  en  lisant  à  la  réception  de 
M.  le  prince  de  Beauvau  un  précis  d'une  Histoire  de 
TAcudémie  Française  continuée,  dans  lequel  il  insista 
le  plus  indirectement  qu'il  put  sur  le  droit  qu'avait  TA- 
cadémie  de  recevoir  les  ordres  de  la  bouche  ou  de  la 
plume  de  son  auguste  protecteur,  sans  l'intervention 
d'aucua  ministre.  Des  intérêts  plus  importans,  des  brouil- 
leries  plus  éclatantes ,  le  renversement  de  corps  plus  es- 
sentiels et  plus  anciens,  rendirent  bientôt  le  publie  fort 
indifférent  sur  les  petites  tracasseries  de  l'Académie; 
cependant  elle  gagna  quelque  chose  à  la  suppression  du 
parlement  de  Paris.  M.  Séguier  ayant  subi  le  sort  de 
cette  compagnie^  n'eut  plus  le  crédit  de  tenir  la  bouche 
fermée  à  M.  Thomas.  M.  le  chancelier  lui  rendit  la  fa- 
culté de  lire  aux  séances  publiques  de  l'Académie,  à  con- 
dition  d'être  bien  sage. 

L'Académie  porte,  ainsi  que  tous  les  corps,  en  elle- 
même  le  germe  de  sa  destruction.  Deux  partis  s'y  font 
une  guerre  violente  et  opiniâtre ,  quoique  sourde.  On 
pourrait  chercher  en  Suède  les  sobriquets  de  ces  deux 
partis ,  et  les  appeler  Chapeaux  et  Bonnets  (  1  ),  avec  d'au- 
tant jrfus  de  raison  que  les  évéques  et  leur  séquelle  se 
trouvent  tout  naturellement  coiffés  d'un  Bonnet ,  et  que 
les  philosophes  ne  sauraient  manquer  d'être  partisans  de 
la  liberté,  dont  le  symbole  est  le  Chapeau  (a).  Les  Bonnets 
sont  les  plus  faibles  ici,  et  se  trouvent,  dans  toutes  les 
délibérations  académiques,  battus  par  la  pluralité  des 

(i)  Cétaient  les  noms  par  lesquels  on  désignait  en  Suède  le  parti  indépen- 
dant et  le  parti  aristocratiqae,  qui  avaient  pris  naissance  durant  la  longue 
diélede  1738.  ^ 

(a)  En  Suède ,  oui  ;  mais  chez  les  Romains  c^était  le  bonnet.  Les  esclaves 
ne  le  pouvaient  prendre  que  lorsqu'ils  étaient  afiranchis. 
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voix ,  qui  est  du  côté  des  Chapeaux.  Mais  renforcés  à  la 
cour  par  tout  le  parti  des  dévots^  ils  cherchent  à  main* 
tenir  leur  crédit  par  des  actes  d'autorité  ^  en  alarmant  la 
conscience  du  roi  sur  les  progrès  de  l'irréligion ,  après 
avoir  réussi  à  &ire  regarder  les  philosophes  et  les  gens  de 
lettres  comme  un  parti  très-dangereux  dans  l'État,  sous 
la  dénomination  redoutable  et  oA\exi%eA^ Encyclopédistes. 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  ne  trouvant  pas  une  assez 
grande  &cilité  dans  les  Chapeaux  pour  pouvoir  dominer 
dans  l'Académie  à  sa  fantaisie,  s'est  tout  à  coup  senti  un 
grand  zèle  pour  la  religion ,  et  s'est  mis  à  la  tête  des  Bon- 
nets ;  M.  l'archevêque  de  Toulouse,  malgré  le  sien  ;  M.  le 
prince  Louis  de  Rohan,  actuellement  ambassadeur  à 
Vienne,  malgré  la  calotte  qui  l'attend;  M.  le  duc  de  Ni- 
vernois,  M.  le  prince  de  Beauvau,  sont  restés  inébran- 
lables dans  le  parti  des  Chapeaux ,  et  ont  été ,  dans  ces 
temps  orageux ,  ses  avocats  et  ses  appuis  auprès  du 
trône.  Le  roi,  suivant  les  principes  d'une  exacte  neutra- 
lité ou  d'une  parfaite  indifférence,  a  cédé  alternative- 
ment aux  insinuations  de  l'un  et  de  l'autre  parti  ;  et  en 
approuvant  hautement  les  principes  et  la  conduite  des 
Bonnets ,  Sa  Majesté  n'a  pas  laissé  que  de  donner  quel- 
ques marques  de  bonté  aux  Chapeaux  reconnus  pour 
encyclopédistes. 

La  mort  de  MM.  Bignon  et  Duclos  a  paru  aux  Bonnets 
une  époque  importante  pour  relever  leur  crédit  et  ren- 
forcer leur  parti,  s'il  était  possible.  Us  s'adressèrent  à 
l'autorité ,  et  obtinrent  que  le  roi  écrivît  une  lettre  sous 
la  date  du  6  avril  à  M.  le  duc  de  Nivernois ,  directeur  de 
l'Académie,  par  laquelle  il  enjoignit  à  l'Académie  d'ap- 
porter le  plus  grand  soin  au  (àhoix  des  sujets,  à  leurs 
mœurs,  à  leurs  opinions^  pour  remplir  les  places  va- 


^  -  j 


nnLLET  177a.  3i 

cantes,  afin  de  lui  épargner  le  désagrëmeût  de  rejeter 
ceux  que  l'Académie  aurait  choisis.  D*aprcs  l'esprit  de 
ceux  qui  avaient  sollicité  et  obtenu  cette  lettre,  cet  aver- 
tissement n'était  pas  équivoque.  Sa  Majesté  ajouta  qu'é- 
tant informée  de  la  sagesse  et  de  la  modération  avec  les- 
quelles M.  de  Foncemagne  et  M.  l'abbé  Batteux  s'étaient 
conduits  dans  toutes  les  occasions ,  elle  leur  accordait  à 
chacun  deux  mille  livres  de  pension ,  et  qu'elle  était  dis- 
posée h  accorder  la  même  grâce  à  ceux  des  Académiciens 
qui  se  rendraient  recommandables  par  les  mêmes  qua- 
lités. Sa  Majesté  ordonna  aussi  que  ce  qui  devait  être  lu 
aux  séances  publiques  de  l'Académie,  serait  désormais 
examiné  dans  une  séance  précédente ,  et  soumis  à  la  cen- 
sure du  directeur  et  des  officiers  de  l'Académie,  ou,  en 
l'absence  du  directeur,  à  l'approbation  du  plus  ancien 
parmi  les  académiciens  présens. 

Cette  lettre  devait  consterner  le  parti  patriotique. 
L'Académie  avait  regardé  jusqu'à  présent  la  parfaite 
égalité  entre  ses  membres  comme  un  de  ses  privilèges 
les  plus  précieux,  et  il  lui  paraissait  que  c'était  intro- 
duire un  moyen  de  corruption  fort  danget*eux  en  atta- 
chant des  pensions  aux  places  de  quelques  académiciens 
qui  confondraient  leurs  talens  et  leurs  devoirs  avec  ceux 
de  courtisans.  Elle  n'avait  pas  sollicité  cette  grâce  au- 
près de  son  protecteur.  M.  de  Foncemagne ,  ci-deVant 
sous-gouverneur  de  M.  le  duc  de  Chartres ,  et  qui ,  de- 
puis que  l'éducation  de  ce  prince  est  finie ,  végète  paisi- 
blement au  Palais-Royal,  avait,  à  la  vérité,  toujours 
passé  pour  un  esprit  sage,  et  vieillissait  dans  une  hono- 
rable retraite;  mais  personne  ne  pouvait  être  tenté  de 
prendre  pour  modèle  M.  l'abbé  Batteux,  qui  passait  de- 
puis long-temps  pour  un  homme  double,  faux,  intri- 
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gant  et  hypocrite  du  premier  ordre.  Le  sage  Foncemagne  9 
sans  penser  peut-être  de  l'abbé  Batteux  tout  le  mal  qu'on 
en  disait  dans  le  parti  des  Chapeaux  j  fut  si  étonné  de  se 
trouver  cet  associé  dans  une  grâce  qui  lui  tombait  sur  la 
tête  comme  une  tuile,  qu'il  regarda  presque  comme  une 
consolation  la  certitude  de  n'être  jamais  payé  de  cette 
pension,  suivant  l'usage  général  observé  par  le  trésor 
royal  depuis  plusieurs  années.  Cette  lettre  donna  un 
grand  air  de  supériorité  aux  Bonnets  de  l'Académie. 

Malheureusement  pour  eux,  le  roi  accorda  presque 
en  même  temps  la  place  d'historiographe  de  France , 
vacante  par  la  mort  de  Duclos,  à  ce  Marmontel  que 
la  Sorbonne  avait  honoré  naguère  d'une  censure,  et 
M.  l'archevêque  de  Paris ,  d'un  mandement  à  l'occasion 
des  hérésies  de  son  aveugle  Bélisaire.  Ce  choix,  que 
l'académicien  devait  à  la  protection  de  M.  le  ()uc  d'Ai- 
guillon ,  fut  regardé  par  les  Bonnets  de  son  corps  comme 
une  plaie  incurable  faite  à  la  religion ,  et  par  les  Cha- 
peaux comme  une  preuve  certaine  que  les  encyclopé- 
distes n'étaient  pas,  dans  l'esprit  de  Sa  Majesté,  aussi 
noircis  que  leurs  ennemis  le  voudraient  faire  croire. 
L'Académie  fut  rassurée,  et  M.  d'Alembert  ayant  depuis 
long-temps  son  vœu  pour  succéder  à  Duclos  en  qualité 
de  secrétaire  perpétuel,  elle  le  choisit,  quoique  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  eût  dit  qu'il  lui  ferait  donner 
l'exclusion  par  le  roi ,.  et  que  le  nouveau  pensionnaire 
Batteux  eût  fait  beaucoup  de  trames  sourdes  pour  ob- 
tenir cette  place.  Le  roi  ratifia  le  choix  de  M.  d'Alem- 
bert, qui  avait  demandé  la  confirmation  de  Sa  Majesté, 
quoique  l'Académie  ne  soit  pas  en  usage  de  la  requérir 
dans  cette  occasion  :  le  seul  M.  Dacier  l'avait  demandée 
jadis,  par  délicatesse,  parce  qu'il  avait  été  protestant  ;  et 
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M«  d'Alembert  crut  devoir  suivre  son  exemple ,  parce 
qu'il  avait  été  chef  encyclopédiste. 

Deux  défaites  aussi  cruelles  ^  au  moment  d'une  vic- 
toire qui  paraissait  assurée,  aigrirent   infiniment  les 
Bonnets,  et  ils  résolurent  de  s'en  relever  par  quelque 
coup  d'éclat.  Les  Chapeaux  s'étaient  arrangés  entre  eux 
pour  donner  la  place  de  M.  Bignon  à  l'abbé  Delille,  tra- 
ducteur des  Géorgiques  de  Virgile ,  et  celle  de  Duclos  à 
M.  Suard.  Les  deux  élections  étaient  indiquées  pour 
le  7  et  le  9  mai.  Le  7 ,  les  Chapeaux  remarquant  que 
l'air  du  bureau  était  bon ,  proposèrent  de  faire  les  deux 
élections  à  la  fois,  pour  dispenser  ceux  des  académiciens 
que  leurs  charges  retenaient  à  la  cour  de  revenir  à  Paris 
le  surlendemain.  Les  deux  candidats  furent  élus.  M.  le 
duc  de  Nivernois,  directeur,  ayant  des  affaires  qui  l'em- 
pêchaient de  porter  au  roi  le  choix  de  l'Académie ,  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  fut  prié  de  se  charger  de  ce  soin. 
Il  revint  à  la  séance  dé  l'Académie,  du  9,  et  lui  porta, 
avec  un  air  en  apparence  consterné,  une  lettre  du  roi,, 
adressée  à  M.  le  duc  de  Nivernois ,  par  laquelle  le  roi 
désapprouvait  le  choix  de  l'Académie,  et  donnait  l'exclu- 
sion aux  deux  élus,  en  ordonnant  à  l'Académie  de  pro- 
céder, à  une  nouvelle  élection.  M.  le  duc  de  Nivernois 
s'étant  retiré  par-devant  le  roi ,  pour  lui  faire  de  respec- 
tueuses remontrances ,  «t  pour  «avoir  les  motifs  de  l'ex- 
clusion ,  Sa  Majesté  dit  simplement  que  les  deux  élus 
étaient  encyclopédistes ,  et  qu'elle  ordonnait  que  sa  lettre 
fût  exécutée  de  point  en  point. 

Ce  coup  d'autorité  affligea  sensiblement  le  public.  H 
n avait  pas  généralement  approuvé  le  choix  de  M.  Suard, 
non  que  ceux  qui  le  connaissent  ne  lui  trouvent  les  qua- 
lités requises  pour  l'Académie,  mais  parce  qu'il  man* 
ToM,  VIII.  3 
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quait  de  titres  publics  ;  et  qu'il  est  d'usage  que  les  gens 
de  lettres  qui  recherchent  le  suffrage  de  rAcadémie  aient 
prouvé  leur  mérite  par  quelques  productions  littéraires. 
Mais  indépendamment  de  ce  que  l'Académie  s'était  sou- 
vent ,  quoique  mal  à  propos  ^  écartée  de  cet  usage  y  il  y 
avait  une  grande  différence  entre  n'être  pas  élu  ou  être 
exclus;  et  les  gens  les  plus  équitables  pensaient  que 
M.  Suard  ne  méritait  ni  les  honneurs  de  l'élection  ni  les 
dégoûts  de  l'exclusion.  D'ailleurs,  le  motif  vague  de 
'  cette  exclusion,  pris  dans  la  dénomination  d'encyclo- 
pédiste, était  fait  pour  alarmer*  Ni  l'abbé  Delille,  ni 
Suard,  n'avaient  composé  une  seule  ligne  pour  VEncjr-^ 
clopédie;  il  était  donc  clair  qu'on  ne  les  avait  rendus 
odieux  au  roi ,  sous  ce  nom,  que  parce  qu'ils  avaient  eu 
les  voix  des  encyclopédistes.  Sa  Majesté,  touchée  des 
représentations  de  M.  le  duc  de  Nivernois ,  de  M.  le 
prince  de  Beauvau  et  d'autres  protecteurs  de  l'inno- 
cence, promit  de  faire  faire  de  nouvelles  informations^ 
et  de  s'en  faire  rendre  compte. 

Cependant  l'Académie  avait  procédé  à  une  nouvelle 
élection  et  nommé  M.  de  Bréquigny  à  la  place  de 
M«  Bignon ,  et  M.  Beauzée  à  la  place  de  M.  Duclos.  Le 
premier  est  homme  de  condition,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  il  a  passé  plu- 
sieurs années  en  Angleterre,  par  ordre  du  gouvernement, 
pour  déchiffrer  d'anciennes  chartes  conservées  dans  la 
Tour  de  Londres ,  et  relatives  à  l'histoire  de  France.  Il  ne 
s'était  pas  mis  sur  les  rangs;  messieurs  les  Chapeaux 
avaient  seulement  député  vers  lui  en  secret,  pour  savoir 
s'il  accepterait  la  place  qu'on  lui  destinait.  Beauzée  est 
professeur  à  l'Ecole  royale  Militaire;  il  s'est  occupé 
toute  sa  vie  de  l'étude  de  la  langue,  il  a  publié  une 
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Grammaire  générale;  il  est  certainement  encyclopédiste, 
puisqu'il  a  fait  tous  les  articles  de  grammaire  depuis  la 
mort  du  célèbre  Dumarsais.  Il  s'était  mis  plusieurs  fois 
sur  les  rangs  sans  succès  j  et  il  ne  serait  peut-être  jamais 
entré  dans  l'Académie  sans  la  nécessité  pîi  les  Chapeaux 
se  sont  trouvés  de  faiie  un  choix  qui  ne  pût  déplaire  à 
la  cour  dans  cette  circonstance  délicate^  ni  passer  pour 
l'ouvrage  des  Bonnets. 

Cette  double  élection,  faite  le  a 3  mai,  fut  confirmée 
par  le  roi  ;  et  environ  un  mois  apcès ,  vers  la  fin  de  juin , 
Sa  Majesté  écrivit  une  nouvelle  lettre  à  M.  le  duc  de 
Nivernois,  par  laquelle,  étant  informée  de  la  conduite 
irréprochable  des  sieurs  Delille  et  Suard ,  elle  leur  permet 
de  se  remettre  sur  les  rangs  à  la  première  occasion. 

Le  6  de  ce  mois ,  MM.  de  Bréquigny  et  Beauzée  ont 
été  reçus  dans  une  séance  publique,  par  M.  le  prince  de 
Beauvau.  On  a  dit  que  le  discours  de  M.  Beauzée  était 
long  et  plat;  que  celui  de  M.  de  Bréquigny  n'était  pas 
long.  Les  deux  réponses  de  M.  le  prince  de  Beauvau  ont 
eu  beaucoup  de  succès  et  à  l'Académie  et  à  l'impression. 
Les  services  qu'il  a  rendus  à  l'Académie  auprès  du  roi , 
en  dernier  lieu ,  ont  sensiblement  influé  sur  l'accueil  que 
le  public  lui  a  fait.  ^ 

Le  bon  et  respectable  vieillard  La  Condamine  lut,  à 
cette  séance,  une  traduction  en  vers  français  de  la  Dis- 
pute  des  armes  d'Achille,  tirée  des  Métamorphoses 
d'Ovide.  Ce  morceau  reçut  de  grands  applaudissemens; 
mais  comme  la  surdité  de  l'auteur  l'empêchait  d'en  être 
distrait,  il  continuait  toujours  la  lecture,  malgré  les  bat- 
temens  de  mains;  et  M.  le  duc  de  Nivernois,  assis  à  côté 
de  lui ,  se  fit  une  occupation  de  l'arrêter  par  le  bras  toutes 
les  fois  que  le  public  applaudissait.  Je  ne  sais  si  M.  de 
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La  Condamine  a  fait  cette  traduction  depuis  peu  :  elle 
m'a  paru  pleine  de  feu  et  de  vigueur ,  et  je  l'aurais  insé- 
rée, malgré  sa  longueur,  dans  ces  feuilles,  si  elle  ne 
devait  pas  paraître  dans  le  Mercure  du  mois  prochain  (t). 


Lettre  de  Galiani  à  madame  d'Épinay. 

Naples,  20  juillet  1771. 

Réponse  à  la  lettre  écrite  du  Bourgrieuf,  /e  28  juin. 

Est-ce  donc  là,  ma  belle  dame,  une  lettre  sublime, 
écrite  à  son  aise,  dans  le  repos?  une  lettre  où  vous  ne 
faites  que  transcrire  une  rapsodie  de  Voltaire  qui  combat 
une  rapsodie  de  Linguet  (a)!  Et  de  vous,  de  vos  amis , 
des  miens,  de  vos  maux,  de  votre  digestion ,  des  affaires 
publiques ,  de  la  santé  de  mademoiselle  Helvétius ,  et  de 
tout  ce  qui  serait  vraiment  sublime,  vous  ne  me  dites 
mol.  Le  cul  au  lait  du  marquis  est  donc  oublié  (3)?  Je 
vois  ce  que  c'est;  vous  voulez  avoir  une  lettre  de  moi,  et 
savoir  à  quoi  vous  en  tenir  au  juste  sur  le  compte  de 
Cicéron.  Le  voici  donc  : 

On  peut  regarder  Cicéron  comme  littérateur,  comme 
philosophe  et  comme  homme  d'État.  Il  a  été  un  des  plus 
grands  littérateurs  qui  aient  jamais  été;  il  savait  tout  ce 
qu'on  savait  de  son  temps ,  excepté  la  géométrie  et  autres 
sciences  de  ce  genre.  Il  était  médiocre  philosophe  :  car  il 
savait  tout  ce  que  les  Grecs  avaient  pensé ,  et  le  rendait 
avec  une  clarté  admirable;  mais  il  ne  pensait  rien,  et 
n'avait  pas  la  force  de  rien  imaginer.  Il  eut  l'adresse  et 
le  bonheur  d'être  le  premier  à  rendre  eh  langue  latine  les 

(x)  Ces  vers  sont  ea  effet  imprimés  p.  5  du  Mercure  d^août  177a. 

(2)  L^article  Cicéron  des  Questions  sur  t  Encyclopédie  publiées  eu  1771. 

(3)  Voir  la  note  2  de  la  page  477  du  tome  YII. 
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pensées  des  Grecs ,  et  cela  le  fit  lire  et  admirer  par  ses 
compatriotes.  C'est  ce  qui  a  fait  que  Voltaire  a  fait  plus 
de  bruit  que  Bochart  y  Bossuet  y  Huet  y  Le  Clerc  y  Ammoad, 
Grotius,  etc.  Us  oat  dit  en  latin ,  sur  la  Bible ,  tout  ce 
que  Voltaire  a  expliqué  en  français  :  on  ignore  ceux-là , 
on  ne  parle  que  de  lui.  Comme  homme  d'État,  Cicéron, 
étant  d'une  basse  extraction  et  voulant  parvenir,  aurait 
dû  se  jeter  dans  le  parli  de  l'opposition ,  de  la  chambre 
basse  ou  du  peuple ,  si  vous  voulez.  Cela  lui  était  d'au- 
tant plus  aisé,  que  Marins,  fondateur  de  ce  parti,  était 
de  son  pays.  Il  en  fut  même  tenté,  car  il  débuta  par 
attaquer  Sy lia ,  et  par  se  lier  avec  les  gens  du  parti  de 
l'opposition,  à  la  tête  desquels ,  après  la  mor<^  de  Marins, 
étaient  Claudius^  Catilina,  César.  Maist  le  parti  des 
grands  avait  besoin  d'un  jurisconsulte  et  d'un  savant; 
car  les  grands  seigneurs,  en  général,  ne  savent  ni  lire 
ni  écrire;  ir sentit  donc  qu'on  aurait  plus  besoin  de  lui 
daflis  le  parti  des  grands ,  et  qu'il  y  jouerait  un  rôle  plus 
brillant.  Il  s'y  jeta,  et  dès  lors  on  vit  un  homme  nou- 
veau ,  un  parvenu  mêlé  avec  les  patriciens.  Figurez-vous 
en  Angleterre  un  avocat  dont  la  cour  a  besoin  pour  faire 
un  chancelier,  et  qui  suit  par  conséquent  le  parti  du 
ministère.  Cicéron  brilla  donc  à  côté  de  Pompée,  etc.  ^ 
toutes  les  fois  qu'il  était  question  de  choses  de  jurispru- 
dence; mais  il  lui  manquait  la  naissance,  les  richesses , 
et  surtout,  n'étant  pas  homme  de  guerre,  il  jouait  de 
ce  coté-là  un  rôle  subalterne.  D'ailleurs,  par  inclina- 
tion naturelle,. il  aimait  le  parti  de  César,  et  il  était  fati^ 
gué  de  la  morgue  des  grands  qui  lui  faisaient  sentir  sou- 
vent le  prix  des.bienfaits  dont  on  l'avait  comblé.  Il  n'était 
pas  pusillanime^  il  était  incertain;  il  ne  défendait  pas 
des  scélérats,  il  défendait  les  gens  de  son  parti,  qui  ne 
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valaient  guère  mieux  que  ceux  du  parti  contraire.  L'af- 
faire de  Catilina  était  grave,  car  elle  tenait  à  la  chaîne 
d'un  grand  parti  :  aucune  affaire  de  parlement  n'est  petite 
en  Angleterre  ;  elle  est  souvent  ridicule  à  Paris  :  son  élo- 
quence n'était  point  vénale,  non  plus  que  celle  de  M.  Pitt; 
elle  était  celle  de  son  parti.  Enfin  Dieu  ne  permit  point 
qu'un  de  ses  cliens  fassassinât  ;  car  Dieu  ne  permet  point, 
il  fait,  et  fait  toujours  ce  que  bon  lui  semble.  Voltaire 
se  moque  de  nous  quand  il  nous  parle  du  gouvernement 
de  Cilicie  de  Cicéron  ;  il  n'y  a  rien  qui  ressemble  tant 
au  gouvernement  de  Sancho-Pança  dans  l'île  Barataria. 
C'était  une  affaire  de  cabale  pour  le  faire  parvenir  à 
l'honneur  du  triomphe,  comme  les  exploits  militaires  de 
M.  de  Soubise  n'étaient  que  pour  le  faire  parvenir  au 
bâton  de  maréchal  :  cependant  Cicéron  le  manqua,  et 
son  ami  Caton  s'y  opposa  le  premier.  Il  ne  voulait  pas 
prostituer  tout-à-fait  un  honneur  déjà  trop  avili;  et, 
d'ailleurs,  Cicéron  n'était  pas  d'une  naissance  à  com- 
parer à  la  maison  de  Rohan.  Pour  les  vertus  de  Cicéron, 
on  n'en  sait  rien  :  il  ne  gouverna  jamais.  Pour  ce  qui  est 
de  son  mérite  d'avoir  ouvert  les  portes  de  Rome  à  la 
philosophie ,  il  est  bon  de  dire  que  le  parti  de  l'opposi- 
tion était  un  parti  d'incrédules  ;  car  les  évêques ,  c'est- 
à-dire  les  augures,  les  pontifes ^  etc.,  étaient  tous  lords 
et  patriciens.  Ainsi,  le  parti  de  l'opposition  attaquait  la 
religion,  et  Lucrèce  avait  écrit  son  poëme  avant  Cicé- 
ron. Le  parti  des  grands  soutenait  la  religion.  Aussi 
Cicéron  qui ,  dans  son  cœur ,  penchait  du  côté  de  l'op- 
position, était  incrédule  en  cachette,  et  n'osait  le  pa- 
raître. Lorsque  le  parti  de  César  triompha  ,  il  se  montra 
plus  à  découvert  et  sans  en  rougir;  mais  ce  n'est  pas 
à  lui  qu'on  doit  la  fondation  de  l'incrédulité  païenne^ 
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qu'ils  appelaient  Sophie,  Sagesse,  c'est  au  parti  de 
César.  Les  applaudissemens  que  la  postéritë  a  donnés  à 
GcéroQ  viennent  de  ce  qu'il  suivit  le  parti  contraire  a 
celui  que  la  cruauté  des  empereurs  rendit  odieux.  En 
voilà  assez  sur  Gcéron. 


Le  même  à  la  même. 

Du  27  juillet  1771- 

Votre  lettre  campagnarde,  ma  belle  dame,  est  fort 
jolie.  L'aventure  du  commissaire  tombé  dans  le  fromage 
mou  est  comique  tout-à-fait.  L'abbé  de  Valori  prouve 
à  l'univers  que  l'état  ecclésiastique  est  le  mieux  com- 
bine du  monde  pour  ceux  qui  ne  réussissent  à  rien  : 
ainsi  on  a  bien  tort  de  vouloir  l'écraser  ;  et  on  sentira 
dans  la  société  l'incommodité  de  la  suppression  de  ces 
hôpitaux  de  fainéans ,  d'imbéciles ,  de  gauchers  ^  de  têtes 
de  travers.  Ijcs  sots  faiseurs  de  systèmes  croient  bête- 
ment, parce  que  Montesquieu  l'a  dit,  qu'il  suffit  d'ôter 
l'asile  aux  fainéans  pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  fainéantise; 
c'est  comme  si  on  projetait  de  démolir  les  Petites-Mai- 
sons pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  fous.  On  croirait  n'en 
plus  avoir  parce  qu'ils  seraient  répandus  dans  le  monde, 
mais  il  y  en  aurait  tout  autant. 

Je  n'approuve  pas  votre  retour  à  Paris  ;  vous  vous  y 
attristerez.  Je  souffre  des  maux  de  la  France  ;  elle  est 
trop  vieille  pour  résister  à  une  pareille  secousse  ;  elle 
en  perdra  la  gaieté  à  jamais,  et  vous  deviendrez  une 
espèce  de  Napolitains  ;  et  mon  retour  à  Paris  deviendra 
impossible,  car  ce  Paris  que  j'ai  laissé  n'existera  plus. 

Je  n'ai  rien  de  drôle  à  vous  mander  d'ici.  Je  m'ennuie 
beaucoup.  Je  fais  des  chefs-d'œuvre  de  consultations  au 
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roi  que  personne  ne  lit ,  et  qu'on  n'imprimera  jamais  ;  et 
cependant  cela  m'ôte  le  temps  de  faire  autre  chose. 

J'ai  causé  beaucoup  ces  jours  passés  du  baron,  de 
madame  Necker ,  de  madame  Riccoboni ,  etc. ,  avec  un 
M.  Changuion,  qui  va,  comme  consul,  en  Sicile. 

Je  suis  bête  ce  soir,  et  rien  ne  me  vient  dans  la  tête. 
Je  vous  aime  donc,  et  je  vous  embrasse.  Bonsoir. 


Parmi  les  poëmes  que  Gentil  Bernard  a  composée 
avant  de  devenir  imbécile,  il  en  est  un  qui  s'appelle 
Pauline  et  Théodore  :  comme  il  eu  existait  des  copies 
dans  le  porte-feuille  de  quelques  amateurs,  les  parens  ou 
ayant-cause  de  jadis  Gentil  Bernard  ont  craint  sans 
doute  qu'il  ne  soit  imprimé ,  et  l'ont  publié  eux-mêmes 
sous  le  litre  de  Phrosine  et  MéUdore,  et  l'ont  orné  d'une 
estampe  à  chaque  chant.  Ce  poëme  a  eu  le  sort  que  je 
lui  avais  prédit  in  petto  dans  le  temps  que  Gentil  Ber- 
nard le  lisait  dans  les  cercles  :  dénué  d'invention,  d'in- 
térêt, de  chaleur,  de  sentiment,  et  même  de  détails 
heureux,  il  n'a  fait  nulle  sensation,  et  est  tombé  dans  le 
plus  profond  oubli  au  moment  de  son  apparition.  T^ 
même  sort  attend  F  Art  d'aimer  et  tous  les  autres  ou- 
vrages de  Gentil  Bernard,  qui  a  toujours  eu  le  bon 
esprit  de  ne  confier  à  la  presse  aucune  de  ses  produc- 
tions :  elles  ont  toutes  les  défauts  qu'on  reproche  à  Pau- 
line et  Théodore.  J'en  excepte  ses  Poésies  orientales 
que  je  ne  connais  pas,  et  qu'on  nomme  son  chef-d'œuvre: 
ou  les  dit  remplies  de  chaleur  et  de  volupté;  mais  j'at- 
tendrai que  je  les  aie  vues  pour  me  décider  sur  leur 
mérite.  On  n'apprend  pas  que  les  parens  qui  prennent 
soin  de  Gentil  Bernard,  dans  le  triste  état  où  il  se  trouve. 
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se  préparent  à  publier  ses  autres  poèmes  (i)  :  le  succès 
de  P/irosine  et  MéUdore  n'a  rien  d'encourageant. 


La  Gazette  de  France  est,  de  tous  les  écrits  périodi- 
ques, sans  contredit  et  sans  exempter  les  Nouif elles 
ecclésiastiques  (12),  le  plus  fécond  en  miracles.  On  se 
rappelle  encore  avec  étonnement  tous  les  prodiges  de  k 
bête  féroce  du  Gévaudan,  ou  de  cette  prétendue  hyèue 
qui  désola  pendant  si  long-teoips  une  partie  de  là  France, 
et  dont  les  exploits  furent  consignés  dans  la  Gazette  de 
France  (3)  avec  une  constance  d'autant  plus  remarqua- 
ble, qu'elle  était  alors  rédigée  par  deux  philosophes, 
l'abbé  Arnaud  et  M.  Suard.  Lorsque  cette  bête  redou- 
table eut  succombé  sous  l'invincible  bras  de  nos  guer- 
riers, ou,  pour  parler  plus  simplement,  lorsqu'on  eut 
exterminé  les  loups  dont  il  avait  plu  à  la  Gazette  de 
France  d'attribuer  les  exploits  à  une  seule  et  même 
bête ,  comme  à  un  autre  Hercule ,  la  source  des  prodiges 
étant  tarie  dans  le  Gévaudan ,  la  Gazette  de  France  se 
transporta  «ur  les  bords  du  Danube  pour  y  faire  des 
miracles  en  faveur  des  Turcs.  Quand  ceux-ci  n'auraient 
fait  que  la  centième  partie  de  ce  que  cette  merveilleuse 
Gazette  leur  faisait  faire,  il  y  a  long-temps  qu'il  n'exis- 
terait plus  de  Russes  sur  la  surface  du  globe.  Mais  enfin 
les  infidèles  n'ayant  pas  secondé  les  opérations  de  la 
Gazette  de  France,  il  a  fallu  les  abandonner  à  leur  mau- 

(i)  Voir  tome  YII,  p.  200-x,  et  note  i. 

(a)  Noupelles  ecclésiastiques,  ou  Hémoires  pour  servir  à  Cfdstoirt  de  la  con- 
stitution UjEfiGiirxTus ,  depuis  17x3  jusqu'en  1793  ûiclusivement  (par  les 
abbés  Boucher,  Berger,  de  La  Roche,  Troy»,  Ouidy,  Rondet,  Larrière  et  de 
Saint-Mars)  ;  in-4<». 

(3)  Voir  précédemiDent  tome  IV,  p.  aSS-ç. 
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vais  sort;  et  le  nouveau  rédacteur,  M.  Marin,  qu'on  ne 
.    soupçonnera  pas  d'être  philosophe,  s'est  retourné  d'une 
autre  façon.  Il  a  suscité  un  enfant  miraculeux  en  Pro- 
vence, nommé  JeanJacques  Parangue,  à  qui  il  a  dé- 
parti le  don  de  découvrir  les  eaux  et  les  sources  souter* 
raines  à  travers  la  terre ,  les  rochers ,  la  maçonnerie  la 
plus  épaisse  :  l'œil  pénétrant  du  jeune  paysan  provençal 
perce  à  travers  tous  ces  obstacles ,  et  voit  les  sources 
d'eau ,  à  quelle  profondeur  qu'elles  soient  sous  terre , 
comme  si  elles  coulaient  sur  la  surface.  Le  seul  don  que 
M.  Marin  lui  ait  refusé ,  c'est  de  voir  à  travers  les  plan- 
ches et  les  madriers  de  bois,  comme  à  travers  les  pierres 
et  la  terre  :  lorsque  le  jeune  Provençal  rencontre  du 
bois,  il  n'y  est  plus,  et  il  n'y  voit  pas  plus  que  moi; 
mais  son  bienfaiteur  Marin  l'a  doué  assez  richement 
pour  ne  pas  lui  reprocher  cette  petite  réserve  r  d'ail- 
leurs, ne  sait-on  pas  que  tout  sorcier  a  son  talon  comme 
Achille  ?  On  est  tenté  de  penser  que  M.  Marin  n'est  que 
lalon  de  la  tête  aux  pieds.  Il  faut  croire  qu'il  a  voulu 
illustrer  la  Provence,  sa  patrie,  par  les  dons  surnaturels 
qu'il  a  accordés  au  jeune  Parangue.  C'est  quelque  chose 
de  vraiment  surprenant  que  les  détails  dont  il  a  rempli 
plusieurs  ordinaires  de  sa  Gazette ,  sans  être  arrêté  ni 
découragé  par  le  concert  unanime  des  philosophes  et  de 
la  plus  grande  partie  du  public ,  qui  a  pris  la  liberté  de 
se  moquer  du  petit  paysan  provençal,  et  de  bafouer  son 
historien.  Quand  le  miraculeux  Marin  s'est  vu  pressé 
dans  ses  opérations  souterraines,  il  s'est  fait  écrire,  dans 
sa  Gazette,  de  Portugal  et  d'Autriche,  qu'il  y  avait  là 
des  femmes  qui  avaient  le  même  talent  que  son  Parangue. 
M.  le  duc  d'Orléans  a  été  au  fait  :  il  a  voulu  faire  venir 
le  petit  imposteur  à  Paris  pour  mettre  ses  talens  mer- 


veîUeux  au  grand  jour;  mais  lorsque  le  petit  coquin  a 
su  les  intentions  du  prince ,  il  a  bien  vite  rebroussé  che- 
min et  repris  la  route  de  son  village.  Cette  impertinence 
de  M.  Marin  a  donné  lieu  à  quelques  écrits.  M.  Fabbé 
Sauri,  ancien  professeur  de  philosophie  en  l'Université 
de  Montpellier,  qui  est  pénétré  d'admiration  pour  la 
sagacité ,  la  droiture  et  la  prudence  de  l'auteur  de  la 
Gazette  de  France  j  a  publié  une  brochure  d'une  cin- 
quantaine de  pages ,  intitulée  ce  THydroscope  et  le  Ven^ 
triloquey  ouvrage  dans  lequel  on  explique  d'une  manière 
naturelle,  i*  comment  il  peut  se  faire  qu'un  jeune  Pro- 
vençal voie  à  travers  la  terre  ;  a*  par  quel  artifice  ceux 
qu'on  nomme  ventriloques  peuvent  parler  de  manière 
que  la  voix  paraisse  venir  du  côté  qu'ils  veulent.  »  Moi 
je  suis   pénétré  d'admiration  pour  ceux  qui  ont  fait 
M.  i'abbé  Sauri  professeur  de  philosophie  en  l'Univer- 
sité de  Montpellier.  Je  conseille  à  M.  Marin  de  se  con- 
soler des  petits  déboires  que  lui  a  procurés  son  Jean- 
Jacques  Parangue.  L'abbé   de  La  Chapelle  a  été  plus 
heureux  avec  son  épicier  ventriloque  de  Saint-Germain , 
dont  le  talent  a  été  constaté  par  nos  princes  et  un  grand 
nombre  de  personnes  de  distinction,  ku  reste ,  tous  les  mi- 
racles ne  peuvent  pas  réussir,  et  comme  il  ne  paraît  pres- 
que pas  de  Gazette  de  France  ou  il  n'y  ait,  au  défaut  de 
nouvelles  politiques,  quelque  prodige,  quelque  phéno- 
mène physique  merveilleux  ',  quelque  effet  du  tonnerre 
dont  la  description  surprenantesuffitseulepourimmortali- 
ser  un  historien,  je  ne  doute  pas  que  M.  Marin  n'aille  à  la 
postérité  avec  Mathieu  Laensberg  et.fe  Messager  boiteux. 


Fontenelle  a  commencé  sa  réputation  par  ses  Diah^ 
gués  sur  là  pluralité  des  Mondes.  Algarotti  l'a  imité,  et 
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a  pris  cette  méthode  pour  expliquer  aux  dames  la  philo- 
sophie de  Newton  (i),  et  voici  un  bavard  qui  se  signe 
le  chevalier  de  S***,  et  qui  fait  le  petit  Fontenelle  et  le 
singe  d'Algarotli  dans  une  brochure  d'environ  deux  cent 
cinquante  pages ,  intitulée  Nos  jàprès»Dîners  à  la  cani' 
pagne  f  où  il  traite  avec  une  marquise  des  questions  de 
physique  et  d'agriculture  (a).  Je  n'ai  garde  de  me  fourrer 
dans  cette  société^  où  il  y  a  aussi  le  médecin  de  madame 
la  marquise  y  qui  a  amené  un  physicien  de  ses  amis. 
J'aime  mieux  passer  mes  soirées  avec  un  autre  bavard , 
que  je  ne  connais  pas  plus  que  M.  le  chevalier  de  S**% 
mais  qui  me  paraît  du  moins  un  bon  homme  ^  sans  éta- 
lage et  sans  prétention;  à  ce  prix  je  passe  tout:  quel  mal 
y  a-t-il  d^être  un  peu  plat  ?  Mon  bon  bavard  a  publié 
l'hiver  passé  les  Soirées  (Thwer,  ou  Recueil  de  moralités 
mises  ert^  action.  En  voici  la  préface,  que  j'aime  à  la  folie  ? 

(C  Le  curé  d'un  petit  village  lisait  l'évangile  du  jour  avec 
un  Missel  tout  vermoulu  :  à  chaque  mot  que  lui  dérobait 
un  trou  de  vermoulure,  il  substituait  le  mot  Jésus.  Après 
la  messe,  le  Seigneur  du  village  lui  dit:  Monsieur  le 
curé  y  il  me  parait  qi£ïl  est  plus  parlé  de  Jésus  dans  Té- 
ifangile  d'aujourd'hui  que  dans  ceux  des  autres  jours , 
du  moins  le  mot  de  Jésus  s'y  trouve  bien  souvent.  — ■ 
Monsieur  y  monsieur  y  lui  répond  le  bon  curé,  en  tout 
cas  y  ce  mot-là  en  vaut  bien  un  autre.  Lecteur,  je  suis  ce 
bon  curé,  et  ce  conte  est  mon  histoire.  On  trouvera 
peut-être  les  mots  d'humanité,  de  bienfaisance,  de  jus- 
tice, de  vertu,  d'honnêteté,  trop  prodigués  dans  ce  re- 

{i)Le  Newtomanîsmepourlês  Dames ,  ou  Entretiens  sur  la  lumière ^  les  cou- 
leurs et  r attraction  y  trad*  d'Algarotti,  par  Duperron  de  Castera;  17  38, 
3  Tol.  io-za. 

(a)  RoueOy  J772  »  in- 13.  Barbier  attribue  cet  ouvrage  à  Donï  Gourdin. 
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cueil:  lecteur,  ces  mots-là  en  valent  bien  d'autres.» 


M.  de  La  Harpe  et  M.  Dorât  se  sont  distingués  jus- 
qu'à présent,  indépendamment  de  leurs  talens,  par  une 
illustre  inimitié.  £n  historien  mal  instruit,  je  ne  puis 
indiquer  la  source  d'une  haine  si  cordiale:  mais  il  est  de 
notoriété  publique  que  M.  Dorât  a  été  molesté  par  plu- 
sieurs épi  grammes  de  son  antagoniste  (i).  Si  toute  la 
générosité  d'une  réconciliation  est  du  côté  de  la  partie 
lésée,  le  mérite  en  appartient  ici  tout  entier  à  M.  Dorât. 
Des  femmes  illustres  s'en  sont  fait  une  af&ire;  elles  ont 
sans  doute  voulu  conserver  un  droit  égal  aux  sons  har- 
monieux de  ces  deux  trompettes  de  la  postérité.  La  né- 
gociation était  délicate ,  le  succès  en  est  dû  au  talent  de 
madame  de  Cassini.  Elle  a  joué  chez  elle,  il  y  a  quelque 
temps,  la  Religieuse  de  M.  de  La  Harpe,  remplissant 
elle-même  le  rôle  de  Mélanie  avec  une  grande  supério- 
rité. L'auteur  y  jouait  le  rôle  de  M.  de  Faublas.  M.  Dorât 
désirait  être  témoin  des  succès  de  madame  de  Cassini.  L'em- 
barras de  cette  journée  prépara  la  pacification  salutaire 
qui  s'en  est  suivie  avec  une  cordialité  garantie  par  l'illus- 
tre médiatrice.  Les  deux  poètes  se  sont  embrassés  en  se 
jurant  une  amitié  éternelle.  La  représentation  Ae  Mélanie 
avait  rassemblé  chez  madame  de  Cassini  la  compagnie 
la  plus  brillante  de  Paris;  M.  le  prince  de  Condé  l'avait 
honorée  de  sa  présence  ;  madame  de  Marigny  y  avait 
joué  dans  la  petite  pièce  de  VÉpreui^e ,  de  Marivaux.  On 
se  préparait  à  répéter  ce  spectacle  une  seconde  fois, 
lorsqu'on  apprit  que  M.  l'archevêque  ne  le  trouvait  pas 
édifiant.  Sur  ses  instances,  M.  le  duc  de  La  Vrillière  a 

(i)  Voir  à  l'appui  de  ceUe  assertiou  la  note  de  la  page  387  du  tome  V  de 
cette  Correspondance. 
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prié  madame  de  Cassini,  de  la  part  du  roi,  d'eflacer 
Mélanie  de  son  répertoire. 


Le  procès  que  M.  le  comte  de  Morangiès,  maréchal 
de  camp,  a  soutenu  l'hiver  dernier  contre  la  famille 
Véron,  a  piqué  la  curiosité  du  public  par  la  hardiesse 
de  la  fraude  et  du  mensonge  qui  devait  nécessairement 
se  trouver  de  l'un  ou  de  l'autre  côté.  La  famille  Véron, 
composée  d'une  grand'mère  morte  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
huit  ans,  durant  le  cours  du  procès,  d'un  petit-fils  agent 
de  l'affaire,  et  de  quelques  autres  personnes  d'un  état 
obscur,  soutient  d'avoir  prêté  cent  mille  écus  à  un 
homme  de  condition,  ofBcier-général ,  âgé  de  quarante- 
cinq  ans;  et,  pour  le  prouver,  elle  produit  ses  billets. 
M.  de  Morangiès,  abîmé  de  dettes ,  et  dont  les  biens  sont 
depuis  long-temps  en  direction,  convient  d'avoir  fait  les 

billets,maisnied'avoIrreçurargent,  à  l'exception  de  douze 
cents  livres,  qui  font  un  faible  à-compte  sur  une  somme 
aussi  forte.  Je  ne  vous  ennuierai  point  des  détails  de  cette 
vilaine  affaire,  dont  les  mémoires  publiés  de  part  et 
d'autre  instruisent  assez,  et  dont  tout  Paris  s'est  occupé 
avec  une  chaleur  extraordinaire.  Pourvu  qu'il  y  ait  quel- 
qu'un de  pendu,  que  ce  soit  M.  de  Morangiès  ou  ceux 
qui  soutiennent  lui  avoir  prêté,  je  serai  content:  car  il 
importe  à  la  sûreté  publique  qu'un  mensonge  de  cette 
espèce ,  de  quelque  coté  qu'il  se  trouve ,  soit  puni  de  la 
manière  la  plus  sévère  et  la  plus  exemplaire. 

Je  ne  sais  par  quel  motif  M.  de  Voltaire  a  jugé  à  pro- 
pos de  se  mettre^  à  côté  de  M.  Linguet  comme  défenseur 
de  la  cause  de  M.  le  comte  de  Morangiès.  Cette  apolo- 
gie vient  comme  la  moutarde  après  dîner,  puisque  le 
procès  à  été  jugé  avant  Pâques ,  et  que  l'instruction 
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criminelle  peut  seule  percer. dans  ce  dédale,  suppose 
qu'il  soit  possible  d'y  reconnaître  la  vérité.  Le  factum  de 
M.  de  Voltaire  en  faveur  de  M.  de  Morangiès  a  pour 
litre  :  Essai  sur  les  probabilités  en  fait  de  justice.  C'est 
un  écrit  d'une  trentaine  de  pages.  Le  Patriarche  reproche 
d'abord  aux  anciens  parlemens  des  arrêts  malheureuse- 
ment trop  célèbres ,  dans  lesquels  les  principes  de  la  pro* 
habilité  judiciaire  ont  été  violés  d'une  manière  atroce.  La 
mort  de  l'infortuné  Calas /celle  du  chevalier  deLa  Barre^ 
quelques  autres  assassinats  juridiques  crieront  éternel* 
lement  vengeance  contre  les  juges  qui  les  ont  signés; 
mais  ce  n'est  pas  pour  ces  méfaits  que  les  parlemens  ont 
été  supprimés.  Le  Patriarche, rapporte  ensuite  une  affaire 
à  peu  près  semblable  à  celle  de  M.  de  Morangiès ,  arrivée 
à  Bruxelles  en  1740.  Il  est  sûr  que  toutes  les  présomp- 
tions sont  d'abord  en  faveur  de  M.  de  Morangiès.  On  doit 
supposer  qu'un  homme  de  son  état  et  de  son  rang  n'est  pas 
capable  de  nier  une  dette  j  encore  moins  de  mettre  en 
danger,  par  une  dénégation  frauduleuse,  une  famille  en- 
tière qui  l'a  secouru  dans  sa  détresse.  Mais  lorsqu'on 
examine  l'affaire  de  plus  près ,  on  est  frappé  malgré  soi 
d'une  foule  de  circonstances  qui  ne  sont  pas  à  l'avantage 
de  cet  officier-général.  M.  de  Voltaire  ne  discute  pas 
cette  affaire  avecsa  sagacité  et  sa  précision  ordinaires  ;  on 
pourrait  même  dire  que  sa  discussion  est  aussi  ennuyeuse 
qu'elle  parait  mal  raisonnée. 

On  attribue  au  Patriarche  un  autre  écrit  composé ,  il 
y  a  deux  ans,  en  faveur  du  divorce,  et  intitulé:  Le  Par-- 
loir  de  F  abbaye  de  ***,  ou  Entretiens  sur  le  Divorce  (i)* 
Cette  brochure  vient  d'être  imprimée  et  tolérée  à  Paris* 

(i)  Par  M.  de  V***;  Genève,   1770,  in-S*'.  L'auteur  de  cet  écrit  était 
un  nommé  Cerf  vol  qui  voulait  le  faire  attribuer  à  Voltaire. 
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Les  Entretiens  sont  au  nombre  de  trois ,  et  se  passent  au 
parloir  d'un  couvent  ^  entre  deux  femmes  de  condition 
qui  y  sont,  parce  que,  séparées  de  leurs  maris,  elles  ne 
peuvent  être  décemment  dans  le  monde,  ou  plutôt  parce 
qu'elles  y  sont  retenues  par  lettres  de  cachet.  Il  survient 
au  second  Entretien  une  autre  femme ,  un  magistrat ,  un 
grand  vicaire  assez  intolérant  ;  et  au  troisième  un  évêque 
qui  entend  raison.  On  discute  la  question  du  divorce 
assez  superficiellement.  Ces  Entretiens  ont  été  compo- 
sés à  propos  d'une  forte  réclamation  faite,  il  y  a  quelques 
années ,  par  le  préteur  de  Haguenau  en  Alsace ,  si  je  ne 
me  trompe ,  à  qui  le  sort  avait  départi  pour  compagne 
une  coquine  de  mauvaise  vie,  et  qui,  après  avoir  été 
forcé  de  la  chasser  de  chez  lui  pour  ses  désordres  et 
scandales,  se  plaignait  amèrement  d'être  obligé  de  gar- 
der le  célibat ,  lorsque  son  âge ,  sa  santé  et  le  vœu  de  la 
nature  le  sollicitaient  vivement  de  donner  des  citovens 
à  la  patrie.  Les  Entretiens  sont  suivis  d'un  écrit  intitulé: 
Utilité  cii^ile  et  politique  du  Dii^orce,  C'est  un  bavardage 
lourd  et  rempli  de  lieux  communs,  qui  n'est  certaine- 
ment pas  de  la  même  main  que  les  Entretiens  ^  et  qui 
surtout  ne  saurait  être  de  M.  de  Voltaire. 


M.  Bret,  homme  de  lettres  assez  obscur,  d'ailleurs 
connu  pour  honnête  homme,  mais  d'un  cacactère  un  peu 
triste  et  chagrin,  vient  de  donner  trois  petits  volumes 
de  ses  opuscules  ;  le  premier  contient  des  Fables  orien- 
tales et  Poésies  diverses.  Ce  sont  plusieurs  fables  du 
Persan  Saadi,  délayées  en  vers  français.  On  ne  peut  pas 
lire  cela  quand  on  a  vu  les  mêmes  sujets  traités  en 
prose  par  M.  Diderot  et  par  M.  de  Saint-Lambert,  im- 
primés à  la  suite  du  poëme  des  Saisgns.  Le  second  vo- 


\ 
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Iwne  renferme  le  Protecteur  bourgeois  y  ou  la  Confiance 
trahie  y  comédie  en  vers  et  en  cinq  actes.  Cette  pièce  fut  prête 
à  être  jouée  il  y  a  environ  dix  ans;  elle  était  même  déjà 
annoncée  sur  l'affiche,  lorsque  la  police  en  défendit  la  re- 
présentation (i).  On  disait  que  c'était  la  satire  personnelle 
de  M.  de  La  Popelinière,  fermier-général ,  dont  la  mai- 
son était  alors  une  espèce  de  ménagerie  pour  tous  les 
auteurs ,  tous  les  talens,  bigarrée  encore  par  une  foule  de 
gens  du  monde  indistinctement  tirés  delà  bonne  et  delà 
mauvaise  compagnie.  Je  doute  que  la  pièce  de  M.  Bret 
eût  réussi  au  théâtre  ;  elle  est  froide  et  sans  verve.  Le 
Protecteur  Bourgeois,  sous  prétexte  de  protéger  un  jeune 
homme  de  lettres,  cherche  à  lui  débaucher  une  jeune 
personne  qu'il  doit  épouser,  et  se  porte  aux  dernières 
bassesses,  secondé  par  un  valet  et  par  l'aveugle  confiance 
du  jeune  homme  dans  son  protecteur.  Ce  sujet  n'est, 
comme  vous  voyez ,  ni  gai  ni  comique.  Au  reste ,  il  ne 
peut  être  applicable  à  feu  M.  de  La  Popelinière,  qui 
était  altier,  desposte ,  triste,  blasé,  ennuyé  au  milieu  de 
sa  basse-cour  bigarrée ,  dont  il  fallait  peut-être  acheter 
les  faveurs  par  trop  de  complaisance ,  par  une  adulation 
continuelle ,  mais  qui  avait  trop  d'orgueil  et  trop  d'hon- 
neur pour  se  livrer  à  une  action  basse  et  infâme.  Ce 
n'est  pas  au  moins  la  corruption  du  cœur  ni  des  mœurs 
publiques  qui  fait  imaginer  à  nos  faiseurs  de  pièces  de 
pareils  sujets;  c'est  tout  simplement  la  pauvreté  de  génie 
et  de  ressources  dans  la  tête.  Ija  comédie  du  Protecteur 
bourgeois  est  suivie  de  deux  contes  moraux  et  dramati- 
ques, dont  l'un  s'appelle  P Héritage  ^  et  l'autre  le  Ma^ 
riage  manqué;  je  ne  les  ai  point  lus.  Le  troisième  volume 
est  composé  de  Réflexions  sur  la  littérature  et  sur  quel- 

(i)  Voir  précédemment  t.  III,  p«  386  et  note  3. 
ToM.  Vin.  4 
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ques  autres  sujets.  Ces  Réflexions  sont  pour  la  plupart 
tristes  ;  chagrines  et  insipides. 


On  assure  que  le  drame  intitulé  Jean  Hennuyer^  ésrê- 
que  de  LisieuXy  est  de  M.  Mercier,  auteur  de  tant  de 
drames  romanesques  en  prose ,  dont  aucun  n'a  pu  obte- 
nir les  honneurs  du  théâtre  (i).  Je  crois  que  celui-ci,  sans 
être  un  ouvrage  de  génie ,  serait  sûr  de  son  succès  s'il 
pouvait  être  récité  au  public  de  Paris  assemblé ,  et  je  le 
trouve  très-supérieur  à  cet  Honnête  criminel  de  M.  Fe- 
nouillot  de  Falbaire ,  que  la  faveur  publique  a  si  bien  ac- 
cueilli il  y  a  quelques  années ,  à  cause  de  son  sujet.  D'ail- 
leurs ,  il  serait  bien  édiBant  de  voir  sur  le  théâtre  des 
Tuileries  ce  qu'on  ne  voit  en  aucun  lieu  delà  France,  un 
prélat  humain ,  doux ,  et  en  qui  la  lumière  naturelle  est 
enicore  assez  pure  pour  lui  persuader  qu'il  est  affreux  de 
vouloir  amener  les  autres  à  notre  opinion  par  le  feu  et  par 
le  sang.  Je  crois  qu'on  serait  venu  de  tous  les  coins  du 
royaume  pour  voir  un  oiseau  si  rare.  J'espère  que  les 
théâtres  du  Nord  l'exposeront  à  l'admiration  publique. 

On  a  donné  le  22  du  mois  dernier ,  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  Italienne ,  la  première  représentation  de  hi  Res* 
source  comique ^  ou  la  Pièce  à^eux  acteurs,  en  un  acte, 
mêlée  d'ariettes,  et  précédée  d'un  Prologue,  par  M.  An- 
seaume,  et  la  musique  deJïil;  Mereaux,  nom  inconnu 
parmi  les  Orphées  de  la  rue  Mauconseil.  L'idée  de  cette 
pièce  est  prise  de  la  Pièce  à  deux  acteurs ,  de  feu  Pa- 
nard, qui  travaillait  pour  l'ancien  théâtre  de  l'Opéra-p 
Comique  en  vaudevilles.  La  pièce  de  Panard  est  impri- 
mée^ ainsi ,  lorsque  celle  de  son  imitateur  le  sera,  on 

(x)  Ce  drame  (Londres,  1772 ,  in- 8*^)  est  effectivement  de  L.  S.  Mercier. 
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pourra  les  comparer  ensemble.  Je  ne  connais  pas  celle  de 
Panard,  qui  travaillait  pour  un  spectacle  aussi  opposé  au 
bon  goût  qu'aux  bonnes  mœurs,  mais  qui  avait  beaucoup 
de  talent  pour  les  couplets ,  et  qui  en  a  laissé  un  grand 
nombre  de  très-heureux.  Il  a  passé  sa  vie  au  cabaret  avec 
trois  ou  quatre  ivrognes,  faiseurs  de  couplets  comme  lui , 
et  dont  il  n'est  pas  bien  sûr  qu'aucun  se  soit  dégrisé  de- 
puis l'âge  de  raison  jusqu'à  sa  mort.  Plusieurs  de  nos 
gens  de  lettres ,  un  peu  sur  leur  retour ,  comme  Collé , 
Saurin,  et  surtout  Marmontel,  voudraient  nous  faire 
regretter  ces  temps  où  l'on  allait  s'enivrer  tous  les  jours 
au  cabaret ,  et  faire  des  orgies  qui  se  succédaient  sans 
cesse*  Ils  parlent  de  ces  temps  avec  un  regret  tout-à-fait 
comique ,  et  s'attendrissent  sur  notre  sort  parce  que  nous 
n'allons  plus  à  la  taverne ,  et  que  nous  rentrons  le  soir 
sans  chanceler:  tant  l'homme  est  de  sou  naturel  lauda-- 
tor  temporis  (wti  (i),  enclin  à  louer  le  passé  aux  dépens 
du  présent.  Je  conçois  que  Chaulieu,  La  Fare ,  le  Grand 
Prieur  (2),  et  cette  charmante  coterie  d'épicuriens  qui  te- 
nait ses  assises  au  Temple,  étaient  des  gens  très-aimables 
et  de  bonne  compagnie  ;  mais  je  ne  regretterai  jamais  les 
ivrognes  Panard  et  compagnie,  et  je  croirai  effronté- 
ment que,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on  envisage 
les>  choses,  notre  siècle,  nos  talens,  nos  amusemçns, 
notre  société ,  valent  bien  les  leurs.  Pour  revenir  à  la 
pièce  de  M.  Anseaume ,  souffleur  et  secrétaire  de  la  Comé^ 
die  Italienne ,  il  a  eu  double  raison  de  l'intituler  Res- 
source comique:  premièrement  parce  que  c'est  son  sujet; 
en  second  lieu ,  parce  que  sa  pièce  a  servi  de  ressource 
au  Théâtre  Italien  dans  une  saison  morte,  où  les  acteurs 

{i)  Ho&Acx ,  Artpoétùiue,  vers  174.         («)  Philijjpe  de  Vendôme, 
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se  reposent,  et  où  le  public  se  repose  aussi ,  et  laisse  par 
cousëquent  la  caisse  sans  recette  et  sans  ressource. 

Si  M.  Grétry  avait  pu  mettre  cette  pièce  en  musique , 
je  n^aurais  pas  désespéré  que  nous  n'eussions  vu  un  pen- 
dant du  Tableau  parlant.  On  sent  que  l'action  doit  sou- 
vent languir,  à  cause  du  temps  qu'il  faut  ménager  tour  à 
tour  aux  deux  acteurs  pour  changer  d'habit;  une  musique 
délicieuse  nous  aurait  empêché  de  nous  apercevoir  de 
ce  défaut ,  que  les  airs  plats  de  M.  Mereaux  font  mer- 
veilleusement sortir  par  l'ennui  qu'ils  inspirent.  Il  fallait 
aussi  que  la  pièce  fût  jouée  par  Clairval  et  madame  La- 
ruette  y  au  lieu  de  M.  Julien  et  d'une  mademoiselle  Gaut; 
car  ce  n'est  que  les  meilleurs  acteurs  qu'on  peut  êlre 
bien  aise  de  voir  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin 
sur  la  scène.  Enfin ,  M.  Anseaame  a  eu  tort  de  n'y  pas 
laisser  la  marquise  et  le  chevalier.  C'est  pour  eux  que  la 
répétition  se  fait;  il  faut  donc  qu'ils  y  soient  présens.  Us 
pouvaient  même  l'interrompre  quelquefois  par  des  re- 
marques et  des  disputes  qui  auraient  ménagé  au  poète 
une  autre  ressource  pour  donner  à  ses  deux  acteurs  le 
temps  de  changer  d'habit  :  car ,  dans  une  pièce  intitulée 
la  Ressource  comique  y  il  en  fallait  employer  de  toute  es- 
pèce. Au  reste ,  le  public  a  cru  devoir  applaudir  le  zèle  de 
M.  Julien  et  de  mademoiselle  Gaut;  cette  pièce  est  très- 
fatigante  à  jouer  à  cause  du  changement  d'habits  conti- 
nuel, et  parce  qu'on  est  d'ailleurs  toujours  sur' la  scène. 


On  a  lu,  il  y  a  quelque  temps,  dans  la  Gazette  des 
Deux-Ponts  y  la  mésaventure  de  M.  l'abbé  Pinzo  de  Ra- 
venne,  qui,  pour  ^voir  parlé  en  public  trop  naïvement 
de  plusieurs  articles  de  foi  et  de  discipline  de  l'Église  ro- 
maine, a  encouru  les  censures  ecclésiastiques  et  a  été 
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condamné^  par  faveur  spéciale  dç  Sa  Sainteté,  à  une 
prison  perpétuelle.  On  trouve  dans  ladite  Gazette  Tinter» 
rogatoire  du  naïf  et  sincère  Pinzo ,  qui  est  très-plaisant  ; 
et  ce  n'est  pas  un  article  de  foi  de  croire  qu'il  ait  été 
ainsi  communiqué  aux  auteurs  par  Toflicial  de  Ravenne. 
On  dit  que  M.  l'abbé  Pinzo  a  eu  l'avantage  de  faire  ses 
études  avec  Sa  Sainteté.  Monsignor  Ganganelli  aurait 
bien  dû  garantir  son  ancien  camarade  de  la  prison  per- 
pétuelle: cette  rigueur  ferait  même  présumer  que  Sa  Sain- 
teté a  conservé  quelque  vieux  sujet  de  rancune  contre 
son  ancien  camarade.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mésaventure 
du  pauvre  Pinzo  n'a  pas  dû  échapper  au  vengeur  de  la 
veuve  et  de  l'orphelin ,  le  Patiûarche  de  Ferney.  Il  nous 
a  envoyé  à  ce  sujet  une  Lettre  de  M.  Vabhé  Pinzo  à  Clé- 
ment XI  f^.  (i)Dans  cette  Lettre,  qui  n'a  que  deux  page» 
et  demie  d'impression ,  on  suppose  que  M.  l'abbé  Pinzo 
a  trouvé  le  moyen  de  s'échapper  de  sa  prison  et  d'écrire 
à  son  ancien  camarade  d'un  lieu  de  sûreté;  c'est  ce  que  je 
lui  souhaite ,.  mais  ce  que  ^e  n'ai  pas  lu  dans  la  Gazette 
<ies  Deux-Ponts.  Dans  cette  Lettre,  Pinzo  apostrophe  Sa 
Sainteté  de  toutes  les  manières ,  tantôt  très-respectueuse- 
ment ,  tantôt  en  la  tutoyant ,  tantôt   Très-Saini-Père , 
et  tantôt  mon  cher  ami  ou  mon  paui^re  GanganeUL  Au 
fond ,  la  Lettre  n'est  pas  trop  bonne ,  et  le  Patriarche 
n'était  pas  dans  un  bon  moment  lorsqu'il  Ta  composée, 
car  le  sujet  était  fait  exprès  pour  lui,  et  prêtait  à  mille 
rabâcheries  dont  on  ne  se  lasse  pas  de  sa  part.  La  Lettre 


(i)  Le  véritable  titre  de  cette  lettre  est  :  Lettre  de  M,  V abbé  Pinzo  au  sur» 
nommé  Clément  XI Fy  son  ancien  camarade  de  collège,  qui  Pa  condamne  à 
une  prison  perpétuelle  après  lui  avoir  fait  demander  pardon  eT avoir  dit  la  yé' 
rite.  Elle  n*est  pas  de  Voltaire,  qui  dans  sa  Goi'respondaiice  avec  d*Alembert 
la  qualifie  de  prodigieusement  folle  et  insolente. 
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de  V archevêque  de  Cantorhéryà  V archevêque  de  Paris  (  i  ), 
écrîle  de  Ferney ,  dans  le  procès  de  BéUsaire,  était  supé- 
rieure à  lal^eltre  de  Pinzo  pincé.  Je  vois  dans  cette  Lettre 
que  le  pape  à  écrit  un  bref  à  M.  le  maréchal  de  Biron 
pour  le  remercier  d*empêclier  les  Soldats  aux  Gardes  de 
lire  Y  Encyclopédie.  Au  reste ,  après  les  familiarités  que 
le  Patriarche  se  permet  avec  Sa  Sainteté,  si  je  sais  bien 
juger  le  baromètre  de  Ferney,  nous  devons  trouver  dans 
ta  première  production  un  grand  éloge  de  Ganganelli 
Clément  XIV ,  pour  effacer  ce  petit  péché. 

Le  seigneur  Patriarche  est  prédestiné  à  recueillir  du- 
rant sa  vie  tous  les  hommages  et  toutes  les'injures;  mais 
les  hommages  se  perpétueront  d'âge  en  âge,  et  les  injures 
disparaîtront,  comme  les  petits  torts  seront  oubliés  à  la 
suite  de  tant  de  signalés  bienfaits  envers  le  genre  hu- 
main. M.  de  Caux  de  Cappeval ,  attaché  à  la  cour  pala- 
tine, vipnt  de  publier  la  Henriade  en  vers  latins.  Il  ne  man- 
que à  M.  de  Caux  de  Cappeval  que  d'être  un  Virgile  pour 
rendre  cet  hommage  aussi  éclatant  que  flatteur;  mais  je 
crois  que  l'on  continuera  de  lire  la  Henriade  en  fran- 
çais (2). 

Immédiatement  après  l'hydroscope  provençal  et  son 
évangélistc  (3)  Marin,  marchera  dans  la  Légende  dorée 
de  1772  M.  l'abbé  Desforges,  chanoine  d'Etampes,  avec 
son  char  volant.  Si  la  promesse  magnifique  de  voyager 
dans  les  airs  et  de  faire  trente  lieues  par  heure  n'a  pu  se 
faire  écouter  au  milieu  du  tourbillon  de  Paris ,  je  vois 
qu'en  revanche  elle  a  fait  une  forte  sensation  dans  les 
pays  étrangers ,  et  qu'on  s'attend  en  plusieurs  endroits  de 

(i)  VoLTAïas,  édil,  Lequien  ,  t.  XLV,p.  277. 

(a)  Voir  t.  II ,  p.  10 1  y  et  notiis.        (3)  Voir  précédemmtnt  p.  4su 
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\oir  arriver  le  chanoine  Desforges  dans  sa  gondole  aé- 
rienne. Mais  son  premier  essai  n'a  pas  été  heureux.  Il 
s'est  foit  porter  par  quatre  paysans  sur  une  hauteur,  près 
Etampcs  ;  et  dès  qu'il  leur  a  dit  de  lâcher  la  gondole , 
il  est  tombé  à  terre;  mais  il  en  a  été  quitte  pour  une  lé- 
gère contusion  au  coude.  On  ne  brûlera  jamais  le  cha- 
noine d'Etampes  comme  sorcier.  Tout  ce  qu'il  sait  de 
magie  se  réduit  à  une  chose  très-simple  :  il  a  fabriqué 
une  espèce  de  gondole  d'osier ,  il  l'a  enduite  de  plumes , 
il  Ta  surmontée  d'un  parasol  de  plumes;  il  s'y  campe 
avec  deux  rames  à  longues  plumes,  et  il  espère,  à  force 
de  ramer,  de  se  soutenir  dans  les  airs  et  de  les  traverser.  (  1  ) 
Le  miracle  ne  s^est  pas  encore  fait ,  mais  il  peut  se  faire 
encore,  et  la  foi  du  chanoine  se  soutient  malgré  sa  cul- 
bute. Au  reste  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'abbé 
Desforges  a  fait  parler  de  lui.  Il  composa ,  il  y  a  douze 
ou  quinze  ans ,  une  brochure  pour  prouver  l'obligation 
où  était  tout  prêtre  catholique  d'épouser  une  fille  chré- 
tienne (a).  Cette  production  édifiante ,  n'ayant  pas  per- 
suadé la  cour  de  Rome,  lui  procura  un  logement  à  la^  Bas- 
tille, d'où  il  fut  envoyé  au  séminaire  de  Sens.  Pendant  ces 
deux  pénitences,  ayant  eu  le  loisir  d'examiner  à  fond  les 
amours  des  hirondelles,  il  composa  un  poëme  sur  ce  su- 
jet. 11  voulut  le  faire  imprimer.  On  n'y  trouva  point  d'hé- 
résies, mais  tant  de  sottises  et  de  détails  lubriques,  qu'on 
lui  défendit  de  le  publier,  sous  peine  d'être  enfermé  de 
nouveau ,  et  pour  toujours.  Depuis  ce  temps ,  il  s'est  jeté 

(i)  Une  expérience  un  peu  plus  heureuse  a  été  faite  par  un  horloger  de 
Vienne ,  nommé  Deghen  ,  qui  s'élança  du  sommet  de  la  cathédrale  de  cette 
capitale,  élevé  de  i38  mètres.  Il  renouvela  ses  essais  en  iSi3  au  jardin  de 
Tivoli  à  Paris.  Un  appareil  volatcur  est  en  ce  moment  (octobre  1829)  sou.-* 
mis  à  Vexâmes  de  l'Âi^démie  des  Sciences.      (2}  Voir  t.  II ,  p.  276. 
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dans  la  mécanique.  Sa  première  idée  fut  de  donner  des 
ailes  à  un  paysan.  11  l'empluma  de  la  tête  aux  pieds,  le 
mena  dans  cet  équipage  au  haut  d'un  clocher  ^  et  lui 
ordonna  de  s'élancer  hardiment  dans  les  airs.  Le  paysan 
eut  le  bon  sens  de  n'en  rien  faire  et  de  lui  rendre  ses 
plumes.  Alors  le  chanoine  eut  recours  à  sa  gondole  vo- 
lante, et  la  proposa  par  souscription.  Il  est  aisé  de  pré- 
voir qu'elle  le  mènera  droit  aux  Petites-Maisons. 


Histoire  abrégée  des  Philosophes  et  des  Femmes  cétè- 
hres;  par  M.  de  Bury  ;  deux  volumes  in- 12.  Si  vous  vous 
rappelez  V Histoire  de  Henri  IFeX  de  Louis  XUI  (  1  ),  par 
ce  M.  de  Bury,  vous  vous  dispenserez  de  lire  son  His^ 
toire  abrégée  des  Philosophes ,  et  vous  ferez  fort  bien. 
Il  dit  qu'il  n'a  pas  composé  pour  les  savans^  mais  pour  la 
jeunesse  ;  et  si  la  jeunesse  doit  être  nourrie  de  platitudes 
et  de  lieux  communs ,  elle  trouvera  en  M.  de  Bury  un  ex- 
cellent  père  nourricier.  Cette  Histoire  commence  par  le 
philosophe  Hénoch  ^  fils  du  philosophe  Gain ,  qui  assomma 
son  frère  le  piétiste  Abel ,  et  finit  par  l'athée  Spinosa,  dont 
les  idées  ont  été  mises  depuis  quelque  temps  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  Quant  aux  femmes  philosophes ,  M.  de 
Bury  commence  par  la  prophétesse  Débora ,  femme  de 
Lapidoth,  et  finit  par  l'impératrice-reine  Marie-Thérèse 
d'Autriche,  fille  de  l'empereur  Charles  VI.  Agnès  Sorel, 
maîtresse  du  roi  de  France  Charles  VII ,  se  trouve  ainsi 
placée,  dans  le  bréviaire  M.  de  Bury,  entre  une  prophé- 
tesse de  l'Ancien  Testament  et  l'auguste  régénératrice 
de  la  maison  d'Autriche. 

Feu  M.  de  Bernstorf  eut  le  tort  de  protéger  ce  Bury; 

(i)  L'Histoire  de  la  vie  de  Louis  XIII,  de  de  Bury,  est  de  1767  et  forme 
quatre  vol.  in-12.  Pour  celle  de  Henn  IV^  voir  précédeaimeDt  t.  V,  p.  35. 
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il  oubliait  qu'on  est  en  droit  de  juger  les  ministres  d'a- 
près leurs  protégés  y  et  que  rien  n'est  moins  indifférent 
pour  leur  gloire  que  ce  choix. 


CKITOBRE. 


Paris ,  octobre  1772. 

Le  théâtre  anglais  n'est  pas  le  seul  où  nos  poètes 
cherchent  aujourd'hui  leurs  sujets  ;  ils  viennent  de  faire 
le  même  honneur  au  théâtre  alliemand ,  et  l'on  a  donné , 
le  26  du  mois  dernier,  sur  le  théâtre  delà  Comédie  Fran- 
çaise ,  la  première  représentation  des  Chérusques  y  tra- 
gédie nouvelle;  imitée  du  théâtre  allemand.  C'est  le  sujet 
d'ArminiuSy  traité  en  Allemagne  par  feu  M.  Schlegel; 
c'est  la  défaite  de  Varus  :  c'est  par  conséquent  un  sujet 
national  en  Allemagne.  La  pièce  de  M.  Schlegel  est  im- 
primée depuis  environ  trente  ans.  Je  crois  l'avoir  lue 
dans  ma  jeunesse,  mais  je  ne  me  la  rappelle  plus  en  aucune 
manière  ;  je  n'en  pourrai  donc  parler  que  d'après  l'es- 
quisse française.  Un  vieux  bonhomme  de  soixante  ans,, 
appelé  Bauvin,  pauvre  comme  un  rat  d'église  ou  comme- 
un  poète,  ce  qui  est  synonyme,  s'est  avisé  un  peu  tard: 
de  prendre  le  métier  de  faiseur  de  tragédies.  Il  a  choisi 
celle  de  M.  Schlegel,  et  l'a  ajustée  tant  bien  que  mal  au 
théâtre  françaià.  Il  en  a  fait  la  lecture  aux  Comédiens, 
qui  l'ont  reçue;  mais,  tardant  long-temps  à  la  jouer,  le 
pauvre  auteur,  pressé  par  la  faim,  l'a  fait  imprimer.  Elle 
parut  en  1769,  et  ne  fit  aucune  sensation.  Alors  les  Co- 
médiens résolurent,  je  crois,  de  ne  la  point  jouer  du  tout, 
et  Ton  prétend  qu'ils  ne  se  sont  départis  de  cette  résolu- 
tion que  parce  que  l'auteur  a  eu  le  bonheur  d'intéresser 
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madame  la  Dauphine  en  sa  faveur.  Cette  charmanle  et 
auguste  princesse  a  exigé  que  la  pièce  fût  jouée  j  et  Ton 
a  obéi.  Mais  les  acteurs  étaient  si  persuadés  qu'elle  n'irait 
pas  jusqu'à  la  fin ,  qu'ils  ne  s'étaient  pas  seulement  donné 
la  peine  de  l'apprendre.  Je  n'ai  jamais  vu  pièce  aussi  mal 
jouée.  Mademoiselle  Dumesnil  ^  qui  est  presque  toujours 
mauvaise  quand  elle  n'est  pas  sublime,  et  qui  commence 
à  être  rarement  sublime  ^  fut  détestable  ce  jour^là.  Elle 
jouait  le  rôle  d'Adelinde,  princesse  chérusque,  mère  de 
Thusnelde  et  de  Sigismond.  Thusnelde  était  représentée 
par  madame  Vestris.  Brizard  était  chargé  du  rôle  de  Sé- 
gismar,  prince  chérusque,  père  d'Ârminius,  joué  par 
Mole.  Les  autres  rôles  étaient  remplis  par  des  acteurs  si 
mauvais,  que  jamais  la  patience  du  public  ne  fut  mise  à 
plus  forte  épreuve.  La  pièce  pensa  en  être  la  victime; 
mais  enfin,  après  avoir  couru  les  plus  grands  risques, 
elle  eut  le  bonheur  de  résister  à  tous  les  dangers  et  de 
réussir.  L'auteur  fut  appelé  à  grands  cris.  Il  ne  put  ou 
ne  voulut  pas  paraître  le  premier  jour:  le  pauvre  homme 
n'avait  pas  peut-être  d'habit  pour  se  montrer;  mais  à  la 
seconde  représentation^  il  fut  appelé  de  nouveau,  et  vint 
faire  sa  révérence  au  public.  On  conte  que  les  Etats 
d'Artois  (l'auteur  est  de  ce  pays-là)  lui  ont  promis  de 
lui  faire  une  pension ,  supposé  que  sa  pièce  ait  trois  re* 
présentations.  Si  cela  est,  la  pension  est  déjà  gagnée. 
Mais  quel  bizarre  et  ridicule  caprice  de  la  part  d'un 
corps  aussi  respectable  que  les  Etats  d'une  province, 
d'attacher  un  bienfait ,  apparemment  jugé  nécessaire  et 
bien  placé,  au  succès  d'une  pièce  de  théâtre?  Qu'a  de 
commun  le  besoin  d'un  vieillard  de  soixante  ans  avec 
une  bonne  ou  mauvaise  tragédie  !  Quoi  qu'il  en  soit  de 
la  vérité  et  de  la  fausseté  de  ce  conte ,  il  était  si  bien 
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établi  dans  le  public^  qu'il  faut  convenir  qu'il  influa  sen- 
siblement sur  le  succès  de  la  tragédie.  Mais  après  l'avoir 
applaudie  au  théâtre ,  on  en  a  dit  beaucoup  de  mal  dans 
le  monde.  On  l'a  trouvée  froide  et  ennuyeuse  ;  mais  on 
n'a  pas  assez  considéré  combien  le  mauvais  jeu  des  ac- 
teurs lui  a  fait  tort.  On  commence  à  en  parler  aujour- 
d'hui avec  un  peu  plus  d'estime  ou  moins  de  dénigre- 
ment; ce  qui  me  fait  présumer  que  les  Comédiens,  qui 
ne  s'attendaient  pas  à  ce  succès,  la  jouent  avec  un  peu 
plus  de  soin. 

Comme  la  pièce  de  M.  Bauvin  est  imprimée  depuis 
trois  ans,  je  me  suis  dispensé  d'en  faire  ici  une  analyse  en 
forme.  Les  changement  qu'il  y  a  faits  pour  la  remettre 
au  théâtre  ne  sont  pas  bien  considérables,  et  se  trouve- 
ront en  tout  cas  bientôt  dans  une  nouvelle  édition  qu'il 
ne  manquera  pas  d'en  faire  après  l'espèce  de  succès 
qu'elle  vient  d'avoir  au  théâtre  (i). 


Deux  jours  après  le  succès  des  Chérusques ,  c'est-à- 
dire  le  28  du  mois  dernier,  on  donna  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  Italienne  la  première  représentation  de  Julie ^ 
comédie  en  trois  actes ,  Ofiêlée  d'ariettes.  Cette  pièce  est 
de  M.  Monvel ,  acteur  de  la  Comédie  Française.  Ce  Mon- 
vel,qui  est  reçu  au  Théâtre  Français  depuis  quelques  an- 
nées ,  y  remplit  les  seconds  rôles  dans  le  tragique  et  dans 
le  haut  comique.  Ce  n'est  pas  un  acteur  sans  talent;  il  a 
de  l'intelligence  et  de  la  chaleur;  mais  malheureusement 
la  nature  lui  a  d'ailleurs  tout  refusé.  Il  est  petit ,  mesquin , 
grêle;  il  a  la  voix  fêlée;  il  est  d'une  maigreur  à  faire 
pitié  :  c'est  un  amant  à  qui  l'on  a  toujours  envie  de  faire 

(i)  La  pièce  avait  paru  en  1769  sous  le  litre  d'Jrminius.  Elle  fut  publiée 
en  1772  sous  celui  des  Chérusquês, 
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donner  à  manger.  Voilà  l'espèce  de.  gens  qu'il  faudrait 
absolument  écarter  de  la  profession  du  théâtre.  Plus 
ils  montrent  de  talens  y  moins  ils  doivent  être  ad- 
mis. Une  belle  voix,  une  figure  agréable  et  noble,  sont 
des  conditions  si  essentielles ,  qu'elles  remplacent  quel- 
quefois le  talent,  et  que  le  talent  ne  les  remplace  jamais. 
C'est  même  une  source  de  regrets  de  voir  un  acteur 
à  qui  la  nature  a  tout  refusé,  jouer  avec  beaucoup 
de  chaleur  et  d'intelligence.  Jai  vu  aussi  Monvel,  pen- 
dant le  début  de  mademoiselle  Sainval ,  jouer  vis-à-vis 
de  Le  Kain  le  rôle  de  Pilade  dans  Iphigénie  en  Tauridey 
avec  beaucoup  de  talent  et  de  succès.  On  est  alors  obligé 
de  s'écrier  à  tout  moment  :  Quel  dommage  !  Pourquoi 
l'extérieur  répond-il  si  mal  à  l'ame  de  cet  acteur  ?  Mais 
ce  n'est  pas  pour  rendre  justice  qu'on  va  au  spectacle  ; 
c'est  pour  être  ravi,  pour  en  sortir  enchanté. 

Comme  auteur ,  M.  Monvel  vient  d'avoir  les  honneurs 
d'un  autre  théâtre  que  le  sien.  JuUe  a  eu  beaucoup  de 
succès,  et  l'auteur  a  quitté  bien  vite  les  habits  de  Flavius 
et  le  camp  de  son  frère  Arminius  pour  venir  faire  sa  révé- 
rence au  parterre  qui  le  demandait  à  grands  cris. 

Si  la  musique  de  Julie  avait  été  faite  par  Philidor  ou 
Grétry,  ou  quelque  autre  bon  faiseur,  c'était  une  pièce  à 
rester  au  théâtre  malgré  sa  faiblesse.  Mais  M.  Monvel  a 
jugé  à  propos  de  la  donner  à  un  M.  Dezède,  Allemand , 
amateur,  à  ce  qu'on  prétend  ;  et  cet  amateur  a  assez  de 
facilité  dans  le  style ,  mais  il  ne  pense  rien;  il  n'a  point 
d'idées ,  il  ne  sait  pas  donner  d'étendue  à  ses  chants  : 
tous  ses  airs  sont  découpés  sur  le  même  carton  écourté; 
et  tQUt  considéré ,  monsieur  l'amateur  mériterait  d'être 
inscrit  dans  la  liste  des  musiciens  de  France  avoués  par 
l'Académie  royale  de  Musique,  entre  M.  Dauvergne, 
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surnommé  t ennuyeux  et  le  plat ,  et  M.  de  La  Borde , 
premier  valet  de  chambre  ordinaire  du  roi ,  dit  le  baro^ 
que;  mais  entre  Grétry  et  Philidor,  monsieur  Tamateur 
ne  fera  jamais  rien. 

On  donna  sur  le  même  théâtre,  le  2 5  du  mois  dernier^ 
la  première  représentation  de  la  Sposa  Persiana ,  co- 
médie héroïque  en  vers  et  en  cinq  actes,  par  M.  Goldoni. 
Je  ne  sais  si  M.  Goldooi  a  fait  cette  pièce  depuis  qu'il  est 
en  France ,  mais  c'est  une  de  ses  meilleures  pièces.  On 
m'assure  qu'elle  est  imprimée  dans  ses  OEuvres,  quoique 
je  ne  l'aie  pas  trouvée  dans  les  volumes  oii  je  l'ai  cher- 
chée. Cela  me  dispense  d'en  faire  ici  une  analyse  en 
forme. 

On  n'a  point  d'idée  de  la  manière  détestable  dont  tous 
les  rôles  ,  à  celui  de  Colatto  près,  ont  été  joués.  Le  sé- 
jour des  Italiens  en  France  leur  a  fait  oublier  jusqu'à  la 
déclamation  de  leur  langue  naturelle  ;  et  comme  ils  ne 
sont  pas  accoutumés  à  réciter  des  rôles  appris  par  cœur, 
et  encore  moins  des  vers ,  il  n'y  a  point  de  village  en 
Italie  où  l'on  n'eût  joué  cette  pièce  mieux  qu'à  Paris. 
Après  cela ,  on  ne  peut  s'étonner  que  cet  essai  de  nous 
enrichir  d'un  nouveau  genre  ait  été  absolument  malheu- 
reux. Mais  cela  ne  prouve  rien  contre  la  pièce  de  M.  Gol- 
doni ,  qui  m'a  paru  un  bel  ouvrage,  et,  ce  qui  n'est  pas 
commun  chez  lui ,  un  oi^vrage  bien  écrit ,  autant  qu'il 
m'a  été  possible  d'en  juger  en  l'entendant  estropier  par 
nos  acteurs  d'une  manière  révoltante. 


On  a  vu  depuis  quelques  jours  à  l'Opéra  un  phéno-» 
mène  singulier  :  le  grand  Yestris ,  appelé  par  ses  frèrea 
et  par  ses  sœurs  hu  Diou  de  la  danse]  a  été  remplacé 
par  un  enfant  de  douze  ans  et  demi  dans  les  entrées  de 
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cette  triste  Cinquantaine(i)  qu'on  psalmodieactuellement 
sur  le  théâtre  du  Palais-Royal.  Cet  enfant  a  dansé  avec 
la  même  précision,  le  même  aplomb  et  presque  la  même 
force  que  le  grand  Yestris;  et  celui-ci  n'a  pas  été  humilié 
de  se  voir  presque  effacé  par  un  enfant.  C'est  que  cet 
enfant  est  non-seulement  son  élève  j  mais  son  fils  ;  c'est 
le  pur  sang  des  dieux,  conçu  dans  les  chastes  flancs  de 
la  grosse  Tcrpsichore  Àllard,  la  première  sauteuse  du 
siècle  si  la  superne  Allemagne  n'avait  produit  cette  sub- 
lime Heinel ,  qui  est  venue  en  France  partager  et  même 
disputer  les  lauriers  du  grand  Yestris.  Celui-ci  étant 
Florentin  de  naissance ,  la  France  n'est  proprement  que 
le  théâtre  de  l'émulation  de  deux  étrangers  qui  ont 
poussé  le  mécanisme  de  leur  art  à  la  dernière  perfec- 
tion. Aucun  prêtre  n'ayant  béni  l'union  passagère  du 
grand  Yestris  et  de  la  grosse  et  brillante  Allard ,  la  nais- 
sance du  petit  Yestris  n'a  pu  obtenir  la  sanction  des  lois; 
mais  la  nature ,  qui  aime  à  consoler  par  ses  faveurs  des 
rigueurs  de  nos  institutions ,  lui  a  prodigué  ses  dons  les 
plus  précieux  en  le  douant  des  talens  de  son  père  et  de 
sa  mère  à  la  fois.  Le  public,  pour  consacrer  ce  prodige, 
a  appelé  cet  enfant  f^estrallard.  Jugez  ce  qu'un  si  heu- 
reux naturel  a  dû  devenir  sous  la  culture  d'un  père 
tendre  et  éclairé,  à  qui  ce  fils  ressemble  si  parfaitement, 
qu'eu  le  voyant  danser  on  croirait  voir  le  ^rand  Yestris 
à  travjers  une  lunette  qui  rapetisse  et  éloigne  les  objets  ! 
Aussi  le  Mercure  de  France  n'a-t-il  pu  se  défendre  de 
faire  compliment  au  père  et  à  la  mère  sur  le  succès  de 
leur  rejeton;  mais  ce  rejeton  n'étant  avoué  ni  par  l'Église 
ni  par  la  loi ,  les  partisans  des  mœurs  publiques  ont  crié 

(x)  Pastorale  en  trois  actes,  paroles  de  Desfontaînes ,  musique  de  La  Borde, 
représentée  le  i3  août  177 1. 
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à  Tindécence ,  et  l'on  ne  doute  pas  que  le  Mercure  y  à 
l'occasion  de  son  compliment ,  ne  soit  repris  par  une 
censure  de  la  Sorbonne ,  ou  par  un  mandement  de  son 
proviseur  M.  l'archevêque  de  Paris.  Le  début  du  petit 
Yestrallard  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  nous  a  privés  à  la 
fois  de  la  présence  du  père  et  de  la  mère  j  le  père  ayant 
cédé  ses  entrées  à  son  fils  j  et  la  chaste  mère  n'ayant  osé 
danser  après  lui,  de  peur  de  s'attirer  des  applaudissemens 
capables  d'effaroucher  sa  pudeur.  Si  tous  les  enfans  que 
mademoiselle  AUard  a  eus  de  difTérens  pères  naissent 
avec  autant  de  talent  que  celui-ci,  l'Opéra  n'aura  pas 
besoin  d'autre  pépinière  pour  remplacer,  toujours  avec 
avantage,  les  sujets  que  le  temps  et  les  révolutions  théâ- 
trales lui  enlèvent. 


L'apothéose  du  Patriarche  de  Ferney  s'est  faite  ces 
jours  passés  chez  mademoiselle  Clairon  avec  beaucoup 
de  pompe  et  de  solennité.  Il  a  passé  par  la  tête  de 
M.  Marmontel  de  composer,  à  la  louange  du  phénix  de 
Ferney  une  Ode  dans  laquelle  ses  divers  talens ,  ses  dif- 
férens  mérites  et  les  services  rendus  à  son  siècle ,  à  l'hu- 
manité et  aux  lettres ,  sont  célébrés  et  recommandés  à 
ladmiration  et  à  la  reconnaissance  de  ses  contemporains 
et  de  la  postérité  (i).  La  postérité  s'en  acquittera  de 
reste ,  les  contemporains  font  un  peu  plus  de  façons  pour 
payer  ce  tribut  légitime  ;  mais  après  tout,  aucun  homme 
n'a  jamais  autant  joui  de  sa  gloire  que  M.  de  Voltaire.  U 
y  a  de  très-belles  choses  dans  l'Ode  de  M.  Marmontel , 
autant  que  j'en  ai  pu  juger  après  l'avoir  entendue  une 
fois  ;  elle  m'a  paru  n'avoir  d'autre  défaut  que  celui  d'une 

(x)  Voir  cette  Ode  à  la  louange  de  FoUain ,  t.  VII ,  p.  i6o  des  OEwres 
de  Marmontel  f  édit.  Belin. 
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marche  trop  uniforme ,  ce  qui  la  rend  un  peu  longue  et 
pesante. 

Lorsque  l'auteur  eut  achevé  son  Ode ,  il  pria  made* 
moiselle  Clairon  de  la  réciter  à  un  petit  nombre  d'amis 
qu  elle  rassembla  chez  elle.  Cette  actrice  célèbre  y  con- 
sentit. Elle  donne  ordinairement  à  souper  les  mardis. 
Personne  n'était  prévenu.  La  compagnie  se  rassemble 
chez  elle.  Elle  ne  paraît  point  et  se  fait  excuser,  sous  pré* 
texte  qu'il  lui  est  survenu  une  affaire  indispensable,  mais 
qu'elle  ne  tardera  pas  à  paraître.  Lorsque  tout  le  monde 
est  arrivé ,  on  prie  l'assemblée  de  passer  dans  une  auti'e 
pièce.  Là,  deux  rideaux  s'ouvrent.  On  voit  le  buste  de 
M.  de  Voltaire  placé  sur  un  autel.  Â  côté,  mademoiselle 
Clairon,  habillée  en  prêtresse,  commence  l'apothéose 
en  posant  une  couronne  de  lauriers  sur  sa  tête ,  et  en 
s'écriant ,  avec  cette  voix  noble  et  harmonieuse  que  nous 
avons  tant  de  fois  applaudie  au  théâtre  : 

Tu  le  poursuis  jusqu'à  la  tombe , 
Noire  Euvie ,  et  pour  l'admirer, 
Tu  dis ,  attendons  qu'il  succombe 
Et  qu'il  vienne  enfin  d'expirer. . . 

Elle  récite  ainsi  l'Ode  tout  entière.  Son  succès  fut 
égal  à  la  surprise  des  témoins  d'un 'spectacle  aussi  inat- 
tendu. Je  trouvai  mademoiselle  Clairon  dans  une  maison 
quelques  jours  après.  Elle  eut  la  complaisance  de  nous 
répéter  ce  petit  spectacle  au  jour,  sans  autel  et  sans  buste. 
M.  de  La  Harpe ,  l'un  des  spectateurs  de  l'apothéose ,  fut 
chargé  d'en  rendre  compte  à  M.  de  Voltaire ,  et  eut  la 
permission  de  lui  envoyer  une  demi-douzaine  de  strophes 
>de  cette  Ode.  Cet  hommage  a  fait  un  sensible  plaisir  au 
Patriarche  y  comme  vous  pouvez  penser.  Il  a  fait  des  vers 


} 


OCTOBRE    177a.  65 

pour  mademoiselie  Clairon ,  que  je  vais  transcrire.  Ils 
sont  bien  jolis  pour  un  jeune  homme  qui  est  dans  sa 
soixante-dix-neuvième  année ,  et  ils  m'ont  fait  un  plaisir 
d'autant  plus  grand  ^  que  ce  jeune  homme  avait  donné 
depuis  quelque  temps  des  signes  de  caducité.  Mais  le 
voilà  retrouvé  tel  que  nous  l'avons  toujours  connu,  l'ar- 
bitre des  grâces  et  du  charme.  Il  a  répondu  à  M.  de  La 
Harpe  : 

«  La  maison  de  mademoiselle  Clairon  est  donc  de- 
venue le  temple  de  la  gloire?  C'est  à  elle  à  donner  des 
lauriers ,  puisqu'elle  en  est  toute  couverte.  Je  ne  pourrai 
pas  la  remercier  dignement.  Je  suis  un  peu  entouré  de 
cyprès.  On  ne  peut  pas  plus  mal  prendre  son  temps  pour 
être  malade....  Je  vais  pourtant  me  secouer  et  écrire  au 
grand-prêtre  et  à  la  grande-prêtresse....  (i).  » 

Vers  Ci  mademoiselle  Clairon. 

Les  talens ,  l'esprit ,  le  génie , 
Chez  GlairoD  sont  très-assidus  ; 
€ar  cbacun  aime  sa  patrie. 

Chez  elle  ils  se  sont  tous  rendus 
Pour  célébrer  certaine  orgie , 
Dont  je  suis  encor  tout  confus  : 
Les  plus  beaux  momens  de  ma  vie 
Sont  donc  ceux  que  je  n'ai  point  vus! 
Vous  avez  orné  mon  image 
Des  lauriers  qui  croissent  chez  vous  : 
Ma  gloire ,  en  dépit  des  jaloux , 
Fut  en  tous  les  temps  votre  ouvrage. 

(x)  Ces  phrases  sont  extraites  d'une  lettre  de  Voltaire  à  La  Harpe  qui  se 
trouve  dans  sa  Correspondance  générale  a  la  date  du  a 9  septembre  177a. 


ToM.  VIII. 


66  CORRESPONDANCE   LITTISRAIRE, 

La  révolution  mémorable  arrivée  en  Suède  a  aussi 
réveillé  la  verve  du  Patriarche  (i).  Il  vient  de  la  chanter 
dans  des  vers  adressés  à  Sa  Majesté  Suédoise  ^  mais  qui 
n*ont  pas  paru  aussi  heureux  que  ceux  qu'il  a  faits  pour  la 
prêtresse  Clairon.  Je  vais  transcrire  la  lettre  qu'il  a 
adressée  à  M.  le  comte  de  Lewenhaupt ,  maréchal  de 
camp  au  service  de  France,  dont  le  père  eut  la  tête 
tranchée  en  Suède  ^  pour  n'avoir  pas  été  heureux  contre 
les  Russes. 

Ferney ,  le  21  septembre  1772. 

«  Monsieur,  il  y  avait  long-temps  que  j'étais  Chapeau  y 
mais  la  tête  m'a  tourné  de  joie  et  d'admiration.  Elle  est 
tellement  tournée,  que  je  vous  envoie  les  mauvais  vers 
qui  m'échappèrent  au  premier  bruit  qui  me  vint  de  la 
révolution.  Je  vous  prie  de  me  les  pardonner.  Le  zèle 
n'est  pas  toujours  éloquent  ;  mais  ce  qui  part  du  cœur  a 
des  droits  à  l'indulgence.  Agréez  mes  complimens  sur 
les  trois  Gustave,  et  les  assurances  du  tendre  respect 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre,  etc.  » 

Signé  Voltaire. 

La  reconnaissance  attache  le  Patriarche  depuis  long- 
temps au  troisième  Gustave.  Ce  prince ,  si  la  mort  du 
roi  scûp^père  n'avait  interrompu  le  cours  de  ses  voyages, 
comptait  honorer  de  sa  visite  l'asile  de  Ferney.  Pendant 
son  séjour  en  France,  Gustave  parla  toujours  avec  la 
plus  grande  admiration  ^e  M.  de  Voltaire;  et  M.  le 

(i)  Celte  révolution,  concertée  secrètement  avec  la  France,  fut  opérée 
le  19  août  177a  par  Gustave  III,  qui  fit  mettre  en  arrestation  les  principaux 
sénateurs  de  la  faction  des  Bonnets,  et  qui  rétablit  la  Coustitulioa  telle  qu'elle 
était  avant  1680.  Voltaire  a  dressa  à  cette  occasion  au  roi  de  Suède  Tépitre 

Jeuae  et  digne  héritier  du  grand  nom  de  Gustave ,  etc. 
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maréchal  de  Broglic  ayant  un  jour,  à  table ,  traité  le 
Patriarche  d'homme  dangereux ,  d'empoisonneur,  de  cor- 
rupteur, Gustave  prit  sa  défense  avec  tant  de^saccès  et 
de  vivacité  ^  que  M.  le  maréchal  fut  obligé  de  battre  en 
retrsàte. 

«  

Je  me  rappelle  que  lorsque  M.  le  comte  deSchefifer 
l'aine  était  minisire  de  Suède  en  France ,  il  y  a  dix-huit 
ou  vingt  ans,  il  traita  souvent  V Histoire  de  Charles XII, 
de  M.  de  Voltaire,  de  roman  rempli  de  faits Êiux,  sans 
jamais  en  particulier  pouvoir  en  attaquer  un  seul  qui  fût 
de  quelque  importance.  Il  fut  aussi  fort  choqué  de  la 
prédilection  que  M.  de  Montesquieu  marquait ,  dans  son 
Esprit  des  Lois,  pour  la  constitution  anglaise  :  il  pré- 
tendait que  celle  de  la  Suède  lui  était  très- supérieure , 
et  qu'elle  était,  en  fait  de  gouvernement,  l'ouvrage  le 
plus  parfait  qui  fût  jamais  sorti  des  mains  des  hommes. 
Dans  ce  temps-là ,  un  fermier-général ,  feu  M.  Dupin , 
très-blessé  de  ce  que  Montesquieu  avait  osé  parler  de  la 
finance  avec  irrévérence,  composa  une  Réfuiation  en 
forme  de  t Esprit  des  Lois  (i),  à  laquelle  travailla  con- 
jointement M.  de  Scheffer,  qui  était  lié  d'amitié  avec 
M.  Dupin.  Je  crois  que  le  chapitre  .du  gouvernement 
d'Angleterre -fut  mis  en  poussière,  et  la  constitution  de 
la  Suède  portée  aux  nues.  Cette  Réfutation  fut  achevée 
et  imprimée ,  et  ensuite  supprimée  après  de  plus  mûres 
réflexions  du  fermier-sgénéral ,  auteur  réfutant. 


Lettre  de  M*  le  comte  de  Hessenstein  à  madame  Geojfrin. 

De  Stockholm  ,  le2i  août  1772. 

«  Vous  serez  bien  sui*prise ,  ma  chère  maman  ^  de  ce 

(i)  Voir  précédemment  t.  VI,  page  202  ,  et  note  i  de  la  page2o3. 
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que  vous  apprendrez  de  moi  par  cet  o 
envoie  ma  lettre  au  roi ,  qui  contient 
conduite. 

«  J'ai  toujours  désiré  des  correctif 
tution,  et  l'augmentation  du  pouvof 
cru  que  ces  corrections  devaient  se  | 
pour  pouvoir  être  stables;  j'ai  craint! 
prétoriennes.  | 

a  Le  roi  ne  m'envoya  sa  lettre 
lution  était  presque  achevée ,  et  je 
oïl ,  par  pure  tendresse  pour  lui,  je 
amis  que  c'étaient  ses  ennemis  qui  r^ 
d'émeute.  Mon  premier  mouvement 
l'île  de  l'Amirauté ,  et  de  m'y  défenc 
encore  occupée  ;  mais  je  loue  le  ciel 
chemin  barré.  Du  reste ,  le  roi  me 
il  a  ulcéré  mon  cœur ,  et  il  a  la  gr. 
convenir. 

((  Adieu,  ma  chère  maman;  je  me 
Aimez*moi  toujours,  et  montrez  ces  di 
qui  voudront  bien  s'intéresser  à  moi.  » 


Copie  de  la  lettre  au  roi  de  i' 

«  Siue ,  les  bontés  dont  Voire  Majes 
honore  m'avaient  pénétré  de  la  plus  vive  i 
et  me  plongent  dans  ce  moment-ci  dans        .. 
désespoir.  J'ai  été  obligé^  Sire,  de  vous  di' 
que  j'ai  cru  que  les  États  seuls  pouvaient 
ment  que  je  leur  avait  fait,  et  parce  que  j* 
pas  servir  d'instrument  au  pouvoir  arbitraire 
horreur,  et  que  je  croyais  devoir  être  une  sui' 
révolution.Vous  avez  eu^  Sire,  ce  pouvoir  arbitr 
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s'en  est  tiré;  son  mor-, 

ifBcultë,  ce  que  j'aime 

pose  à  un  peuple  gi*os- 

jverti  au  christianisme , 

lis  comme  un  modèle,  à 

prits  cultivés,  à  une  as- 

i  saint  Louis  comme  un 

.  supérieur  à  soh  siècle, 

,  comme  un  héros  digne 

issanoe  de  tous  les  siècles; 

m  dé  nous.  Quel  cas  vou- 

u'on  eut  toute  la  peine  du 

Dominicain  ?  Lisez  les  Éta- 

DUS  verrez  quel  beau  siècle 

^esse  déplorable  l'inspirait 

M.  l'abbé  Maury  insiste 

>  règnes  suivans,  les  peu- 

les  occasions  les  Établis' 

pour  avoir  été  réduits  à 

isuît  pas  que  saint  Louis 

sage,  et  au-dessus  de  son 

[ui  voulait  l'ordre,  qui 

entendait,  qui  ne  man- 

ision ,  mais  bien  de  lu- 

leur  à  la  plupart  de  ses 

rs ,  était ,  en  tout,  bien 

^  de  Blanche,  mère  de 
Uustre  régente  mourut 
IX  malheureux  Croisés 
inl  Louis  avait  été  fait 
belle  ame  de  s'occuper 
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que  VOUS  apprendrez  de  moi  par  cet  ordinaire.  Je  vous 
envoie  ma  lettre  au  roi ,  qui  contient  Iqs  raisons  de  ma 
conduite. 

(c  J'ai  toujours  désiré  des  corrections  à  notre  consti- 
tution, et  l'augmentation  du  pouvoir  royal;  mais  j'ai 
cru  que  ces  corrections  devaient  se  faire  par  les  Etats , 
pour  pouvoir  être  stables;  j'ai  craint  l'exemple  des  gardes 
prétoriennes. 

a  Le  roi  ne  m'envoya  sa  lettre  que  lorsque  la  révo- 
lution était  presque  achevée,  et  je  la  reçus  au  moment 
oïl ,  par  pure  tendresse  pour  lui,  je  prêchais  devant  mes 
amis  que  c'étaient  ses  ennemis  qui  répandaient  ces  bruits 
d'émeute.  Mon  premier  mouvement  fut  de  me  jeter  dans 
nie  de  l'Amirauté,  et  de  m'y  défendre;  elle  n'était  pas 
encore  occupée  ;  mais  je  loue  le  ciel  d'en  avoir  trouvé  le 
chemin  barré.  Du  reste ,  le  roi  me  comble  de  bontés  ; 
il  a  ulcéré  mon  cœur ,  et  il  a  la  grandeur  d'ame  d'^n 
convenir. 

((  Adieu,  ma  chère  maman;  je  me  met3  à  vos  pieds. 
Aimez*moi  toujours,  et  montrez  ces  deux  lettres  à  ceux 
qui  voudront  bien  s'intéresser  à  moi.  » 

Copie  de  la  lettre  au  roi  de  Suède. 

«  Siiee ,  les  bontés  dont  Votre  Majesté  m'a  toujours 
honore  m'avaient  pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance, 
et  me  plongent  dans  ce  moment-ci  dans  le  plus  grand 
désespoir.  J'ai  été  obligé.  Sire,  de  vous  désobéir,  parce 
que  j'ai  cru  que  les  États  seuls  pouvaient  lever  le  ser- 
ment que  je  leur  avait  fait ,  et  parce  que  je  ne  voulais 
pas  servir  d'instrument  au  pouvoir  arbitraire  que  j'ai  en 
horreur,  et  que  je  croyais  devoir  être  une  suite  de  celte 
révolution.  Vous  avez  eu,  Sire,  ce  pouvoir  arbitraire  entre 
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Tos  mains  pendant  deux  jours  ;  mais  vous  venez  de  rendre 
Ja  liberté  à  la  nation  :  action  qui  n'a  presque  point  d'exem- 
ple ,  et  que  je  ne  pouvais  prévoir ,  malgré  Fopiuion  que 
}ai  toujours  eue  de  vos  grandes  qualités  ;  c'est  donc  en 
bonne  conscience  que  jereporle  mon  hommage  aux  pieds 
de  Votre  Majesté.  Mais,  Sire^  permettez  qu'après  avoir 
parlé  à  mon  roi ,  je  m'adresse  à  mon  ami  :  ce  terme,  de 
la  part  d'un  sujet ,  ne  doit  pas  choquer  les  oreilles  de 
Gustave.  Vous  avez  outragé  mon  cœur.  Un  mot  m'eût 
fait  voler  à  vos  côtés.  Il  y  a  eu  un  complot  contre  votre 
persoune ,  et  vous  ne  me  le  dites  point.  Je  ne  l'ai  appris 
qu'hier  au  soir.  Dans  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré^ 
vous  ne  me  donnez  d'autre  motif  que  de  rétablir  la  con- 
stitution de  Gustave- Adolphe,  adaptée  au  temps  présent  ; 
ce  pouvait  être  celle  de  Charles  XI.  Cela  m'a  fait  prendre 
le  parti  que  j'ai  pris.  Il  ne  m'en  reste  plus  qu'un  second ,. 
c'est  de  remettre  mes  emplois.  La  plume  me  tombe  des 
mains.  » 


L'Académie  Française  célèbre  tous  les  ans  la  fête  du 
poi  dans  la  chapelle  du  Louvre  ,  par  une  messe  en  mu- 
sique ,  pendant  laquelle  le  Panégyrique  de  saint  Louis 
est  prononcé.  Le  lendemain ,  le  prédicateur  et  son  ser- 
mon sont  oubliés.  Cette  année,  le  Panégyrique  de  saint 
Louis  a  eu  un  succès  marqué;  il  a  été  prononcé  par 
M.  l'abbé  Maury,  chanoine,  vicaire-général  et  officiai 
de  Lombez.  Il  a  été  reçu  avec  applaudissement ,  c'est- 
à-dire  qu'on  a  claqué  des  mains  dans  la  chapelle  du 
Ijouvre  comme  dans  une  salle  de  théâtre  ;  et  ce  succès 
ne  s'est  pas  démenti  à  l'impression.  L'Académie  s'est 
même  crue  obligée,  pour  constater  u^n  succès  si  extraor- 
dinaire par  une  démarche  extraordinaire,   d'écrire   à 
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M.  le  cardinal  de  la  Roche-Aymon ,  chargé  cïe  la  feuille 
des  bénéfices,  pour  lui  recommander  lorateur  sacré;  et 
ce  prélat  ayant  égard  à  la  lettre  de  TAcadémie^  vient  de 
donner  une  abbaye  à  M.  Fabbé  Maury.  Son  Panégjr^ 
rique  de  saint  Louis  est  un  morceau  bien  écrit  L'orateur 
a  du  style,  de  la  facilité,  de  la  noblesse.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  règne  des  orateurs  est  passé ,  et  qu'il 
faut  plaindre  ceux  qui  embrassent  la  profession  évan- 
gélique. 

C'est  un  plaisir  de  voir  comment  MM.  les  oi'ateurs 
sacrés  se  tourmentent  pour  traiter,  dans  le  Panégyrique 
de  saint  Louis ,  le  diapitre  des  Groisades.  Il  est  évident 
que  ce  sujet  est  superi^e  pour  un  orateur  vraiment  chré-* 
tien.  Quoi  de  plus  beau  pour  la  poésie ,  potu*  l'éloquence 
sacrée,  que  ce  saint  enthou^asme  qui  saisit  tous  les 
princes  chrétiens  ,  tonte  cette  noblesse  guerrière  et 
fidèle ,  pour  arracher  aux  infidèles  les  lieux  qui  ont  été 
le  théâtre  du  mystère  incompréhensible  et  consolant  de 
la  rédemption?  Jamais  guerre  fut*elle  entreprise  pour  un 
motif  plus  noble ,  plus  auguste  et  d'un  plus  grand  ca- 
ractère! Et  si  elle  a  entraîné  des  désordres,  des  excès, 
des  humiliations,  l'orateur  n'est'il  pas  en  droit  de  les 
faire  disparaître  sous  le  sceau  de  la  grandeur  qu'elle  in- 
spire à  la  religion?  Il  est  vrai  que  la  philosophie  envi- 
sage ces  saintes  entreprises  d'un  autre  œil  et  d'une  ma- 
nière plus  conforme  à  la  saiqe  raison;  mais  c'est  le 
comble  de  l'extravagance  dans  nos  orateurs  sacrés  de 
vouloir  être  moitié  philosophes  et  moitié  chrétiens ,  de 
condamner  les  Croisades  et  d'en  faire  un  sujet  d'admi- 
ration pour  le  saint  dont  ils  prononcent  le  Panégyrique. 
Il  faut  voir  comme  M.  l'abbé  Maury  s'est  tourmenté 
pour  traiter  ce  morceau  dans  un  goût  nouveau.  On  a 
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beaucoup  vanté  l'art  avec  lequel  il  s'en  est  tiré;  son  mor-; 
ceau  sur  les  Croisades  est,  sans  difficulté,  ce  que  j'aime 
le  moins  de  son  sermon.  Qu'on  expose  à  un  peuple  gros- 
sier et  agreste,  nouvellement  converti  au  christianisme , 
les  vertus  et  la  piété  de  saint  Louis  comme  un  modèle,  à 
la  bonne  heure;  mais  qu'aux  esprits  cultivés,  à  une  as- 
semblée éclairée  ^  on  représente  saint  Louis  comme  un 
grand  roi,  comme  un  homme  supérieur  à  soh  siècle, 
comme  un  législateur  de  génie ,  comme  un  héros  digne 
de  l'admiration  et  de  la  reconnaissance  de  tous  les  siècles; 
c'est,  je  crois,  se  moquer  un  peu  dé  nous.  Quel  cas  vou- 
lez-vous que  je  fasse  d'un  roi  qu'on  eut  toute  la  peine  du 
monde  d'empêcher  de  se  faire  Dominicain  ?  Lisez  les  Éta- 
blissemens  de  saint  Louisy  et  vous  verrez  quel  beau  siècle 
c'était  que  le  sien ,  et  quelle  sagesse  déplorable  l'inspirait 
dans  la  rédaction  de  ses  lois.  M.  l'abbé  Maury  insiste 
beaucoup  sur  ce  que,  sous  les  règnes  suivans,  les  peu- 
ples demandaient  dans  toutes  les  occasions  les  Établis^ 
semens  de  saint  Louis;  mais,  pour  avoir  été  réduits  à 
cet  excès  de  malheur,  il  ne  s'ensuit  pas  que  saint  Louis 
ait  été  un  législateur  éclairé  et  sage,  et  au-dessus  de  son 
siècle.  C'était  un  bon  homme  qui  voulait  l'ordre,  qui 
remédiait  aux  abus  comme  il  l'entendait,  qui  ne  man- 
quait pas  de  fermeté  dans  l'occasion ,  mais  bien  de  lu- 
mière et  de  raison,  et  qui,  supérieur  à  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs  et  de  ses  successeurs ,  était ,  en  tout,  bien 
au  niveau  de  son  siècle  barbare. 

M.  l'abbé  Maury  a  fini  l'éloge  de  Blanche ,  mère  de 
saint  Louis,  par  ces  mots  :  «c  Cette  illustre  régente  mourut 
de  chagrin  d'avoir  fait  pendre  deux  malheureux  Croisés 
qui  publièrent  les  premiers  que  saint  Louis  avait  été  fait 
prisonnier  à  la  Massourc.  »  Quelle  belle  ame  de  s'oocuper 
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de  ceux  qu  on  a  fait  pendre  trop  vile  !  et  quel  beau  siècle 
que  celui  où  Ion  pend  les  gens  parce  qu'ils  ont  vu  un 
roi  se  rendre  prisonnier  !  Je  suis  fort  aise  des*  succès  de 
M.  Tabbé  Maurj ,  du  bénéfice  qu'ils  lui  ont  procuré  ;  et 
je  conviens  que  son  Panégyrique  est  hypothétiquement  et 
comparativement  très-beau ,  que  son-style  prouvera  tou- 
jours qu'il  a  écrit  dans  un  siècle  éclairé  et  délicat,  et  qu'il 
a  lui-même  l'esprit  cultivé;  mais  quant  aux  Panégyri- 
ques, voici  comme  il  m'en  faut  :  (je  viens  de  lire  celui-ci 
tout  simplement  dans  les  gazettes  ).  a  Catherine  II  assiste 
au  service  solennel  qu'on  célèbre  tous  les  ans  en  mémoire 
de  ceux  qui  ont  perdu  la  vie  en  défendant  la  patrie.  Les 
membres  de  l'amirauté  reçoivent  leur  souveraine  à  l'en- 
trée de  l'église ,  et  mettent  à  ses  pieds  les  trophées  que 
les  flottes  impériales  ont  remportés  dans  les  difierens 
combats  de  mer,  dont  les  succès  paraîtront  aussi  fabu- 
leux un  jour  que  le  plan  de  toute  cette  guerre  maritime. 
L'impératrice  se  saisit  du  bastarta  ou  principal  pavillon 
turc,  s'avance  avec  ce  pavillon  vers  le  tombeau  de  Pierre- 
le-Grand,  y  dépose  ce  trophée  comme  un  monument  dû 
au  créateur  de  la  marine  russe.  »  Voilà  comme  il  faut 
prononcer  le  panégyrique  des  héros  ;  mais  il  faut  que 
l'orateur  ait  l'ame  aussi  sublime  que  le  héros,  et  qu'il  soit 
sûr  que  les  siècles  lui  décerneront  les  mêmes  tributs  et 
les  mêmes  hommages.  Il  n'appartient  qu'à  «Catherine  de 
louer  Pierre,  conmie  il  n'appartient  qu'à  un  grand-vicaire 
ou  à  un  officiai  de  louer  un  roi  qui  disait  son  bréviaire 
avec  l'exactitude  d'un  moine. 

M.  l'abbé  Maury  a  publié  presque  en  même  temps  des 
Réflexions  sw^  les  Sermons  nom^eaux  de  M.  Bassuet.  Ces 
Réflexions  sont  pleines  d'enthousiasme  et  d'exagération , 
et  par  conséquent  n'apprennent  rien,  si  ce  n'est  que 
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l'abbé  Maury  est  pénétré  d'admiration  pour  les  talens  du 
grand  Bossuet ,  soit  que  cette  admiration  soit  sincère , 
soit  qu'il  la  regarde  comme  un  moyen  de  faire  son  che- 
min dans  la  carrière  où  le  sort  l'a  jeté.  Bossuet  est  sans 
doute  un  homme  à  citer  parmi  les  écrivains  qui  ont  il- 
lustré le  règne  de  Louis  XIV;  mais  sa  gloire  périra^  et 
ne  pourra  résister  aux  efforts  des  siècles.  Car  ameriy  ameriy 
dico  vobisy  ce  n'est  ni  par  la  controverse,  ni  par  un  ta- 
bleau rapidement  tracé  d'un  peuple  baiiiare  et  malpropre, 
tel  que  les  Juifs,  ni  par  des  sermons,  ni  par  des  Oraisons 
funèbres,  que  vous  convaincrez  le  temps  et  que  vous 
vous  assurerez  l'admiration  constante  de  la  postérité  :  car 
siCicéron  ne  nous  avait  laissé  que  de  tels  monumens  de 
son  génie,  qui  diable  se  soucierait  aujourd'hui  de  le  lire? 


M.  Gilbert  a  donné,  il  y  a  quelque  temps ,  un  Début 
poétique  (1)  qui  n'a  été  lu  de  personne.  Cette  année,  il 
a  voulu  concourii*  pour  le  prix  de  poésie ,  en  envoyant  à 
l'Académie  Française  une  pièce  de  vers  intitulée  :  le  Gé- 
meaux prises  a^ec  la  Fortune  y  ou  le  Poète  malheureux. 
Cette  pièce  contient  sa  propre  histoire.  Son  père ,  honnête 
laboureur,  lui  avait  prédit  que  son  funeste  penchant 
pour  la  rime  le  mènerait  tout  droit  à  l'hôpital.  Il  n'a  pas 
voulu  croire  ce  bon  père ,  il  l'a  laissé  mourir  seul  :  il  est 
venu  rimer  à  Paris  et  y  mourir  de  faim ,  et  il  s'en  prend, 
comme  de  raison,  à  son  siècle.  Cette  pièce  n'est  pas  pré- 
cisément dépourvue  de  toute  espèce  de  talent;  mais  elle 
ne  porte  pas  non  plus  des  signes  assez  certains  pour  faire 
concevoir  de  grandes  espérances  de  M.  Gilbert.  L'Acadé- 
mie^ comme  on  sait,  a  réservé  le  prix,  et  n'a  jugé  au- 
cune pièce  envoyée  au  concours  digne  de  le  remporter. 

(i)  PaiTs ,  liejay,  1 77 1 ,  10-4". 
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Cela  a  donné  de  l'humeur  à  M.  Gilbert,  qui  fait  entendre 
qu'il  croit  sa  pièce  bien  aussi  bonne  pour  le  moins  que 
celle  de  M.  de  La  Harpe ,  que  l'Académie  couronna 
l'année  passée.  Il  ne  se  gêne,  dans  sa  préface,  ni  sur 
M.  de  La  Harpe,  ni  sur  l'Académie  Française.  Apparem- 
ment qu'il  renonce  à  être  loué  dans  le  Mercure  y  et  qu'il 
n'aspire pasau  prixde l'année  prochaine.  Il  assureaussi  que 
s'il  met  son  bonnet  de  travers,  il  prouvera  que  M.  de 
Voltaire  est  pour  la  poésie  française  ce  que  Sénèque  fut 
pour  l'éloquence  latine.  Il  a  tort  :  M.  de  Voltaire  pourrait 
mettre  le  génie  hors  de  cour  et  de  procès  avec  la  fortune, 
et  donner  du  pain  à  M.  Gilbert  ;  ce  ne  serait  pas  le  premier 
poète  qu'il  aurait  nourri  ;  il  ne  fallait  donc  pas  l'insulter. 


Le  Patriarche  a  fait  imprimer  sa  petite  Ode  séculaire 
du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  à  la  suite  d'un  mor- 
ceau de  dix  pages  qu'il  vient  de  faire  sur  le  procès  de  made- 
moiselle Camp  (i).  Ce  procès  a  été  un  des  scandales  de 
cette  année.  On  sait  que  le  vicomte  de  Bombelles,  jeune 
homme  de  condition ,  mais  pauvre ,  après  avoir  été  élève 
à  l'Ecole  royale  militaire,  est  entré  au  service,  et  a  si- 
gnalé ses  premières  années  par  une  suite  de  bassesses. 
La  plus  coupable,  comme  la  plus  éclatante,  est  celle 
dont  mademoiselle  Camp  vient  d'être  la  victime.  Le  jeune 
Bombelles,  dans  un  séjour  qu'il  fit  à  Montauban,  se  lia 
avec  la  famille  de  cette  infortunée,  se  dit  protestant, 
épousa  mademoiselle  Camp  suivant  le  rit  de  l'Eglise  pro- 
testante, c'est-à-dire  sans  y  employer  un  prêtre  catho- 
lique, en  eut  un  enfant;  et  après  avoir  vécu  avec  elle 

(i)  L'ode  est  intitulée  VAnmvtrsaxre  de  la  SaiiU-Bartiiélemy  pour  r an- 
née 177a,  et  Vautre  morceau  :  Réflexions  philosophiques  sur  le  procès  de 
•  mademoiselle  Camp,  L'un  et  Tautrc  se  trouvent  dans  les  Œuvres  de  Voltaire. 
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pubilqtMMnent  en  état  de  mariage ,  à  Montauban ,  pen- 
dant plusieurs  années;  après  avoir  dissipé  sa  dot  ;  après 
avoir  été  conduit  par  ses  désordres  et  par  ses  dettes  au 
Fort-UÉvêque,  il  en  sortit  pour  épouser  à  Paris  une  autre 
femme  en  face  d'Église  ^  en  traitant  son  union  avec  ma- 
demoiselle Camp  de  concubinage.  La  législation  ati*oce 
établie  sur  le  protestantisme  par  Louis  XIV ,  à  l'instiga- 
tion de  la  dévote  Maintenon ,  à  la  honte  éternelle  de  la 
France,  seconda  mei*veilleusement  la  conduite  de  M.  de 
BombelleSy  qui^  dans  d'autres  pays  policés,  l'aurait 
mené  droit  aux  galères,  et  peut-être  à  l'échafaud.  Le  ma- 
riage du  jeune  Bombelles  avec  mademoiselle  Camp  a  été 
déclaré  nul  par  un  arrêt  du  nouveau  parlement,  qui  a 
non-seulement  adjugé  des  dommages  et  intérêts  payables 
par  un  homme  qui  n'a  pas  un  sou  vaillant ,  mais  osé  en- 
core, par  une  barbarie  insigne  et  nouvelle,  comme  si 
cotte  épouse  malheureuse  n'était  pas  assez  à  plaindre , 
ordonner,  sans  compétence  et  contre  le  droit  naturel,  que 
son  en£smt ,  jeune  fille  de  quatre  à  cinq  ans ,  lui  serait  arra- 
chée pour  être  élevée  dans  un  couvent.  On  dit  que  cet 
airêt  a  été  dicté  et  rédigé  à  l'archevêché ,  et  cette  der- 
nière clause  ne  permet  guère  d'en  douter.  On  sent  com- 
bien ce  procès  était  digne  d'être  discuté  par  l'avocat 
général  du  genre  humain,  et  qu'il  était  bien  de  la  com- 
pétence de  celui  de  Ferney;  mais,  par  une  fatalité  qui 
n'est  pas  inexplicable ,  la  cause  de  mademoiselle  Camp 
a  été  mieux  défendue  par  l'avocat  Linguet,  dont  le  carac- 
tère moral  est  si  fort  décrié,  que  par  le  défenseur  de  la 
famille  Calas.  C'est  que  ce  défenseur,  dont  toutes  les 
lignes  devraient  être  tracées  pour  l'immortalité,  se  trouve 
atteint  et  convaincu  depuis  quelque  temps  d'une  sin- 
gulière lâcheté.  Il  bravait  l'ancien  parlement ,  en  s'expo- 
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sant  plus  d'une  fois  avec  courage  à  son  ressentiment  ; 
non-seulement  il  ménage  le  nouveau ,  mais  il  porte  la 
bassesse  jusqu'à  s'en  faire  le  panégyriste,  dans  la  crainte 
d'en  être  persécuté  sur  le  boijd  de  sa  tombe.  Ah  !  seigneur 
Patriarche ,  il  était  plus  pardonnable  à  Horace  de  louer 
son  bienfaiteur  Octave ,  malgré  ses  crimes ,  qu'à  vous  de 
justifier,  sans  aucun  motif  honnête,  un  arrêt  abominable. 
Que  ne  vous  taisez-vous,  quand  vous  ne  pouvez  ou  ne 
voulez  pas  sacrifier  à  la.  vérité  ?  Personne  ne  vous  deman- 
dait votre  avis  sur  le  procès  scandaleux  d'un  mauvais 
sujet  avec  une  fille  honnête  et  abusée;  pourquoi  donc 
accorder  à  Linguet  l'avantage  d'airoir  été  plus  éloquent 
que  vous  en  faveur  de  l'innocence  ?  Se  mettre  en  paral- 
lèle avec  Linguet,  et  lui  laisser  l'avantage,  quand  on 
a  été  soixante  années  de  suite  le  défenseur  de  l'humanité, 
quelle  chute!  Au  reste,  la  partie  de  l'arrêt  qui  ordonne 
d'enlever  à  la  mère  sa  fille   n'a  pas  encore  été  mise  à 
exécution ,  et  ne  le  sera  vraisemblablement  pas  ;  puisque 
la  mère  ne  veut  pas  s'y  soumettre  de  bonne  grâce ,  on 
rougira  peut-être  d'employer  la  violence  contre  une  vic- 
time déjà  si  cruellement  traitée.  Cette  victime  a  trouvé 
un  soutien  et  un  défenseur:  M.  Yanrobais,  vieillard 
de  plus  de  soixante -dix  ans,  a  épousé  mademoiselle 
Camp  ces  jours  passés ,  à  la  chapelle  royale  de  Suède, 
et  lui  a  assuré  un  sort  et  un  nom  plus  honnête  que  celui 
à  qui  son  infâme  époux  a  imprimé  une  tache  si  ineffa- 
çable. On  sait  que  MM.  Vanrobais  sont  étrangers ,  cl 
qu'en, faisant  en  France  ces  beaux  établissemens  de  ma- 
nufactures en  draps  qui  sont  à  Abbeville  en  Picardie ,  ils 
se  sont  réservé  non-seulement  le  libre  exercice  de  leur 
religion ,  mais  même  le  droit  d'avoir  un  chapelain  et  une 
chapelle  à  leur  usage. 
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Le  radotage  du  Patriarche  sur  le  scandaleux  procès 
de. M.  de  Morangiès  est  moins  coupable  ^  mais  n'est 
pas  moins  singulier.  11  vient  de  publier  de  Nouvelles 
ProbabUUés  en  fait  de  justice  dans  P affaire  d'un  mare- 
chai  de  camp  et  de  quelques  citoyens  de  Paris.  Ces  Nou- 
velles Probabilitës  ne  sont  pas  mieux  raisonnées  que  les 
premières  ^  et  le  Patriarche  a  le  malheur  d'avoir  encore 
le  public  contre  lui  dans  cette  affaire  j  qui ,  si  l'on  en 
croit  les  bruits  qui  courent,  prend  une  mauvaise  tour* 
nure  pour  son  maréchal  de  camp.  Il  paraît  lui-même 
craindre  un  arrêt  défavorable,  et  il  a  Tair  de  vouloir 
capituler  avec  le  public,  en  lui  insinuant  qu'on  peut 
perdre  un  tel  procès  par  quelque  défaut  de  forme,  sans 
que  l'honneur  soit  compromis.  Celui  de  M.  Morangièssera 
furieusenient  compromis  auprès  de  moi,  malgré  son  avo- 
cat y  si  sa  partie  adverse  n'est  pas  pendue  de  cette  aventure. 


Jean-Joseph  Cassanéa  de  Mondonville,  ancien  maître 
de  musique  de  la  chapelle  du  roi,  est  mort  ces  jours 
derniers  àBelleville,  près  de  Paris  (i).  Il  était  Gascon,  et 
s'était  fait  dans  sa  jeunesse  une  réputation  comme  joueur 
de  violon ,  en  jouant  au  concert  spirituel  de  petits  airs 
de  guinguette  qui  transportaient  le  public  de  Paris ,  et 
qu'on  n'aurait  pas  écoutés  dans  les  tavernes  en  d'autres 
pays.  Il  composa  ensuite  des  motets,  c'est-à-dire  qu'il 
mit  en  musique  des  versets  de  plusieurs  psaumes  en  la- 
tin. Il  fit  aussi  plusieurs  opéra  français  qui  eurent  tous 
une  vogue  passagère,  parce  que  l'auteur  était  souple, 
intrigant,  et  par  conséquent  très-protégé.  On  cherchait 
à  élever  la  réputation  de  Mondonville  sur  les  ruines  de 
celle  de  Rameau ,  dont  le  caractère  dur  et  brutal  cho- 

(i)  Mondonville  mourut  le  8  octobre  1 772  ;  il  était  né  le  a4  décembre  17  x  5. 
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qiiait  à  tout  moment  ceux  qui  ont  besoin  de  protéger, 
et  qui  avait  surtout  à  l'Opéra  une  cabale  puissante  contre 
lui.  Le  commun  et  le  trivial  sont  la  marque  caractérisa- 
tique  de  la  musique  de  Mondonville.  Dans  ses  motets, 
on  trouve  des  chœurs  d'un  grand  effet ,  mais  ce  qu'on 
appelle  récit  est  presque  toujours  plat,  mesquin  et  misé- 
rable :  cependant  un  bon  Français  ne  parie  jamais  de 
ces  motets  sans  le  plus  profond  respect.  Ce  fut  Mondon- 
ville qui  fit  perdre  aux  partisans  de  la  musique  italienne 
et  des  Bouffons  le  champ  de  bataille  à  l'Opéra  ^  il  y  a  tout 
juste  vingt  ans.Une  mauvaise  troupe  de  Boufïbns  d'Italie 
avait  fait  tomber  successivement  avec  ses  intermèdes  tous 
les  opéra  français  qu'on  avait  exposés  à  l'admiration  pu- 
blique. Le  péril  était  instant;  encore  une  chute ,  et  c'en 
était  fait  peut-être  du  théâtre  de  l'Académie  royale  de 
Musique.  C'est  dans  cette  conjoncture  délicate  et  dange- 
reuse que  Mondonville  risqua  son  opéra  de  Titon  et 
î  Aurore  y  ouvrage  plat  et  misérable  s'il  en  fut  jamais, 
mais  que  la  Providence  divine,  dont  les  décrets  sont 
impénétrables,  choisît  pour  bannir  de  l'Opéra  de  Paris 
le  génie  de  Pergolesi  et  de  tant  d'autres  grands  hommes 
d'Italie.  On  négocia  d'abord  avec  le  Coin  de  la  Reine  : 
on  appelait  ainsi  les  partisans  de  la  musique  italienne, 
parce  qu'ils  s'assemblaient  à  l'Opéra  dans  le  parterre 
sous  la  loge  delà  reine.  Ce  Coin  était  alors  fort  à  la  mode, 
et  composé  de  tout  ce  que  la  nation  avait  de  plus  célè- 
bre dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  et  de  plus  aimable 
parmi  les  gens  du  monde.  Les  émissaires  de  Mondon- 
ville venaient  en  supplians.  Ils  assuraient  le  Coin  du 
profond  respect  de  l'auteur  pour  ses  oracles ,  et  de  l'ad- 
miration sincère  qu'il  avait  pour  la  musique  italienne. 
Ils  promettaient  en  son  nom  et  juraient  dans  son  ame 
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que  si  le  Coin  voulait  bien  laisser  réussir  Titan  et  F  Au- 
rore, sa  pi^mière  marque  de  reconnaissance  serait  de 
composer  un  opéra  dans  le  goût  italien  :  le  pauvre  diable 
de  Mondonville  aurait  été  fort  embarrassé  d'être  pris  au 
mot;  il  ne  composait  que  dans  le  goût  plat.  Celte  négo- 
ciation amusa  long^^emps  le  Coin ,  qui  était  composé  de 
fanaticpœs  de  bonne  foi  et  de  latéophytes  aussi  zélés  que 
Polyeucte ,  toujours  près  d'abattre  les  idoles  de  l'ancienne 
religion,  et  de  Êinatiques  gens  d'esprit ,  passionnés  à  la 
vérité  pour  la  musique  italienne,  mais  prenant  (ont  gaie- 
mest,  et  préférant  un  quart  d'heure  de  bonne  humeur 
à  toutes  les  extases  du  monde.  Le  Coin  se  forma  plus 
d'une  fois  en  grand  comité  sur  la  reqtiiête  de  Mcmdon  ville, 
tantôt  sous  la  présidence  ded'Alemberl ,  tantôt  sous  celle 
de  l'abbé  de  Canaye.  Il  y  eut  des  avis  très^motivés.  Les 
uns  étaient  disposés  à  accorder  au  suppliant  sa  demande, 
sans  tirer  à  conséquence  ;  les  autres  opinaient  pour  une 
chute  complète ,  pure  et  simple ,  comme  si  elle  eût 
dépendu  de  leur  avis.  Mondonville ,  en  négociant  avec 
le  Coin,  ne  perdit  pas  de  vue  ses  autres  ressources.  11 
se  fit  un  puissant  parti  à  Versailles,  où  sa  souplesse  et 
ses  intrigues  lui  avaient  procuré  beaucoup  de  protec- 
teurs. Il  leur  persuada  que  c'était  moins  son  affaire  que 
celle  de  la  nation*  Le  patriotisme  se  réveilla.  Madame 
de  Pompadour  crut  la  musique  française  en  danger ,  et 
frémit.  On  résolut  de  faire  réussir  l'opéra  de  Titon  et 
î Aurore^  k  quelque  prix  que  ce  fût.  Toute  la  maison  du 
roi  fut  commandée.  \a  jour  de  la.  première  représenta- 
tion ,  dès  midi ,  le  Coin  de  la  Reine  fut  occupé  par.  MM.  les 
gendarmés  de  la  garde  du  roi;  MM.  les  chevau-légers  et 
les  ^nouflquetaires  remplissaient  le  reste  du  parterre. 
Lorsque  MM.  du  Coin  arrivèrent  pour  prendre  leurs 
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places,  ils  ne  purent  en  approcher,  et  furent  obligés  de 
se  disperser  dans  les  corridors  et  au  paradis ,  où ,  sans 
rien  voir,  ils  furent  témoins  des  applaudissemens  les  plus 
bruyans  qu'on  eût  jamais  prodigués  à  une  première  re- 
présentation. Un  courrier  fut  dépêché  à  Choisy,  où  était 
le  roi ,  pour  porter  la  nouvelle  du  succès.  Notre  dé£Eiite 
fut  complète.  On  osa  bientôt  aller  plus  loin,  et  congédier 
la  troupe  de  Bouffons,  source  de  tant  de  discorde;  et  cela 
se  fit  si  heureusement ,  qu'on  n'a  pas  entendu  chanter 
une  seule  fois  depuis  sur  le  théâtre  du  Palais^Royal  ^  et 
qu'on  y  crie  jusqu'à  ce  jour  avec  une  force  de  poumons 
que  le  patriotisme  national  peut  seul  endurer.  J'avais 
proposé  alors  humblement  au  Coin  de  signaler  notre  atta- 
chement pour  la  bonne  musique  à  la  dernière  représen- 
tation des  Bouffons ,  de  louer  les  deux  premières  loges 
de  chaque  côté ,  de  nous  y  rendre  tous  en  grands  man- 
teaux de  deuil ,  en  pleureuses ,  en  cheveux  épars ,  en 
chapeaux  rabattus  et  garnis  de  longs  crêpes  ;  de  garder 
un  profond  silence ,  convenable  à  notre  triste  situation , 
et  de  nous  borner  à  nous  saluer  réciproquement  de  la 
manière  la  plus  lugubre  et  avec  des  révérences  aussi 
allont^ées  que  nos  visages.  Ce  projet  de  rendre  les  der- 
niers devoirs  aux  malheureux  objets  de  notre  passion  fut 
rejeté ,  de  peur  que  tout  le  convoi  funèbre  ne  fût  prié 
d'aller  achever  les  obsèques  à  la  paroisse  de  la  Bastille. 
Motidonville ,  malgré  tous  ses  succès  passagers ,  n'a  ja- 
mais été  regardé  par  les  amateurs  de  la  musique  française 
que  comme  un  mauvais  faiseur  d'opéra.  Ceux  qui  savent 
ce  que  c'est  que  la  musique ,  et  que  les  hommes  du  plus 
grand  génie  ont  obtenu  de  grands  succès  en  Europe,  mais 
rarement  la  fortune,  jugeront  en  quel  état  cet  art  est  en 
France ,  quand  ils  sauront  que  les  Rebel ,  les  Francœur, 
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les  Mondonville ,  les  Dauvergoe  sont  parvenus  à  se  &ire 
un  état  de  vingt  ou  trente  mille  livres  de  rente  :  aucun 
de  ces  grands  maîtres  n'aurait  jamais  réussi  à  gagner 
cent  écus  par  an  en  aucun  autre  pays. 


Mademoiselle  Colombe ,  Vénitienne ,  mais  vraisem- 
blablement élevée  en  France ,  a  débuté  depuis  peu  avec 
le  plus  grand  succès  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  Ita- 
lienne ,  dans  les  rôles  de  madame  Laruette.  Cette  actrice 
dansait  autrefois  dans  les  ballets  de  la  Comédie  Italienne, 
et  s'était  fait  remarquer  par  sa  beauté.  Un  Anglais, 
mylord  Mazarin,  en  devint  éperdument  amoureux,  et 
voulut  l'enlever.  Ce  dangçr  fit  quitter  le  théâtre  à  la  jeune 
et  belle  Colombe.  Ses  parens  la  menèrent  en  province , 
où  elle  se  perfectionna  dans  le  jeu  et  dans  le  chant  sur 
plusieurs  théâtres.  Son  début  a  été  des  plus  brillans.Tous 
nos  auteurs,  tant  poètes  que  musiciens,  la  regardent 
comme  un  sujet  de  la  plus  grande  espérance.  £lle  n'est 
pas,  à  ce  qu'il  parait,  de  la  première  jeunesse;  elle  a  du 
moins  Tair  d'avoir  environ  trente  ans.  Elle  n'a  d'autre 
défaut  que  trop  de  noblesse  et  trop  de  beauté  pour  le 
caractère  des  rôles  de  TOpéra  Comique  ;  son  port ,  sa 
démarche,  son  maintien ,  sont  ceux  d'une  reine,  d'une 
princesse ,  plutôt  que  ceux  d'une  Sophie ,  d'une  Rose , 
d'une  Colette.  Son  regard  auguste,  noble  et  tendre,  ses 
grands  yeux ,  les  plus  beaux  du  monde ,  sembleraient 
plutôt  l'appeler  à  la  tragédie.  Son  jeu  est  tant  soit  peu 
maniéré,  mais  de  cette  manière  qui  plaît  encore  lors 
même  qu'on  la  condamne ,  et  que  de  bons  conseils  pour- 
ront aisément  corriger.  Elle  a  une  voix  charmante  et  un 
goût  de  chant  excellent,  plein  de  cette  grâce,  de  cette 
douceur,  de  cette  facilité  qu'on  n'a. jamais  su  sentir  en 

ToM.  VIII.  6 
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France.  Aussi  le  seul  reproche  que  les  fins  connaisseurs 
font  à  mademoiselle  Colombe ,  c'est  de  ne  pas  assez  pro* 
noncer.  Que  le  diable  les  emporte  !  Quand  ils  ne  voient 
pas  des  poumons  enfles  comme  des  ballons,  ils  ne  pen- 
sent pas  qu'on  ait  formé  un  son.  Pour  moi  ^  c'est  sans 
contredit  la  première ,  et  peut-être  la  dei*nière  fois  que 
j'ai  entendu  chanter  sur  un  théâtre  de  Paris  avec  ce 
eharme  et  cette  grâce  qui  produisent  le  ravissement  :  je 
dis  la  dernière  fois  y  parce  que  je  ne  doute  pas  qu'on  ne 
conseille  à  mademoiselle  G>lombe ,  très-sérieusement  el 
de  très-bonne  foi ,  de  forcer  sa  voix  ;  et  comme  il  est  plus 
aisé  de  se  conformer  au  goût  public  que  de  le  corriger^ 
mademoiselle  Colombe  prendra  le  parti  le  plus  aisé.  Je 
ne  doute  pas  que  cette  actrice  ne  soit  reçue  ;  mais ,  dès 
qu'elle  s^a  au  théâtre ,  elle  aura  beaucoup  d'ennemis 
parmi  ses  camarades.  Toutes  les  actrices  seront  jalouses 
d'elle 9  et  en  vertu  de  leur  droit  d'ancienneté ,  elles  l'em- 
pécheront  de  jouer  tant  qu'elles  pourront. 


NOVEMBRE. 


Paris,  Bttvembre  1773. 

L'empereur  Joseph  II  ayant  été  se  promener  dans  le 
Prater,  sans  suite  et  seul^  comme  il  lui  arrive  souvent , 
rencontra  une  jeune  personne  qui  ne  lé  connaissait  pas  , 
et  qui  lui  paraissait  affligée.  Je  crois  même  qu'elle  se 
plaignit  de  son  sort  avec  assez  d'amertume ,  sans  se  dou- 
ter du  témoin  qui  l'écoutait.  Joseph  s'approcha  d'elle  pour 
lui  demander  le  sujet  de  ses  peines.  La  jeune  personne 
voyant  un  inconnu  lui  marquer  de  l'intérêt  et  de  la  com- 
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-passion )  lui  raconta,  avec  beaucoup  de  naïveté  et  de  dou- 
leur, que  son  père,  officier  dans  je  ne  sais  quel  régiment, 
ayant  été  tué  au  service  de  l'impératrice-reine,  sa  -mère , 
manquant   de  fortune  et  de  protection ,  était  tombée 
dans  une  grande  misère ,  que  la  dernière  cherté  avait  in- 
finiment augmentée.  Elle  ajouta  qu'ayant  subsisté  jusqu'à 
présent  de  l'ouvrage  de  leurs  mains,  cette  ressource  al- 
lait leur  échapper  faute  d'acheteurs,  dont  le  nombre  di- 
minuait tous  les  jours  à  cause  de  la  dureté  des  temps ,  de 
sorte  qu'elles  allaioit  être  réduites  incessamment  à  la 
dernière  détresse.  L'empereur  demanda  si  elles  n'avaient 
jamais  eu  aucun  secours  du  gouvernement.  "•—  Aiocun. 
—  Il  demanda  ensuite  pourquoi  la  mère  n'avait  jamais 
songé  à  solliciter  l'empereur ,  dont  l'accès  était  si  facile. 
-—  ce  On  dit  qu'il  est  avare,  répondit  la  jeune  personne; 
ainsi  nous  n'avons  pas  tenté  une  démarche  inutile.  »  Le 
monarque  prit  la  leçon  à  profit.  Il  donna  quelques  ducats 
à  la  jeune  personne  avec  une  bague.  Il  lui  dit  qu  il  avait 
l'honneur  d'être  au  service  de  l'empereur,  qu'il  tâcherait 
de  lui  être  utile  auprès  de  Sa  Majesté  ;  il  lui  marqua  le 
jour  et  l'heure  où  elle  devait  se  trouver  avec  sa  mère  dans 
les  appartemens  de  i'empereui:,  parce  qu'il  y  serait  de 
service ,  et  qu'il  serait  peut-être  en  état  de  lui  apprendre 
quelque  bonne  nouvelle.  Il  ajouta  qu'elle  n'avait  qu'à 
représenter  la  bague  qu'il  lui  donnait  pour  être  admise 
dans  le  cabinet  de  Sa  Majesté  Impériale ,  où  il  se  trou- 
verait. La  jeune  personne  crut  avoir  rencontré  son  ange 
tutélaire ,  et  n'eut  pas  tort.  Elle  se  bâta  de  &ire  part  à 
sa  mère  de  son  heureuse  rencontre.  L'empereur  ayant 
pris    des    informations   dans  l'intervalle,  et   le   récit 
de  la  jeune  affligée  s'étant  trouvé  conforme  à  la  vé- 
rité ,  il  l'attendit  au  moment  prescrit  dans  son  cabinet. 


/ 
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Elle  ne  manqua  pas  de  s  y  rendre  avec  sa  mère ,  dans 
Tcspërance  de  retrouver  sou  bienfaiteur^  et  de  lui  re- 
mettre sa  bague;  elle  le  reconnut  en  effet  bien  vite  ; 
mais  y  aux  respects  qu'on  lui  rendait ,  elle  reconnut  aussi 
Tempereur.  Elle  se  rappela  alors  ce  qu'elle  lui  avait  dk 
sur  l'avarice  y  et  piilit.  Sa  Majesté  Impériale  daigna  la 
rassurer,  annonça  à  la  mère  une  pension  sur  l'état  de  la 
guerre,  et  dit  à  sa  fille  :  a  Une  autre  fois  vous  ne  déses- 
pérerez jamais  d'un  cœur  juste.  »  Paroles  dignes  d  elrc 
conservées  dans  les  archives  de  l'humanité.  Voilà  le  fait 
tel  qu'il  a  élé  rapporté  dans  plusieurs  papiers  publics  de 
l'année  dernière. 

Un  auteur  anonyme (i)  a  cru  ce  fait  propre  à  être  mis 
sur  le  théâtre,  et  à  y  produire  un  grand  effet.  Il  en  a 
fait  une  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  de  dix  syllabes. 
Le  poète  a  bien  senti  qu'il  ne  pouvait  pas  intituler  k 
pièce  :  Joseph  II;  en  conséquence ,  il  a  reculé  de  quel- 
ques siècles  le  trait  historique  qui  fait  le  sujet  de  sa  pièce, 
et  il  l'a  intitulée  :  Albert  premier,  ou  Jtdeline.  Mais,  à  ce 
changement  de  nom  près ,  il  a  laissé  tout  le  reste  con^ 
forme  à  notre  temps  et  à  la  vérité  des  choses;  de  sorte  que 
vous  y  trouvez  un  éloge  très-clair  de  l'impératrice-reine 
Marie-Thérèse,  de  madame  la  Dauphine,  et  par  ri- 
cochet y^  celui  de  monseigneur  le  Dauphin  et  du  roi 
Louis  XV.  Avec  ces  passe-ports  et  le  but  honnête  de 
faire  chérir  aux  souverains  la  justice  et  la  bienfaisance, 
et  de  nous  faire  chérir  les  souverains  justes  et  bienfai- 
sans ,  l'auteur  anonyme  avait  encore  pris  la  précaution 
de  faire  demander  l'agrément  de  M.  le  comte  de  Mercy , 
ambassadeur  de  Leurs  Majestés  Impériales  en  France,  et 
Son  Excellence  n'avait  rien  trouvé  dans  ses  instructions 

(i)  L'auteur  des  Druides,  Le  Bt&nc;  Grimm  lui-même  le  nomme  plus  tanL 
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qui  pût  s'opposer  à  la  représentation  SAdeline.  Le  cen* 
seur  de  la  police  avait  approuvé  la  pièce  ;  M.  de  Sartine 
avait  signé  la  permission  de  représenter  :  en  consé- 
quence, la  pièce  était  annoncée,  affichée  pour  le  a6  oc- 
tobre dernier,  lorsqu'un  ordre  expédié  de  Fontainebleau , 
et  arrivé  dans  la  nuit,  en  défendit  la  représentation.  Eu 
attendant  que  nous  sachions  les  motifs  de  cette  brusque 
défense ,  nous  sommes  toujours  sûrs  que  la  pièce  ne  sera 
pas  jouée,  et  que  les  Comédiens  en  sont  pour  la  dépense 
qu'ils  oui  faite  en  habits  et  en  décorations  (1). 

Je  ne  sais  si  cette  pièce  aurait  obtenu  quelque  succès 
au  théâtre  :  malgré  sa  faiblesse  et  sa  platitude,  l'audience 
aurait  été  peut-être  d'un  grand  effet  sur  la  scène.  Avec 
un  peu  de  talent ,  l'auteur  aurait  pu  faire  le  pendant  de 
la  Partie  de  Citasse  de  Henri  IVy  qui  n'est  pas  un  ou- 
vrage de  génie,  mais  qui  plaît  au  théâtre;  premièrement, 
parce  que  la  représentation  en  est  défendue  à  Paris,  ce 
qui  attire  toujours  la  faveur  publique  ;  en  second  lieii , 
parce  qu'elle  réveille  une  foule  d'idées  accessoires,  toutes 
intéressantes,  rappelant  la  mémoire  touchante  d'un  bon 
roi.  On  aurait  appelé  cetle  pièce-ci  la  Partie  de  Prome- 
nade de  Joseph  second  y  et  avec  moins  de  faiblesse  et 
moins  de  défauts ,  elle  aurait  pu  partager  la  réputation 
de  l'autre.  Je  conviens  que  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile 
au  monde ,  c^est  de  montrer  sur  le  théâtre  un  souverain 
sans  échasses ,  sans  forfanterie ,  sans  emphase  ,*  de  le 
montrer  dans  sou  particulier,  et  de  lui  conserver  de  la 
simplicité  et  de  la  dignité  en  même  temps.  Au  reste, 
comme  la  cour  ne  s'est  pas  encore  approprié  le  droit  de 
défendre  les  ouvrages  de  théâtre  à  cause  de  lem*  faiblesse , 

(x)  Cette  pièce  ne  fut  représentée  que  le  4  février  1775;  elle  obtint  peu 
^e  succès. 
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à  moins  de  voir  les  choses  de  bien  près ,  on  ne  saurait 
deviner  les  motifs  qui  Font  portée  à  défendre  la  repré- 
sentation d'une  pièce  en  tout  point  irrépréhensible  :  car 
si  Tauteur  manque  de  talent ,  on  ne  saurait  nier  qu'il 
n'ait  les  meilleures  intentions  du  monde  y  et  que  sa  co- 
médie ne  soit  pour  le  moins  aussi  édifiante  que  les  ser« 
mons  qu'on  prêchera  à  Versailles  pendant  l'avent  du  mois 
prochain. 

Mole  ayant  présenté  cette  pièce  aux  Ck)médiens ,  et 
l'auteur  étant  resté  absolument  inconnu ,  on  a  cru  à  la 
police  c^JldeUne  était  un  ouvrage  de  M.  de  Voltaire^ 
envoyé  ici  avec  tout  le  mystère  possible  pour  être  joué 
en  bonne  fortune  et  sans  contradiction  ;  cette  opinion 
s'est  établie  dans  le  public.  Je  ne  suis  pas  dans  le  secret 
du  Patriarche,  mais  je  ne  le  croirai  jamais  auteur  de  cette 
rapsodie,  à  moins  qu'il  ne  me  le  mande  de  sa  propre 
main.  Il  a  fait  depuis  dix  ou  douze  ans  beaucoup  de  pièces 
faibles,  et  il  aurait  sans  doute  mieux  fait  de  quitter  là 
carrière  dramatique;  mais  il  y  a  dans  Adeline  des  plati- 
tudes dont  je  le  croirai  incapable ,  dût-il  écrire  pour  le 
théâtre  jusqu'à  l'âge  de  cent  quatre-vingts  ans. 


Nos  poètes  sont  en  train  de  mettre  les  aventures  des 
souverains  sur  la  scène.  On  conte  du  feu  roi  de  Prusse , 
qu'ayant  trouvé  un  jour  dans  les  champs  une  grande  fille 
bien  faite ,  et  pensant  qu'il  en  tirerait  upe  belle  race  en 
la  mariant  au  premier  Qugelmann  de  ses  grands  grena- 
diers, il  lui  donna  un  billet  à  porter  à  l'officier  comman- 
dant à  la  barrière  la  plus  proche  de  Postdam.  Ce  billet 
portait  un  ordre  signé  du  rôi  pour  faire  marier  sur-le- 
champ  celle  qui  le  remettrait,  à  l'époux  désigné.  La 
grande  fille  se  douta  que  le  billet  dont  elle  était  chargée 
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ne  lui  porterait  pas  grand  profit.  Elle  trouva  j  chemin 
faisant ,  une  vieille  femme  qu'elle  substitua  «  sa  place , 
et  esquiva  ainsi  le  bonheur  d'être  mariée  de  la  main  du 
ix>i  au  plus  grand  homme  de  ses  États.  Cest  un  certain 
M.  Desfontaines  qui  se  qimlifie  de  censeur  royal  et  inspec- 
teur de  la  librairie,  à  qui  il  a  passé  par  la  tête  de  mettre 
ce  conte  sur  le  tliéâtre.  Sa  pièce ,  intitulée  le  Billet  de 
Mariage j  comédie  en  trois  actes,  mêlée  d'arietles,  est  son 
troisième  ou  quatrième  péché  dramatique;  c'en  est  assez 
quand  on  ne  veut  pas  mourir  dans  Tinipénitence  finale. 
La  scène  est  dAs  un  village  où  il  y  a  deux  petites 
cousines,  l'une  coquette ,  c'est  Babet,  l'autre  naïve  et 
tendre,  c'est  Rose.  Elles  ont  toutes  deux  de  l'inclination 
pour  Colin,  garde-chasse;  mais  le  goût  de  Babetest  léger 
et  peu  décidé ,  au  lieu  que  celui  de  Rose  est  une  franche 
et  bonne  passion  ;  Babet  a  d'ailleurs  encore  un  amoureux 
qui  serait  au  désespoir  de  la  voir  à  un  autre.  Le  prince, 
qu'on  appelle  Sa  Grandeur,  et  qui  est  prince  de  je  ne  sais 
où,  s'égare  à  la  chasse;  il  rencontre  la  petite  coquette, 
qui  lui  apprend  où  il  est.  Elle  lui  offre  son  goûter,  et 
comme  il  est  excédé  de  faim  et  de  fatigue ,  il  le  mange 
de  bon  cœur.  Le  babil  de  la  petite  coquette  l'amuse  pen- 
dant cette  halte  champêtre;  il  veut  lui  faire  du  bien  ;  elle 
lui  a  confié  qu'elle  aimait  Colin  le  garde -chasse.  Après 
s'être  assuré  qu  elle  ne  sait  pas  lire,  le  prince  la  charge 
de  porter  un  billet  à  son  capitaine  des  chasses ,  sans  lui 
dire  ce  qu'il  contient.  Ce  billet  ordonne  au  capitaine  de 
marier  sans  délai  Colin  à  celle  qui  lui  remettra  cet  ordre. 
Babet ,  qui  est  aussi  légère  et  inconséquente  que  coquette, 
confie  ce  billet  à  sa  cousine  Rose ,  qui  est  la  véritable 
amoureuse  de  Colin.  Rose  sait  Ure,  et  sa  cousine  ne  lui 
a  pas  sitôt  tourné  le  dos  qu'elle  se  met  en  devoir  de  lire 
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le  billet  du  priucc.  Babet  revient,  et  Rose  lai  fait  accroire 
que  ce  billet  est  un  ordre  de  marier  sans  délai  celle  qui  le 
remettra  au  vieux  Mathurin,  oncle  de  Rose.  Babet,  qui 
serait  au  désespoir  de  faire  un  mariage  si  peu  conforme 
à  son  goût  j  engage  Rose  à  porter  le  billet  à  sa  place , 
parce  qu'elle  ne  court  pas  les  mêmes  risques  à  cause  de 
la  parenté.  Il  y  a  plusieurs  incidens  iout  aussi  spirituel-» 
lement  inventés.  La  différence  des  noms  et  des  personnes 
cause  beaucoup  d'imbroglio  au  capitaine  des  chasses , 
chez  qui  tous  les  personnages  arrivent  successivement. 
Sa  Grandeur  le  prince  arrive  aussi  ;%out  s'éclaircit.  Sa 
Grandeur  donne  Rose  à  Colin ,  et  la  petite  coquette  à 
Lubin  son  amoureux ,  et  fait  deux  noces  au  lieu  d'une. 
M.  de  La  Borde,  un  des  quatre  premiers  valets  de  chambre 
ordinaires  du  roi,  infatigable  à  nous  excéder  de  sa  mu- 
sique plate  et  barbare ,  a  mis  en  musique  ce  Billet  de 
mariage  y  qui  fut  sifïlé  hier  à  la  Comédie  Italienne  (i). 
Si  la  cour  a  défendu  la  représentation  SAdeline  à  la 
Comédie  Française,  elle  a  en  revanche  donné  un  ordre 
aux  Comédiens  Italiens  de  jouer  le  Billet  de  Mariage. 
Mais  les  pièces  jouées  par  ordre  réussissent  rarement.  La 
réception  que  le  public  a  faite  à  celle-ci  a  bien  justifié  le 
jugement  que  les  Comédiens  en  avaient  porté. 


Ce  n'est  pas  une  chose  aisée  de  répondre  à  M.  de  Vol- 
taire, ni  de  répondre  au  nom  d'Horace.  M.  de  La  Harpe 
n'a  pas  craint  d'entreprendre  l'un  et  l'autre ,  et  il  a  publié 
la  Réponse  d Horace  à  M.  de  Voltaire.  Cette  réponse  a 
six  pages.  Vous  y  trouverez  de  l'esprit,  et  même  le  talent 
des  vers  ;  mais  vous  n'y  reconnaîtrez  pas  le  génie,  la  mol- 
lesse et  la  grâce  d'Horace  ;  vous  y  désirerez  surtout  cette 

(i)  Le  3z  octobre. 
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verve  et  cette  facilite  si  loin  de  toute  prétention  qui  fait 
du  poète  latin  un  modèle  si  charmant  et  si  délicieux  y 
Tami  et  le  compagnon  inséparable  de  tous  les  honnêtes 
gens.  M«  de  La  Harpe  a  senti  la  difficulté  de  faire  parler 
Horace,  et  il  la  sauvée  en  remarquant  quHorace  écrit 
dans  une  langue  qui  lui  est  encore  un  peu  étrangère. 
Quand  il  aura  acquis  l'habitude  de  l'écrire ,  sans  doute 
qu'il  écrira  moins  longuement.  Ne  regardez  cette  Réponse 
que  comme  une  pièce  composée  à  la  louange  de  M.  de  Vol- 
taire ,  oubliez  Horace ,  et  vous  serez  très*content.  L'auteur 
a  ajouté  un  Précis  de  la  Pie  de  f^okaire,  qu'il  a  composé 
pour  une  certaine  Galerie  française,  dont  M.  Gauthier  Da- 
goty,  graveur  en  couleur,  justement  décrié,  fournit  les 
portraits  (i).  Ce  Précis  est  bien  fait;  et  comme  personne 
ne  doit  se  soucier  d'avoir  la  rapsodie  de  Gauthier  Dagoty, 
on  sera  bien  aise  sans  doute  de  trouver  ce  petit  morceau 
à  part.  Mais  il  est  bien  singulier  que  M.  de  La  Harpe,  si 
intimement  lié  avec  M.  de  Voltaire,  ait  débuté,  en  écri- 
vant sa  vie,  par  un  fait  faux.  C'est  en  février  1694  que 
M.  de  Voltaire  est  né,  et  non  le  21  novembre  1694 7 
comme  le  dit  M.  de  La  Harpe  (2). 

Dans  l'Epître  à  Horace,  M.  de  Voltaire  parle  de  M.  Hu- 
her,  et  le  cite  avec  M.  Tronchin  pour  garant  de  la  bonne 
grâce  avec  laquelle  il  avait  pris  son  parti  lorsqu'il  se 
croyait  près  de  sa  fin.  J'ai  fait  comparaître  ces  deux  té- 
moins à  mon  audience  pour  avoir  communication  des 
faits.  Les  deux  témoins  sont  d'accord  que  le  mourant  fai- 
sait tant  de  plaisanteries  et  disait  tant  de  folies,  qu'il  y 

(f  )  Galtrie  française^  ou  Portraits  des  hommes  et  des  femmes  célèbres  qui 
ont  paru  en  France,  par  M.  Gauthier  Dagoty,  le  fils,  et  Tabrégé  de  leurs  vies, 
">  4"»  «770  etsuiv. 

(a)  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur,  souvent  reproduite ,  c*est  que  Vol- 
taire, attendu  son  extrême  faiblesse,  ne  fat  baptisé  qu*à  cette  dernière  époque. 
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debout  y  et  prend  son  café  versé  par  la  belle  Agathe ,  à 
qui  il  dit  tous  les  matins  :  ce  Belle  Agathe,  vous  charmez 
tous  les  yeux,  d  La  belle  Agathe  baisse  modestement  les 
siens,  et  rougit.  Dans  un  autre  tableau ,  on.  voit  Voltaire 
debout  au  milieu  d'un  groupe  de  jeunes  paysans  et  pay- 
sannes assis.  Il  est  enthousiasmé  et  dans  Textase  à  l'as- 
pect des  richesses  de  la  campagne;  ses  auditeurs  ont  l'air 
de  se  moquer  un  peu  de  lui.  Mais  le  tableau  qui  a  donné 
au  patriarche  de  l'humeur  contre  son  peintre,  est  celui 
de  son  réveil.  On  le  voit  sortant  de  son  lit  et  sautant  dans 
ses  culottes ,  ce  qui  est  de  vérité  historique  et  rigoureuse, 
et  dictant  à  son  secrétaire  placé  auprès  du  lit  et  devant 
une  table.  Ce  petit  tableau  a  été  volé  à  M.  Huber  par 
un  fripon  de  graveur  qui  l'a  gravé  furtivement,  et  y  a 
mis  des  vers  aussi  plats  que  grossiers,  dont  le  sel  con- 
siste à  dire  que  Voltaire  montre  sou  cul ,  que  d'Alembert 
le  baise,  tandis  que  Fréron  le  fesse.  Cette  détestable  po- 
lissonnerie se  vend  chez  les  marchands  d'images,  et  M.  de 
Voltaire  n'a  pas  encore  pardonné  à  son  historiographe 
d'avoir  été  la  cause  innocente  de  cette  vilaine  plaisan- 
terie. 


Parmi  les  colonnes  préservatrices  du  goût,  il  faut 
compter  un  certain  M.  Sabatier  de  Castres,  qui  vient  de 
se  mettre  tout  nouvellement  au  rang  des  athlètes  qui 
combattent  pour  la  bonne  cause  (i).  Ce  Sabatier  a  com- 
mencé par  flagorner,  du  fond  de  sa  province,  le  bon 
Helvétius,  en  lui  envoyant  des  contes  orduriers,  c'est- 
à-dire  les  prémices  de  son  talent ,  comme  on  en  a  trouvé 

(i)  Il  était  déjà  entré  dans  leurs  rangs  à  l'aide  de  son  Tableau  philoso- 
phique de'Jesprit  de  M,  de  FoUaii-e,  dont  Grimm  a  rendu  compte  en  juin  1 7  7 1 . 
yoirt.  Vir,  p.  aSi. 


NOVEMBB  E  1 7  7  !».  g3 

les  preuves  dans  les  papiers  de  l'auteur  de  tEsprit.  Il  est 
vraisemblable  qu'il  a  joué  ce  rôle  avec  quelques  autres 
hommes  célèbres;  mais,  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  ga- 
gner à  flagorner  des  philosophes,  il  a  jugé  avec  raison 
qu'il  ferait  beaucoup  mieux  ses  affaires  en  les  attaquant. 
Quand  on  ne  se  sent  pas  la  vocation  de  partager  la  répu- 
tation des  hommes  célèbres  de  sa  nation ,  il  n'y  a  rien  de 
mieux ,  pour  se  faire  un  nom  et  pour  se  procurer  du 
pain  y  que  de  les  déchirer:  la  malignité  publique  vous 
répond  toujours  du  succès.  Ce  succès  est  passager,  vous 
êtes  oublié  au  bout  de  quelques  semaines;  mais  vous  avez 
vécu  pendant  ce  temp&-là;  et  permis  à  vous  de  faire 
quelque  nouvelle  satire.  En  conséquence  de  ces  principes, 
et  fidèle  à  ce  plan,  M.  Sabatier  de  Castres  vient  de  dé- 
buter par  les  Trois  Siècles  de  notre  Littérature  ^  ou  Ta- 
bleau de  F  Esprit  de  nos  Écrivains ,  depuis  François  I''' 
jusqu'en  1772,  par  ordre  alphabétique;  trois  volumes 
in-8*  assez  considérables  et  fort  bien  imprimés.  Dans 
cette  espèce  de  dictionnaire ,  la  plupart  de  nos  écrivains 
vivans  sont  déchirés  sans  ménagement,  et  beaucoup  de 
gens  médiocres  sont  loués.  Sabatier  de  Castres  ne  manque 
pas  de  malignité;  je  lui  crois  plus  d'esprit  qu'au  plat 
secrétaire  (i).  Il  est  vrai  que  l'esprit  de  méchanceté  est 
de  toutes  les  sortes  d'esprit  la  plus  aisée;  il  ne  s'agit  que 

(i)  Ces  derniers  mots  ont  besoin  d'explication  :  Grinim  désigne  ici  Clément 
de  Dijon.  Voltaire  avait  fait  une  Épure  à  Bolleau  ;  Clément  prit  la  pinme  an 
nom  de  Boilean,  el  fit  imprimer  son  épitre  on  satire  intitulée  :  Boileau  à  P^oi- 
udre.  Le  philosophe  de  Venef^  qui  n'j  est  pas  bien  traité ,  donna  quelque 
temps  après  une  Épitre  à  Horace  dont  voici  le  début  : 

Toajoarsami  des  verf  et  du  diable  poasse. 
Au  rigonrenx  Boileaa  j'ëcrtTis  l'an  passé. 
Je  ne  sais  si  ma  lettre  aurait  pa  lai  déplaire , 
Mais  il  me  répondit  par  on  plat  secrétaire. 

(  Note  de  M,  Beuekot,} 
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de  n'avoir  ni  principes ^  ni  justice,  ni  pudeur;  et.  Dieu 
merci  j  de  ces  gens*là  nous  n'en  manquons  pas.  On  pré- 
tend que  ce  dictionnaire  est  un  ouvrage  de  société,  et  que 
Palissot  y  a  beaucoup  contribué. 

Lettre  de  Galiani  à  madame  dÈpinay. 

lïapicfl ,  U  s  aorembre  177 r. 

Madame,  c'est  par  un  pur  hasard  que  j'ai  reçu  deus 
lettres  charmantes  de  vous.  Elles  ont  couru  le  plus  grand 
risque  de  s'égarer,  n'étant  pas  venues  par  la  poste.  L'une 
était  sans  numéro,  écrite  le  3  septembre;  l'autre  est  le 
numéro  7 1 ,  du  6  octobre.  Pour  assurer  notre  correspon- 
dance, je  vois  enfin  qu'il  faut  se  résoudre  à  nous  écrire 
quelquefois  par  la  poste,  et  payer  nos  lettres.  La  v»gue 
est  grosse,  la  lame  est  trop  forte,  et  dans  une  tempête 
pareille,  le  mouillage  le  plus  sûr  est  la  grande  poste. 
Bougainville  est  cause  que  je  vous  parle  en  marin  (i).  Je 
n'ai  encore  reçu  aucune  lettre  du  marquis  de  Caraccîoli. 
Cela  me  passe.  Si  j'en  savais  la  raison ,  je  lui  écrirais 
malgré  son  silence,  et  je  tâcherais  de  vous  faire  Ëiire 
connaissance  ensemble;  mais  tant  que  j'ignore  s'il  est 
«ncore  au  nombre  de  mes  amis ,  vous  voyez  bien  que  je 
ne  puis  lui  écrire.  Mais  le  marquis  de  Mora,  mais  le  che- 
valier de  Magallon,  feront  votre  affaire. 

Je  trouve,  comme  vous,  que  Suard  el  l'abbé  Arnaud 
avaient  commis  des  fautes  dignes  d'un  châtiment  ;  cepen- 
<dant  je  ne  trouve  pas  qu'ils  aient  mérité  qu'on  leur  ôtât 
îeur  existence  et  leur  pain  :  Sceuitia  est  ejus  quipuniendi 
jus  habet  y  si  modum  non  habet.  Il  y  a  une  mesure  et 
une  proportion  entre  la  faute  et  le  châtiment  ;  lorsqu'on 

(i)  On  venait  de  publier  le  Voyage  autour  du  monde  de  Bougainville  qoi 
obtint  un  grand  succès. 
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la  dépasse ,  on  sévit ,  90  est  cruel.  Croyez-Yous  que  si 
l'on  eût  condamné  Suard  à  payer  cent  écus  pour  chaque 
faute  commise  y  applicables  à  rhôpilal  des  £nfans-Trou- 
vés ,  cela  ne  l'aurait  pas  guéri  à  jamais  de  l'étourderie 
dont  il  est  attaqué  ?  Maïs  laissons  cela  :  passons  à  votre 
numéro  7 1.  Je  vois  qu'enfin  quelques-unes  de  mes  lettres 
vous  sont  parvenues.  Je  ne  puis  que  les  écrire;  trop  heu- 
reux si  je  pouvais  vous  les  apporter  moi-mcme;  mais... 
Âh  !  que  je  changerais  bien  volontiers  mon  sort  contre 
celui  d'une  bécasse!  La  chanson  agricole  est  charmante. 
Mais  que  me  dites*vous?Chante-t-on  encore  à  Paris?  Y 
fait-on  encore  des  couplets?  Cela  est  bien  loin  de  mon 
compte. 

Le  Dialogue  des  tableaux  du  Louvre  intéresse  peu  à 
cinq  cents  lieues  de  Paris;  le  baron  de  Gleichen  et  moi, 
nous  en  avons  ri  :  personne  ne  nous  aurait  entendus.  Au 
reste 9  à  propos  des  tableaux,  je  remarque  que  le  carac- 
tère dominant  des  Français  perce  toujours;  ils  sont  cau- 
seurs, raisonneurs,  badins  par  essence.  Un  mauvais 
tableau  enfante  une  bonne  brochure  ;  ainsi  vous  parlerez 
mieux  des  arts  que  vous  ne  les  cultiverez  jamais.  Il  se 
trouvera  au  bout  du  compte,  dans  quelques  siècles,  que 
vous  aurez  le  mieux  raisonné ,  le  mieux  discuté  ce  que 
toutes  les  autres  nations  auront  fait  de  mieux.  Chérissez, 
donc  l'imprimerie,  c'est  votre  lot  dans  ce  bas  monde. 
Mais  vous  avez  mis  un  impôt  sur  le  papier.  Quelle  sot- 
tise! Plaisanterie  à  part,  un  impôt  sur  le  papier  est  la 
faute  en  politique  la  plus  forte  qui  se  soit  commise  en 
France  depuis  un  siècle.  Il  valait  mieux  faire  la  banque* 
route  universelle,  et  laisser  au  Français  le  plaisir  de 
parler  à  l'Europe  à  peu  de  frais.  Vous  avez  plus  conquis 
de  pays  par  les  livres  que  par  les  armes.  Vous  ne  devez 


1 


g6  CORRESPOND  AUGE   LITTERAIRE, 

la  gloire  de  la  nation  qu'à  vos  ouvrages,  et  vous  voulez 
vous  forcer  à  vous  taire  ! 

Tai  lu  Touvrage  de  Linguet  (  i ),  qu-on  m'a  envoyé  ;  il  me 
copie  mot  à  mot  dans  tout  ce  qu'il  dit  à  propos  des  blés  : 
il  ne  me  cite  jamais.  Il  ne  me  copie  pas  dans  ce  qu'il  dit 
des  gouvernemens  orientaux  ;  mon  avis  est  diamétrale- 
ment opposé.  Ce  qu'il  dit  est  vrai  en  théorie,  mais  faux 
en  pratique.  Théoriquement,  le  gouvernement  despo- 
tique devrait  faire  trembler  les  vizirs  et  les  ministres  en- 
core plus  que  le  peuple,  et  rétablir  la  balance;  mais,  en 
pratique ,  il  oublie  que  les  ministres  sont  les  maîtres 
d'élever  leurs  jeunes  princes  dans  les  sérails  comme  il 
leur  convient ,  et  d'en  faire  des  hommes  tellement  déna- 
turés, qu'ils  soient  spécifiquement  divers  des  autres 
hommes.  Or,  je  dis  à  Linguet:  Supposez  un  gouverne- 
ment asiatique,  et  que  le  sultan  soit  un  Hèvre,  ou  un 
daim,  ou  un  chevreuil  :  qu'en  arrivera-t-il ?  Il  répondra 
qu'il  n'en  sait  rien;  que  ne  connaissant  ni  l'instinct,  ni 
les  habitudes,  ni  le  langage  du  chevreuil,  il  ne  peut  pas 
calculer  ce  qui  arrivera  d'une  nation  qui  tourne  en  entier 
sur  un  pivot  inconnu  ;  qu'il  ne  peut  calculer  que  d'après 
l'hypothèse  que  le  sultan  soit  un  homme,  animal  à  lui 
connu.  Eh  bien!  voilà  où  est  la  méprise  :  le  sultan,  s'il 
est  mal  élevé  par  les  ministres,  n'est  pas  un  homme.  Qu'il 
ne  vienne  pas  me  dire  que  l'éducation  ne  détruit  pas  à 
fond  la  nature;  qu'elle  ne  peut  la  changer  que  du  plus 
au  moins:  il  se  trompe.  J'écris  par  habitude;  j'écris  de 
ma  main  droite  qui,  par  nature,  ne  diffère  point  de  ma 
gauche.  Il  n'est  pas  vrai  que  j'écrive  mieux  de  ma  main 
droite  que  de  ma  gauche.  C'est  qu'avec  ma  gauche  je 

(i)  Réponse  aux  docteurs  modernes,  on  Apologie  de  C auteur  de  la  Théorie 
SES  LOIS  civiles;  Londres  >  '771 1  in-ia. 
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n'écris  point  da  tout  ;  mais  point ,  tous  dis-je,  Qes  deOK 
mains  diffèrent  donc  spécifiquement  du  tout  au  rien. 
Sn  avez^vous  assez  pour  ce  soir?  mais  vous  voulez  aussi 
que  je  vous  dise  ce  que  vous  savez  déjà,  que  je  vous 
adore.  Adieu. 

Le  même  à  la  même. 

riaplec,  du  9  novembre  I77r. 

Ma  beUe  dame ,  que  de  choses  j'aurais  à  vous  répon* 
dre!  Mais  je  ne  le  saurais  ce  soir.  Je  viens  de  recevoir 
une  lettre  du  prince  héréditaire  de  Brunswick,  qui  me 
fait  tourqer  la  tête,  et  m'empêche  de  songer  à  autre  chose. 
En  vérité,  s'il  avait  écrit  au  roi  de  France ,  sa  lettre  ne 
serait  pas  plus  soumise;  et  s'il  écrivait  à  Voltaire,  il  ne 
lui  dirait*  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  me  dit.  Je  vous  en 
enverrai,  sans  faute,  une  copie  l'ordinaire  prochain, 
n'ayant  pas  le  temps  d'en  faire  une  copie  ce  soir,  et  vous 
savez  que  je  n'ai  pas  de  secrétaire  français. 

Je  vous  répète  qu'il  vous  serait  impossible  de  rien 
comprendre  à  ce  chef-d'œuvre  de  perfection  auquel  Pic- 
cini  a  poussé  l'opéra  comique  chez  nous.  Ne  craignez 
pas  que  ses  opéra  napolitains  passent  en  France  :  cela 
n'est  jamais  arrivé  ;  ils  ne  vont  pas  même  à  Rome.  Vous 
aurez  ses  opéra  comiques  italiens ,  tels  que  la  Buona  Fi- 
glàiolayin^is  aucun  des  napolitains.  Pour  achever  de  vous 
persuader,  je  vous  en  enverrai  un  ou  deux  morceaux, 
avec  une  explication  italienne  ou  française;  et  vous  verrez 
qu'il  faut  absolument  venir  à  Naples  pour  entendre  cela. 

Nous  ne  nous  entendons  pas  dans  la  question  sur  la 
cnridsité  des  animaux ,  faute  de  mots  dans  la  langue  pour 
nous  expliquer.  On  appelle  curiosité  cette  attention  que 
nous  prêtons  à  une  chose  inconnue  ou  obscure.  Pour  dé- 
couvrir ce  que  c'est,  et  savoir  à  quoi  elle  est  bonne ,  il 
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faudrait  appeler  c^  sagaoité.  Les  animaux  Font;  autant 
que  BOUS,  ou  même  plus*  Moi,  j'appelle  curiasit^  ce 
plaisir  que  l'homme  a  d'observer  cpielque  chose,  en  même 
t^mps  qu'il  sait  par&itement  que  cela  lui  est  indifférenjt 
et  inutile.  Le  chat  cherche  ses  puces  aussi^bieo  que 
l'homme ,  mais  il  n'y  ^  que  M^  d^  {l^aumur  qui  en  ob- 
serve le  battement  du  cœur.  Cette  curiosité  n'appartient 
qu'à  l'homme.  Ainsi ,  les  chiens  n^rgnl;  pAS  voir  peindre 
un  chien  à  la  Grève, 


Le  théâtre  de  la  Comédie  Française  vient  de  faire  ime 
bonne  acquisition  pour  les  rôles,  dci  financier  ^^  dç  paysap, 
et  autres  de  ce  genre  qualifié  de  bas  coioxique.  Un  acteur 
appelé  pesessarts  a  débuté  avec  $uccès,  dans  ces  rôles,  e.l 
vient  d'être  reçu  (  i  ).  Il  a  une  bonne  mine,  un  gro^  vemtre, 
une  yoix  e;;Lcellente  :  il  paraît  a.voir  de  la  chaleur  et  de 
l'intelligence.  L'çmploi  de  paysan  était,  vac^int  à  la  Co- 
médie depuis  la  mort  de  Paulin ,  qni  jouait  aussi  les  rôles 
de  tyran ,  il  faisait,  le  diable  h,  quatre  dans  la  grande 
pièce,  et  le  pauvre  diable,  dans  la  petito^  Pour  les  rôles 
de  financier,  ndus  n'avions  plus  que  Bonneval ,  acteur 
grimacier ,  dont  le  principal  mérite  cauAistait  à  bien  sa- 
voir ses  rôl^si.  Yoilà  donc  mie  bonne  recrue ,,  et  qui  vient 
à  propos*. 


Nous  venons  de  recueillir  le  premier  héritage  diç  la 
succession  de  feu  M.  Helvétius.  Le  SorjLjieur,  poëi«9  en 
six  chants,  avec  des  fragmeiis  de  quelques  épître^,» ou- 
vrage posthume  de  M.  Helvétius,  vient  d'être  imprijmé 

(i)  c'est  une  erreur.  M.  Lemazurier  nous  apprend  dans  la  Galerie  historique 
du  ThétUre  Français,  U  I,  p.  %9S,qiiei)e8e8Barls.débuMi  lie  4  oolobvf  l'j^^r 
e^  ne  fut  reçu  tjjie  le  i.*'  avril  1773. 
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en  pays  ëtratigèr,  et  il  s'en  est  glissé  quelques  exemplaires 
dans  Paris,  au  grand  regret  de  M.  Tarchevêque,  qui  n'a 
pas  manqué  de  crier  au  scandale.  Heureusement  ces  cris, 
sans  cesse  répétés,  deviennent  vox  clamantis  in  deserto; 
sans  quoi,  si  Ton  voulait  y  faire  attention,  ce  prélat  dé- 
peuplerait la  France  de  livres  et  d'auteurs.  Le  bon  Hel- 
vétius  n'était  pas  né  poète,  comme  la  lecture  de  ce  poème 
vous  le  prouvera.  Mais  voyant  dans  sa  jeunesse  la  carrière 
brillante  de  M.  de  Voltaire,  et  ayant  eu  toute  sa  vie  un^ 
passion  démesurée  poiir  la  réputation  littéraire,  il  espéra 
s'en  faire  une  en  se  livrant  avec  ardeur  à  la  poésie,  sous 
la  conduite  de  M.  de  Voltaire ,  qui  fut  pour  lui  à  la  fois 
un  ami  indulgent  et  un  censeur  sévère;  il  quitta  ensuite 
la  poésie  pour  la  philosophie ,  qui  le  rendit  célèbre  éh 
Itri  suscitant  beaucoup  de  persécutions.  Son  poëme  d^ 
Bonheur  est  resté  imparfait.  Il  l'avait  laissé  là  ancienne- 
ment pour  s'occuper  du  livide  De  P Esprit.  L'éditeur  nous 
apprend  qu'il  s'y  est  remis  la  demièt*e  année  de  sa  vie,  et 
qu'il  comptait  y  mettre  la  dernière  main.  Ce  qu'il  y  a 
de  singulier  dans  un  ouvrage  de  poésie ,  c'est  que  ce  que 
l'auteur  a  composé  sur  la  fin  dé  sa  vie  m'a  paru  1res- 
supérieur  à  ce  qu'il  avait  fait  dans  le  ièu  dé  sa  jeuneisse. 
Sbis,  en  tout,  le  squelette  de  ce  poëme'(  car  ce  n'est  que 
cela)  n'a  pas  fait  fortune  à  Paris,  et  est  déjà  oublié.  Mais 
si  le  poème  du  Bofiheur  li'a  pas  fail  de  sensation ,  eri 
revanche ,  la  préface ,  qui  renferme  un  essai  sur  la  vit 
et  les  ouvrages  de  M.  Helvétius,  en  a  fkit  beaucoup;  elfe 
remplit  cent  vingt  pages.  C'est  un  excellent  morceau , 
plein  de  philosophie,  écrit  dans  le  meilleur  goût,  hardi, 
sage  et  piquant  :  c'est  un  modèle  en  ce  genre.  Celte  pré- 
face est  de  M.  de  Saint-Lambert ,  et  ce  n'est  certainement 
pas  ce  qu'il  a  fait  de  moins  bien;  mais  à  cause  des  scribes 
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et  des  sépulcres  blanchis  {i),  il  n'en  convient  pas;  et  l'on  a 
dit  qu  elle  a  été  trouvée  dans  les  papiers  de  feu  Duclos. 
Duclos  n'aurait  certainement  pas  écrit  une  page  de  cette 
préface;  il  n'était  ni  écrivain  assez  sage,  ni  assez  galant 
homme  pour  cela  :  car  dans  ce  morceau,  l'ame  d'un  ci- 
toyen pénétré  des  maux  de  son  pays  se  fait  aussi  aper- 
cevoir. Le  véritable  héritage  qui  doit  nous  revenir  de 
M.  Helvétius,  c'est  un  ouvrage  considérable  qui  aura 
pour  titre  :  De  f Homme,  de  sesfacuUés  inteUectueUes 
et  de  son  éducation.  On  l'imprime  actuellement  en  Hol- 
lande. L'auteur  y  a  travaillé  pendant  plusieurs  années.  Ce 
que  j'en  ai  vu  me  fait  craindre  que  cet  ouvrage  ne  par- 
vienne pas  au  degré  de  célébrité  du  livre  De  T Esprit,  au- 
quel il  doit  servir  de  développement.  En  attendant  qu'il 
paraisse,  les  deux  filles  que  M.  Helvétius  a  eues  de  son  ma* 
riage  avec  mademoiselle  de  Ligniville  viennent  de  se 
marier,  l'aînée  à  M.  le  comte  de  Meun,  la  cadette  à 
M.  le  comte  d'Ândlau. 


Il  nous  est  venu  pareillement  de  l'étranger  un  Recueil 
de  Lettres  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse ,  pour  sentir  à  Vhis^ 
toire  de  la  guerre  dernière.  On  y  a  joint  -une  Relation  de 
la  bataille  de  Rosbach ,  et  plusieurs  autres  pièces  qui 
n^  ont  jamais  paru;  le  tout  enrichi  de  notes,  par  un  offi- 
cier général  au  service  de  la  maison  d Autriche;  deux 
parties  en  une  brochure  in- 12  de  cent  quatre-vingt-deux 
pages.  Cette  correspondance  est  très -intéressante  :  je 
l'avais  déjà  vue  l'année  derpière  en  Allemagne;  mais  elle 
est  beaucoup  plus  soignée  dans  cette  édition,  que  je  crois 
faite  aux  Deux-Ponts ,  quoique  le  frontispice  porte  Leip- 

(1)  Vœ  "vobis,  Scribœ  et  Pharisœi  hypocntœ  :  quia  simt^s  es  As  sepulckris 
deaibmus,  Mâthciu,  XXIII  «  27. 
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sick.  On  n'en  saurait  lire  dix  lignes  sans  être  convaincu^ 
de  l'authenticité  de  ces  lettres.  Si  quelqu'un  voulait  ou 
pouvait  nous  faire  présent  de  la  correspondance  com- 
plète du  roi  de  Prusse  avec  ses  généraux,  pendant  les 
deux  guerres  qu'il  a  soutenues,  nous  aurions  sans  difH* 
culte  l'ouvrage  le  plus  important  et  le  plus  lumineux  qu» 
ait  jamais  été.  écrit  sur  l'art  militaire.  J'en  juge  par  Fé- 
chantîllon  que  ce  Recueil  renferme ,  sans  faire  attention 
à  dix  oa  onze  campagnes  qui  ont  inscrit  le  nom  de  ce 
monarque  ea  caractères  ineffaçables  dans  les  fastes  de 
l'immortalité,  à  côté  des. plus  |;rands.  capitaines.  On  ne 
saîl  ce:  qu'on  doit  le  plus. admirer  dans-  cette  correspon- 
dance ,  ou  du  coup  d'œil  et  de  la  sûreté  des  jugemens,  ou 
de  la  profondeur  des  principe» de  l'art,  ou  de  la  variété 
inépuisable  des  ressources,  ou  de  la  tranquillité  d'un 
esprit  toujours  supérieur  aux  événemens,  et  qui  conserve, 
même  dans  les  situations  les  plus  épineuses,  jusqu'à  sa 
gaieté  ;  ou  enfin  de  cette  sagesse,  la  plus  difficile,  je  pense^ 
de  toutes  les  qualités  dans  un^  grand  guerrier,  dans,  un 
génie  aussi  actif  que  celui  du  roi  de  Prusse;  sagesse  qui 
hii  interdisait  de  tirer-parti  des  victoîres^remportées',  et 
le  bornait  presque,  pendant  toute  la  guerre,  à  dissiper 
une  armée  ennemie,  à  l'éloigner  du  théâtre  de  la  guerre 
sans  oser  la  poursuivre  et  recueillir  les  fruits  certains  .de 
sa  victoire,  afin  de  voler  tout  de  suite  faire  face  à. une 
autre  armée  dans  jun  autre  point  du  théâtiie  de  la  guerre. 
Il  serait  à  désirer  qu'on  nous  fit  d'autres  présens  de  cette 
espèce,  sans  la  permission  du  roi,  s'entend;. car  on  dit 
que  Sa  Majesté  a  fait  brûler  ce  Recueil,  lors.de  sa  pre- 
mière apparition,  parla  main  du  bourreau,  comme  jadis 
la  Diatribe  du  docteur  Akakia  :  tant  c'est  le  sort  du 
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cour  de  Vienne  doit  posséder  beaucoup  de  recueils  de 
cette  espèce.  A  l'affaire  de  Maxen ,  on  doit  avoir  trouvé 
la  correspondance  du  roi  avec  le  général  de  Fiak.  Lors-' 
que  vous  aurez  lu  les  notes  dontou  a  enrichi  ce  Recueil  ^ 
vous  serez  facbé  qu'il  n'y  en  ait  pas  davai^tage  ;  vous  dé- 
sirerez surtout  que  l'auteur  eût  voulif  esquisser  un  ta- 
bleau précis  de  toute  la  guerre.  Ces  notes  sont  pleines 
de  lumière  et  d'instruction.  On  peut  dire  que  voilà  un 
général  autrichien  qui  écrit  bien  en  français;  mais  j'ai 
quelques  soupçons  que  cet  Autrichien  est  M.  le  chevalier 
de  Kéralioy  qui  y  après  avoir  servi  avec  beaucoup  de^dis- 
tinction  en  France,  a  présidé  successivement  à  l'éducation 
du  prince  Cliarles  et  du  prince  Maximilien  de  Deusi-Ponts. 


La  Conversation  espagnole  y  tableau  fait  par  Carie  Vai^ 
loo  pour  madaqae  GeofTrin ,  et  célèbre  depuis  plus  de 
quinze  ans ,  a  été  gravé  par  Beauvarlet ,  et  ce  graveur 
vient  de  publier  son  pendant ,  la  Lecture  espagnole  ^  exé- 
cuté d'après  le  second  tableau  que  Carie  Yanloo  fit  pour 
madame  Geofinn.  On  y  voit  un  jeune  homme  assis  sur 
un  siège  de  gazon ,  et  occupé  à  faire  la  lecture  à  deux 
jeunes  filles  assises  sur  l'herbe.  Cette  lecture  paraît  les 
intéresser  beaucoup.  Vis-à-vis  est  leur  gouvernante,  qui 
parait  avoir  les  yeux  attachés  sur  un  ouvrage  de  femme 
qu'elle  a  dans  sa  main ,  mais  qtii  de  fait  observe  en  des- 
sous l'impression  que  la  lecture  fait  aux  deux  jeunes  per- 
sonnes commises  à  ses  soins;  à  coté  d'elle  une  troisième 
sœur,  encore  enfant ,  indifférente  à  ce  qui  se  passe  au* 
tour  d'elle,  s'occupe  d'un  oiseau  à  qni  elle  a  attaché  un 
ruban ,  et  qu'elle  a  lâché  dans  l'air.  Cette  scène  est  pla- 
cée dans  un  paysage  charmant.  La  gouvernante  est  le 
portrait  en  beau  de  madame  Vanloo ,  aussi  célèbt*e  par 
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se»  fialens  en  itiusique  que  feu  son  liàari  l'était  par  son 
piaceau*  Geg  deux  tableaux  ont  toujours  passé  pour  deux 
chefiiî-d'oeUTrc  de  Carie  Vanloo%  Leur  gravure  doit  faire 
d'autant  plus  de  plaisir  anx  amateurs,  que  les  tableaux 
mêmes  «ont  perdue  pour  k  Fiiance.  Madame  Geoflirin  les 
a  Teddtts  cet  automne  à  Timpératrice  de  Russie,  qui  en 
a  payé  3oyOO0  livres  :  ils  lui  avaient  coftté  12,000  franes. 
On  voit  que  c'est  une  excellente  manière  de  placer  son 
argent  que  d'acheter  des  tableaux  pour  les  revendre.  Ce 
n'était  pas  le  projet  de  madame  Geoffriu  lorsqu'elle  les 
fit  fiiire;  mais  après  ttt  aVoir  joui  dou2e  ou  quinze  ans^ 
ce  projet  biî  est  venu;  l'impératrice  de  Russie  les  a  payés 
avec  sa  magniioence  ordinaire ,  et  le  bon  usage  que  ma-^ 
dame  Geofirio  fait  de  sa  fortune  ne  permet  pas  de  douter 
qu'elle  n'emploie  d'une  manière  convenable  le  gain  qu'elle 
vient  de  faire  dans  ce^  marché. 


On  connaît  aujourd'hui  l'auteur  d'Albert  F,  ou  Ade- 
UnCy  comédie  dont  la  représentation  a  été  défendue  le  jour 
même  où  elle  devait  être  jouée  (i).  C'est  M.  Le  Blanc, 
auteur  de  la  tragédie  des  Z>re^f^e^^  également  défendue 
après  onze  ou  douze  représentations  (2).  C'est  dommage 
que  les  talens  de  M.  Le  Blanc  ne  répondent  pas  à  ses 
bonnes  intentions.  Il  est  fort  protégé  par  les  économistes^ 
dont  il  prêche  la  doctrine  dans  ses  pièces,  par  reconnais- 
sance. Ces  homélies  sur  l'humanité,  à  l'honneur  de  l'a- 
griculture, et  sur  d'autres  sujets  à  la  mode,  sont  un  passe- 
port assez  sûr  pour  la  médiocrité;  mais  les  succès  qu'elles 
procurent  seraient  bien  autrement  brillans  et  solides,  si 
les  apôtres  avaient  quelque  talent,  et  s'ils  n'écrivaient 
pas  si  platement  et  si  ennuyeusement. 

(i)  Voir  précéda mixieiit  page  S4.         («)  Voit  l.  VJI,  p.  46*. 
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Ml  Saurin,  de  l'ÀGadémie  Française,  fit  jouer,  il  y  a 
quelques  années,  une  comédie  en  trois  actes,  intitulée 
r  Orpheline  léguée  ^  qui  ne  réussit  point  (i).  Il  l'a  réduite 
en  un  acte,  et  elle  vient  de  reparaître  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  Française,  sous  le  titre  de  VAnglomàne^  avec 
assez  de  succès  fa);  car  ce  tuteur,  à  qui  son  ami  ladsse 
en  mourant  sa  iille  à  doter  et  à  établir,  cet  homme  res- 
pectable qui  s'acquitte  de  ce  legs  sacré  avec  une  géné- 
rosité plus  commune  dans  les  romans  que  dans  la  so- 
ciété ,  cet  homme  plein  de  sens  et  de  vertus ,  est  un  fou 
qui  a  la  manie  des  Anglais,  de  leurs  moeurs,  de  leurs 
modes,  de  leurs  usages,  de  la  manière  du  monde  la  plus 
bête.  Cela  me  parait  fort  plat ,  et  je  ne  me  ferais  jamais 
à  cette  pièce;  mais  le  part erro n'est  pas  aussi  difficile  que 
moi,  et  il  rit  de  platitudes  qui  m'assomment.  Je  sais 
qu'un  homme  de  beaucoup  de  mérite  peut  avoir  un  côté 
ridicule ,  un  tic ,  une  tnanie  ;  mais  il  faut  avoir  plus  de 
ressources  dans  l'imagination,  une  touche  plus  légère, 
plus  délicate ,  plus  piquante  que  M.  Saurin ,  pour  faire 
sortir  ce  ridicule.  En  voulant  nous  montrer  son  Angh' 
mane  comme  capable  d'actions  les  plus  nobles  et  les  plus 
vertueuses,  il  ne  fallait  pas  en  faire  un  admirateur  stu- 
pide  des  Anglais  ;  ou ,  en  le  voulant  stupide  sur  ce  point, 
il  fallait  en  faire  un  personnage  entièrement  comique, 
comme  le  Bourgeois  gentilhomme.  VAnglomane  de 
M.  Saurin  ne  vaut  pas  mieux  pour  moi  que  le  Français 
à  Londres  de  Boissy,  une  des  pièces  les  plus  bétes  que  je 
connaisse.  Mole,  qui  a  joué  le  rôle  de  l'amoureux  de  la 
petite  pupille ,  lequel  se  travestit  en  maître  de  langue 

(i)  Voirl.  IV,  p.  43a. 

(a)  VAnglomane  fut  joué  sur  le  théàlre  de  la  cour  à  Footainebleau  le 
5  Dovemhre  1772,  et  à  Paris  le  a 3  du  même  mois. 


irOTBHBBE   t'J'J^*  105 

anglaise  pour  se  rendre  agréable  au  tuteur,  quoique  ni 
lui  ni  TaDglomane  ne  sachent  pas  un  mol  d'anglais,  a  jugé 
à  }n*opos  y  à  cette  reprise ,  de  prononcer  le  français  à  l'an» 
gbise;  et  cette  chaîne  a  fort  bien  réussi. 

Hier,  au  moment  où  on  leva  la  toile  à  la  Comédie  Fran- 
çaise,  un  fou ,  appelé  Billard,  se  mit  debout  sur  une  ban- 
quette de  l'orchestre,  harangua  le  parterre,  et  lui  porta 
plainte  en  forme  contre  les  Comédiens ,  qu'il  traita  de 
bateleurs,  pour  n'avoir  pas  voulu  jouer  une  pièce  qu'il  leur 
avait  présentée,  intitulée  le  Suborneur,  Le  bateleur  Pré  ville 
fut  particulièrement  maltraité  par  le  harangueur  Billard, 
qui  apprit  au  parterre  qu'il  était  petit-fils  d'un  secrétaire 
du  roi,  et  assea^  riche  pour  dédommager  les  Comédiens  de 
leurs  frais ,  au  cas  que  sa  pièce  ne  réussît  point;  il  fînitpar 
demander  justice  au  parterre.  En  Angleterre,  on  aurait 
fait  monter  l'orateur  sur  le  théâtre,  on  l'aurait  prié  de 
lire  à  haute  et  intelligible  voiiii  la  pièce  rejetée  ;  on  l'au- 
rait sifflée  ou  applaudie  selon  son  mérite ,  et ,  dans  le  der» 
nier  cas,  on  aurait  prié  les  Comédiens  de  la  jouer  :  mais 
en  France,  le  parterre,  quoique  jugeant  au  souverain  et 
saus  appel ,  borne  sa  juridiction  à  applaudir  toutes  les 
harangues  qu'on  lui  adresse.  Celle  de  M.  Billard  excita 
beaucoup  de  tumulte  dans  la  salle  :  on  demanda  Préville 
à  cor  et  à  cri  ;  il  ne  parut  point ,  et  l'on  parvint ,  non  sans 
peine,  à  &ire  commencer  la  tragédie  du  Comte  cTJEssex* 
Le  tumulte  recommença  entre  la  grande  et  la  petite 
pièce,  et  finit  par  rien,  suivant  lusage.  Préville,  chargé 
du  rôle  de  l'Anglomane ,  joua  dans  la  petite  pièce.  Ce 
rdie  commence  par  ces  vers  : 

Pardoonez-moî ,  si  dans  ce  lieu 
Je  me  suis  un  peu  fait  attendre. 

On  se  mit  à  rire,  et  tout  fut  dit.  Cependant  le  haran- 
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gueur  Billard  avait  ëtë  arrêté  ^  ainsi  que  plusieurs  de 
nosseigneurs  les  juges  du  parterre  qui  avaient  opiné  avec 
trop  de  bruit.  On  relâcha  ces  derniers  ;  on  conduisit  le 
premier  à  Charenton.  On  lui  avait  déjà  défendu  ^  d^ui» 
quelque  temps,  d'aller  au  foyer  de  la  Comédie >  parce 
qu'il  y  déclamait  sans  cesse  contre  les  acteurs.  Lc^squ'oD 
lui  rendra  sa  liberté ,  on  lui  fera  défense  d'aller  de  quel- 
que temps  à  la  Comédie,  et  la  tranquillité  publique  se 
trouvera  rétablie  d'elle-même.  Il  faut  que  son  Suborneur 
soit  une  mauvaise  drogue,  puisque  les  Comédiens  ^  qui 
risquent  tant  de  productions  informes,  n'ont  jamaîs^osé- 
hasarder  celleJà. 


Nous  avons  fait  cette  année  une  perle  irréparable  au 
théâtre  de  la  Comédie  Italienne  ;  M.  Caillot  a  quitté  à  la 
rentrée  des  spectacles  après  Pâques.  Un  jeune  abbé,  ap» 
pelé  Narbonne,  etédiappédela  musique  de  Notre-Dame,, 
vient  de  monter  sur  ce  théâtre  pour  nous  consoler  de 
cette  perte,  et  peu  s'en  feut  qu'une  partie  du  public  n'ait 
cru  qu'elle  était  réparée^  Ce  publîc-Ià  n'était  certaine- 
ment pas  digne  des  talens  de  Caillot.  Narbonne  a  été 
applaudi  à  tout  rompre  dans  plusieurs  rôles.  Ce  jeune 
homme  n'a  pas  la  voix  formée,  il  a  une  basse-taille  fort 
dure,  il  ne  sait  pas  chanter;  son  jeu  n'est  pas  plus  formé 
que  sa  voix.  Ceux  qui ,  malgré  tout  cela ,  nous  disent  que 
cela  fera  un  excellent  sujet  avec  le  temps ,  voient  plus 
loin  que  moi,  et  savent  lire  dans  l'avenir,  où  je  ne  vois 
goutte.  Je  n'û  vu  Narbonne  que  dans  un  seul  rôle ,  celui 
du  Fermier  dans  le  Roi  et  le  Fermier;  mais  je  sais  qtfil 
Ta  joué  à  contre-sens  d'un  bout  à  l'autre.  Quand  on  se 
souvient  avec  quelle  6uiesse  Caillçt  jouait  ce  rôle  ;  comme 
on  voyait  dans  tout  son  maintien  un  homme  qui  avait 
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reçu  de  Tëdacation  ;  cpqan^e  on  voyait  à  travers  ses  brus- 
queries et  sa  mauvaise  l^umeur  envers  1^$  gardes^cliasse^ 
la  douceur  nati^relle  ()e  son  o^ractère  j  avec  quelle  me- 
sure il  savait  repreadre  sa  ipère  un  peu  ridicule  ;  comme 
il  souffrait  de  son  bavardage  ;  ^ve^  queQe  finesse  il  cher- 
chait à  la  dérouter  et  savait  ^epter  de  la  gaieté  pour  ne 
la  pas  choquer  ;  quand  oq  se  rappelle  tout  cela ,  on  a  le 
modèle  d'un  grand  acteur  daos  la  tête.  Quand  à  sa  place 
on  voit  Narbonne  coipme  un  rustre  forcenë  et  transporté 
de  fureur  vis-à-vis  de  ses  g^rde^^chasse ,  quand  on  le 
voit  prendre  sa  mère  par  le  miUeo  du  corps  pour  la 
mettre  dehors,  ou  lui  faire  £iire  la  pirouette  sur  son  tal- 
ion y  et  quand  on  voit  le  public  applaudir  à  ces  énormes 
bêtises  9  on  est  tenté  de  croire  que  jamais  ce  public  n'a 
senti  aucune  des  nuances  déljcates  du  jeu  de  Caillot.  Cet 
acteur  était  sqblime  sans  aucun  effort^  et  cest  peut-être 
de  tous  les  talens  le  plus  mre.  Personne  ne  faisait  avec 
une  mesure  plus  justç  tout  ce  qu'il  voulait  faire.  X^e  Kaiiji 
est  un  homme  prodigieusement  rare  ;  peut-être  Caillot 
est-il  plus  rare  que  lui.  Caillot  ne  se  doutait  point  de  son 
talent  ;  il  se  croyait  fait  pour  chanter  avec  beaucoup  d'a- 
grément, jouer  avec  beaucoup  de  gaieté,  avec  une  belle 
mine  bien  réjouie,  mais  il  ne  $e  croyait  pas  pathétique. 
Garrick  l'ayant  vu  jouer  pendant  son  séjour  en  France  ^ 
lui  apprit  qu'il  serait  acteur  quand  il  lui  plairait.  Ses  es<- 
sais  furent  des  succès  aussi  étonnons  que  rapides  ;  il  cvé^ 
presque  tous  les  rôles  dont  il  se  chargea.  On  n'a  pas  peut* 
êtfe  idée  de  la  perfection  à  Is^quelle  l'art  du  comédieii 
peut  atteindre ,  quand  on  n'a  pas  vu  Caillot  dans  le  Dé^ 
serteuTy  dans  JLucile,  dans  Sià^ain,  dans  P Amoureux  de 
quinze  cuis.  Mai$  à  mesure  que  son  jeu  s'était  perfec- 
tionné, sa  voix  s'était  perdue.  Elle  était  devenue  capri- 
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cieuse  ;  sujet  à  des  enrouemens  fréquens ,  il  la  perdait 
quelquefois  du  soir  au  lendemain ,  il  est  vrai  que  le  sur- 
lendemain il  n'y  paraissait  plus.  Cette  observation  m'a 
confirmé  dans  l'opinion  que  j'avais  déjà,  que  la  perfec- 
tion du  chant  et  celle  du  jeu  sont  incompatibles.  Le  jeu 
théâtral  est  une  des  plus  fortes  fatigues  physiques  qu'il 
y  ait.  Il  y  a  tel  silence  de  passion  concentrée  qui  demande 
plus  dé  force  physique  pour  en  soutenir  l'effort,  que  des 
fardeaux  réels.  Ces  efforts  nuisent  à  la  longue  à  la  voix , 
et  la  perfection  du  chant  exige  d'autres  efforts  qui  se 
croisent  avec  les  efforts  pénibles  du  jeu.  II  est  décidé 
dans  ma  tête,  que  si  jamais  je  deviens  grand  prince ,  je 
ferai  faire  un  essai  à  l'antique  dans  mon  Opéra  ;  je  ferai 
chanter  les  airs  par  des  chanteurs  sublimes  placés  comme 
inslrumens  dans  des  trous  sur  le  bord  du  théâtre,  et  dé- 
robés aux  spectateurs,  tandis  que  des  acteurs  panto- 
mimes les  exprimeront  par  des  gestes  avec  tout  le  féu 
qu'ils  exigent.  Il  m'est  démontré  que  je  parviendrais  par 
ce  moyen  à  avoir  un  spectacle  excellent.  Je  l'essaierais 
du  moins  ;  et  puisque  la  plupart  des  plus  excellens  clian- 
teurs  italiens  ne  sauraient  être  de  grands  acteurs,  je  pré- 
férerais un  spectacle  un  peu  singulier  à  un  spectacle  froid 
et  maussade,  bien  convaincu  que  cette  singularité,  con- 
duite avec  esprit  et  avec  goût,  produirait  bientôt  de  pro- 
digieux effets ,  et  qu'on  n'eût  pas  même  osé  soupçonner. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  diminution  et  ce  caprice  de  la 
voix  a  servi  à  Caillot  de  prétexte  pour  demander  et  ob- 
tenir sa  retraite.  Mais  cette  voix ,  soutenue  du  jeu  le  plus 
parfait,  était  suffisante  pour  nous  faire  du  plaisir  encore 
bien  long-temps,  et  j'ai  lieu  de  croire  que  ce  sont  les  tra- 
casseries intérieures,  fomentées  par  l'influence  qu'ont 
usurpée  MM.  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre 


KOVKMBRK   177a.  IO9 

et  tous  leurs  suppôts  subalternes,  qui  ont  dégoûté  Cail- 
lot plus  de  son  état  que  de  son  métier.  Sa  perte  doit  nous 
être  d'autant  plus  sensible  qu'on  nous  avait  leurrés  de 
l'espérance  de  jouir  de  ses  talens  malgré  sa  retraite.  Cail- 
lot avait  en  effet  proposé  à  ses  camarades  d^  jouer, 
<fMeique  retiré  et  sans  aucune  rétribution ,  aussi  souvent 
qu'ils  voudraient,  non -seulement  dans  les  pièces  an- 
deones,  mais  même  dans  les  pièces  nouvelles  dont  les 
auteurs  voudraient  lui  confier  un  rôle.  Effectivement  il 
a  joué  cet  été  et  depuis  sa  retraite  pendant  six  semaines , 
dans  un  temps  «où  la  maladie  de  quelques  acteurs  aurait 
peut-^tre  mis  les  autres  dans  la  nécessité  de  fermer  leur 
théâtre.  Qui  croirait  que  c'est  la  Comédie  elle-même 
qui  rejette  aujourd'hui  la  proposition  de  Caillot,  et 
qui  ne  veut  pas  lui  permettre  de  jouer  pour  rien  ?  Ses  ca- 
marades disent  qu'ils  auraient  été  enchantés  de  le  con- 
server, mais  que  puisqu'il  a  quitté ,  il  faut  que  le  public 
l'oublie. 

La  Comédie  lui  a  accordé  une  pension  de  retraite  de  cent 
pîstoles,  et  il  s'est  engagé  à  jouer  sur  le  théâtre  delà  cour 
encore  pendant  deux  hivers  ;  ainsi,  pour  le  voir,  il  fai|4ra 
aller  à  Versailles.  Si  la  fantaisie  de  voyager  leprenait,  cet 
acteur  gagnerait  tout  ce  qu'il  voudrait.  Caillot  ne  se  retire 
pas  riche,  il  a  peut-être  cinq  ou  six  mille  livres  de  rente; 
mais  il  est  riche  de  sa  modération  et  du  bonheur  qu'il 
met  dans  la  médiocrité  de  sa  fortune.  Il  vit  dans  sa  fa- 
mille avec  une  mère  et  une  sœur  qui  fait  le  commerce  de 
la  bijouterie,  et  qu'il  aime.  Il  aime  la  campagne, et  il  y 
possède  un  petit  bien.  Naturel ,  gai,  aimable  dans  la  so- 
ciété, honnête,  bon  enfant,  sans  aucun  défaut  des  gens 
de  son  état,  il  a  réuni  à  un  talent  unique  les  qualités  les 
plus  estimables ,  et  l'on  n'a  pas  besoin  de  se  souvenir  de 
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Facteur  sublime ,  pour  être  charmé  de  le  rencootref*  dans 
le  monde. 


Tbiriot  «st  mort  ces  jours  paisses ,  h  Tâgc  de  plus  de 
■quatre-vingts  ans(i),  après  avoir  langui  ItHig* temps. 
Thiriot  n*ëtait  pas  homme  de  lettres  :  o'étti^t  une  e^iète 
de  colporteur  littiéraire  qui  avait  fait  de  sa  mémoire  trn 
répertoire  très^instnictif  et  trà»«intét%ssant.  l\  savait  uiïe 
foule  innombrable  d'anecdotes*  de  toâs  les  gens  célèbres 
àe  son  temps.  Il  savait  par  êùmr  uû  grand"  nombre  de 
^pièces  fugitives  de  nos  plus  grands  poètes  ^  qm  nVvaient 
jamars  été  imprimées.  Il  les  récitait  volontiers  à  ceux  qm 
:Ie  lui  demandaient,  mais  il  n'en  donnait  pas  copie.  Il  fut 
même,  je  crois,  trop  pare^eux  pour  les  ntiettrepar  écrit, 
^et  je  suis  persuadé  que  tout  ce  répertoire  est  perdu  avec 
:1m.  Intimement  lié  depuis  plus  de  crmquante  ans  avec 
M.  de  Voltaire,  à  qui  cette  espèce  d'agens  en  sous-^ordre 
a  toujours  été  d'un  grand  secours ,  il  en  possédait  dans 
sa  mémoire  une  infinité  de  petites  bagatelles  charmantes, 
qui ,  sans  doute ,  sont  aussi  perdues;'  e€  dans  son  po^te- 
feiiHIe  un  nombre  prodigieux  de  lett-res  dans:  lesquelles 
on  trouverait  une  foule  de  particularités  curieuses  et  in- 
téressantes; mais  je  sais  que  djepuis  la  mort  deThîriot, 
M.  c^Argental  a  feit  des  démarches  à  la  police  pour  ré- 
clamer ces  lettres  au  nom  di^M.  de  Voltaire,  et  vraîsem«- 
blablement  ce  trésor  sera  aussi  perdu>  pour  nous  (2). 

(i)  Il  était  né  en  1696  ,{et  mourut  en  novembre  1772  ;  il  n*avait  |)ar  con- 
séquent que  76  ans. 

(a)  Les  craintes  de  Grimm  ne  se  réalisèrent  pas  ;  car  non-seulement  on 
grand  nombre  de  ces  letDres  sont  imprimées-  dans  Ifr  Correspondance  de  VoW 
taiire,.mBi8  néme'  plusie^u»  des  petites  pièces  de  ce  grand  écrivain  que  pos- 
sédait Tbiriot  ont  été  comprises  dans  le  volume  intitulé  Pièces  inédites  de 
Foliaire,  in-S'*,  publié  (par  M.  Jacobaen)  en  1820. 
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Thtriot  était  bon  diable  ;  mais  n'ayant  jamais  été  utile  à 
personne ,  étant  au  surplus  d'i^n  naturel  très-paresseux , 
il  a  Técu  assez  pauvre  et  dans  Fabandon  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  fut  quelque  temps  brouillé 
avec  M.  de  Voltaire ,  et  ne  se  feisait  pas  faute  alors  de 
le  déchirer  de  son  mieux;  mais  après  le  raccommodement^ 
il  le  servit  comme  si  de  rien  n'était.  Le  Patriarche  lui 
avait  procuré  très^ndennement  la  Correspondance  Ktté- 
raîre  du  roi  de  Prusse.  Thiriot  se  brouilla  aussi  avec  ce 
monarque;  mais  qudque  temps  après  la  dernière  guerre. 
Sa  Majesté  lui  rendit  cet^e  branche  de  son  commerce,  et 
s'aecommoda  de  son  radotage  comme  auparavant.  Thi- 
riot a  pris  à  son  enterrement  la  qualité  de  correspondant 
littéraire  du  roi  de  Prusse.  M.  d'Alembert  vîent  de  sol- 
littter  cette  place  en  faveur  de  M.  Suard  ;  mais  le  roi  de 
Prusse  a  refusé,  et  a  même  daigné  dire  les  raisons  pour- 
quoi il  ne  voulait  pas  remplacer  Thiriot. 


L'Académie  royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  vient 
de  faire  aussi  une  perte  très-sensible  par  fa  mort  de 
Claude-Louis  Yassé,  sculpteur  du  roi,  professeur  de 
l'Académie,  dessinateur  de  l'Académie  royale  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres ,  de  FAcadémie  impériale  de  Flo- 
rence. Yassé  est  mort  dans  la  force  de  Tâge ,  des  suites 
d'une  ffîhrre  maligne.  C'était  un  artiste  très-distingué ,  et 
par  coBséquenl  très -regrettable,  dans  un  temps  où  la 
disette  d'habitesi  gens  se  fait  de  plus  en  plus  sentir.  Il 
était  élève  du  célèbre  Bouchardon,  dont  il  avait  conservé 
le  goût  pur  et  antique  au  milieu  des  progrès  de  la  ma- 
nière dans  fécole  française.  Le  feu  comte  de  Caylus  avait 
eu  soin  de  son  en£ince.  Yassé  était  très-bon  dessinateur, 
qualité  très-rare  parmi  les  sculpteurs  ses  confrères ,  qui 
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savent  bien  modeler ,  mais  qui  sont  la  plupart  assez 
ineptes  avec  le  crayon  à  la  main.  Le  caractère  moral  de 
Yassé  n'était  pas  d'une  réputation  aussi  intacte  que  ses 
talens;  il  n'était  pas  aimé  dans  son  corps,  et  il  passait 
pour  sournois  et  tracassier.  Ses  derniers  ouvrages  .sont 
allés  orner  le  nouveau  palais  et  le  parc  de  Sans-Souci. 


M.  le  marquis  de  Ximenès ,  ancien  mestre-de-camp.de 
cavalerie  ^  vient  de  faire  une  nouvelle  édition  de  ses 
OEiwres  (i);  c'est  un  recueil  de  poésies,  d'héroîdes, 
d'épîtres  en  vers  et  d'essais  dramatiques  tirés  d'Homère. 
Ces  derniers  essais  sont  différentes  scènes  de  VlUade 
mises  en  action,  où  les  héros  d'Homère  parlent  en  vers 
alexandrins.  Ces  études  peuvent  être  assez  bonnes  pour 
un  jeune  poète ,  mais  il  ne  fallait  pas  les  publier  :  un 
écolier  qui  ferait  graver  tout  ce  qu'il  aurait  jamais  fait 
d'essais  en  dessins,  ferait  au  public  un  présent  assez  in- 
sipide. M.  de  Ximenès  a  fait  aussi  quelques  tragédies  qui 
ont  même  eu  les  honneurs  de  la  représentation ,  mais 
qui  ne  l'ont  pas  plus  couvert  de  lauriers  que  ses  exploits 
militaires.  Avec  de  la  naissance  et  une  fortune  plus  que 
suffisante,  M.  de  Ximenès  n'a  jamais  su  être  qu'un  homme 
ridicule.  Il  a  quitté  le  service  avant  d'avoir  obtenu  la 
croix  de  Saint-Louis.  On  l'accuse  d'avoir  mangé  tout  son 
bien  avec  des  créatures  et  des  espèces.  Il  a  passé  sa  vie 
à  faire  de  mauvais  vers,  puisqu'ils  sont  médiocres,  et  à 
jouer  aux  échecs  au  café  de  la  Régence,  et  il  a  fini  par 
épouser  la  fille  d'un  homme  de  rien ,  et  par  vivre  avec 
elle  de  rien  et  dans  la  misère  :  triste  fin  pour  un  hon^ne 
de  condition!  Il  chercha,  à  deux  différentes  fois,  à 

ix)  Paris  »  1 7  7  a  «  io-^®.  Ce  recueil  ne  contient  ni  Epicharis^  ni  Jmaiazonte  ; 
i:oir  précédemment,  1. 1 ,  p.  ig4-5  et  note. 


irOVBMBRJE   1772.  Il3 

épouser  madame  Denis ,  et  à  se  faire  aiasi  héritier  éven- 
tuel de  M.  de  Voltaire  ;  mais  la  veuve  Denis  a  eu  le  bon 
esprit  d'échapper  deux  fois  à  ce  péril.  M.  de  Ximenès 
joint  à  ses  autres  avantages  celui  d'être  le  plus  désagréable 
et  le  plus  malpropre  de  son  siècle.  Voilà  pourquoi  M.  le 
comte  de  Thiard,  le  voyant  indécis  sur  la  manière  dont 
il  ferait  mourir  un  Mustapha  dans  une  de  ses  tragédies  (  i  ), 
lui  dit  :  (C  Je  le  sais  bien^  moi;  vous  l'empoisonnerez.  » 
C'est  M.  de  Thiard  qui  disait  aussi ,  en  voyant  uu  jour 
M.  de  Ximenès  aller  souper  tête  à  tête  avec  M.  le  prince 
de  Turenne  dans  sa  petite  maison ,  et  tout  le  monde 
s'inquiéter  de  Ja  manière  dout  ils  passeraient  leur  soirée , 
«que  c'était  pour  y  marcher  à  quatre  pattes  tout  à  leur 
aise.  D  Mais  accoutumé  aux  traits  de  la  satire  et  aux  bons 
mots  y  M.  de  Ximenès  ne  laissait  pas  de  repousser  quelque* 
fois  les  agresseurs  avec  des  reparties  heureuses  (2).  On  lui 
avait  un  jour  emprunté  sa  petite  maison  pour  une  partie 
de  plaisir;  on  craignit  qu'il  ne  voulût  en  être^  et  on  cher- 
cha différentes  tournures  pour  lui  faire  entendi*e  qu'il 
allait  faire  les  choses  au  mieux ,  et  n'y  pas  venir.  Après 
avoir  quelque  temps  joui  de  l'embarras  avec  lequel  on  lui 
faisait  ces  insinuations ,  il  dit  enfin  :  a  Soyez  tranquilles , 
Messieurs,  j'use  de  ma  petite  maison  comme  de  ma  pe- 
tite loge  à  l'Opéra  ;  je  n'y  vais  que  lorsque  les  bons  ac- 
teurs jouent.  »  On  a  reproché  à  M.  de  Ximenès  d'avoir 

(i)  CeUe  tragédie  ne  fut  sans  doute  que  projetée  ;  car  on  ne  trouve  pas  de 
penoDuage  de  ce  nom  dans  aucune  tragédie  de  Ximenès. 

(a)  Il  conserva  même  cet  esprit  de  bons  mots  dans  un  âge  fort  avancé.  U 
disait  à  M.  Baour-Lormian  avec  lequel  il  faisait  chorus  sur  le  mérite  d'Omasis  : 
«  Oui,  Monsieur,  j*ai  beaucoup  connu  M.  de  Yoltaire,  et  quelque  répuUtion 
qu'il  ait  acquise ,  il  ne  faisait  pas  les  tragédies  comme  vous.  »  Né  le  36  fé- 
vrier 1726  Ximenès  mourut  en  18x7,  doyen  des  colonels  et  des  poètes 
français. 

Ton.  VIII.  8 


Il4  CORSESPOITDABCX  UTTÉRADtE, 

trop  lu  nos  bons  autenrsy  partîciilîètcBMnt  Racme  ^ 
Voltairey  et  davcHrla  mémoÎFetropfidcleciiseGvnntao 
fea  de  la  oomposidoD  :  od  prétendait  que  les  vers  les  plus 
firappaas  de  ses  pièces  n'étaient  qoe  des  réminisoenoes. 
Aussi ,  lisant  nn  jour  nne  de  ses  tragédies  à  Tabbé  de 
Yoisenoo  y  cdni-ci  se  leva  à  tout  instant,  et  fit  à  dbaqoe 
fois  nne  profonde  révérence.  <  A  qui  diable  en  aves-vous 


donc  avec  tentes  vos  révérences?»  fan  dit  a  la  fin  le 
poète  impatienté. — «Encnne,  ini  répondit  le  petit  prêtre 
malin,  frut-îl  être  poli,  et  salncrles  gens  de  sa  connais- 
sance quand  ils  passent  (i  u»  Le  nmquis  de  Ximenès, 
après  avoir  vécn  long-temps  avee  des  filles  et  de  petits 
beanx-espnts  euMiui  ordiCy  vit 
rite.  Je  croîs  qu'il  a  lenontc  anx  vers,  et  que  les 
font  aujonrdThai  sa  seule 
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Paris  ,  janvier  f  772^1 

Lettre  de  Galiani  à  madame  d'Épùmjr* 

Naplcs ,  le  25  janvier  1773. 

Ma  belle  daihe,  s'il  servait  à  quelque  chose  de  pleurer 
les  inëÉ*ts,  je  viendrais  pleurer  avec  vous  la  perle  de 
notre  Helvétius  ;  mais  la  mort  n'est  autre  chose  que  le 
regret  des  vivans  ;  si  nous  ne  le  regrettons  pas  ^  il  n'est 
pas  mort;  tout  comme  si  nous  ne  l'avions  jamafs  ni  connu 
ni  aime 9  il  ne  serait  pas  né.  Tout  ce  qui  existe,  existe  en 
nous  par  rapport  à  nous.  Souvenez-vous  que  le  Petit 
Prophète  (i)  faisait  de  la  métaphysique  lorsqu'il  était 
triste;  j'en  fais  de  même  à  présent.  Mais  enfin  le  mal  de 
la  perte  dllelvétius  est  le  vide  qu'il  laisse  dans  la  ligne 
du  bataillon.  Serrons  donc  les  lignes^aimoiis-nous  davan- 
tage, nous  qui  restons,  et  il  n'y  paraîtra  pas.  Moi  qui  suis 
le  major  de  ce  malheureux  régiment ,  je  vous  crie  à  tous  : 
Sertez  les  lignes  y  ai>ancez ,  feu\  on  ne  s'apercevra  pas 
de  notre  perte.  Ses  enfans  n'ont  perdu  ni  jeunesse  ni 
beauté  par  la  mort  de  leur  père  ;  elles  ont  gagné  la  qua- 
lité d'hérîtlèl'es  :  pourquoi  diable  allez-vous  pleurer  sur 
leur  sort?  Elles  se  marieront,  n'en  doutez  pas  : 

Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Galchas  (2). 

(i)  Grimm. 

(2)Ractnb,  Iphîgénieen  /iulide,  AcU  III,  se.  vu.  Voir  pour  la   prédiction 
de  GaViaoi,  page  xoo. 
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Sa  femme  est  plus  à  plaindre,  à  moins  qu'elle  ne  ren- 
contre un  gendre  aussi  raisonnable  que  son  mari  ;  ce  qtd 
n'est  pas  bien  aisé ,  mais  plus  aisé  à  Paris  qu'ailleurs.  Il 
y  a  encore  bien  des  mœurs,  des  vertus ,  de  l'héroïsme  dans 
votre  Paris;  il  y  en  a  plus  qu'ailleurs,  croyez-moi  :  c'est 
ce  qui  me  le  fait  regretter,  et  me  le  fera  peut-être  revoir 
un  jour.  , 

Aimez-moi  bien  fort  ;  les  raisons  de  nous  aimer  aug- 
mentent, comme  vous  voyez.  Le  temps  me  manque  ce 
soir.  Chargez-vous  de  faire  parvenir  la  lettre  que  je  vous 
enveloppe  dans  celle-ci;  elle  n'ira  pas  bien  loin  de  votre 
porte.  Bonjour  ou  bonsoir ,  car  je  ne  sais  quelle  heure 
il  est 


L'incendie  qui  a  réduit  en  cendres  une  partie  de 
THôtcl-Dieu ,  dans  la  nuit  du  29  au  3o  décembre  de 
l'année  dernière,  et  qui  n'a  été  entièrement  éteint  que 
plusieurs  jours  après,  nous  a  valu  une  pompeuse  et  ma- 
gnifique description  dans  laquelle  le  sieur  Marin  ,  ré- 
dacteur de  la  Gazette  de  France  y  s'est  surpassé  lui-même. 
Non,,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  rien  lire  de 
plus  bête.  Depuis  feu  M.  La  Garde ,  surnommé  Bicêtrej 
qui  faisait  l'article  des  spectacles  avec  tant  de  distinction 
-çovlvXq  Mercure  de  France  y  on  n'a  rien  vu  de  cette  force. 
Vauteur  s'est  complu  dans  le  talent  qu'il  se  croit  pour 
ébaucher  de  grands  tableaux  :  on  lit  une  demi-coloane 
tout  entière  où  l'on  croirait  qu'il  n'a  voulu  peindre 
qu'un  feu  d'artifice  préparé  pour  quelque  fête.  Il  dit  que 
lorsque  tout  l'édifice  était  embrasé ,  et  que  le  feu  sortait 
par  toutes  les  fenêtres ,  c'était  un  magnifique  et  superbe 
spectacle  qui  éclairait  tout  Paris;  et  il  cherche  avec  com- 
plaisance à  y  attacher  les  yeux  du  lecteur.  Cette  bêtise 
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peut  paraître  indëcenfe,  quand  on  sait  que  la  Gazette 
de  France  se  fabrique  sous  les  yeux  du  ministère  ;  mais 
M.  Marin  accoutume  ses  lecteurs  à  ses  platitudes  sous 
toutes  les  fermes  imaginables.  La  description  qu'il  a  faite 
de  l'inondation  causée  par  les  eaux  du  lac  de  Waener  en 
Suède,  peut  figurer \i  côté  de  l'incendie  de  THôlel-Dieu  : 
cependant,  comm^  le  public  a  eu  ce  dernier  malheur 
sous  les  yeux ,  il  a  été  choqué  davantage  de  l'impertinence 
du  gazetier.  On  a  donné  depuis  quelque  temps  le  nom 
de  marinades  à  ces  sortes  d'articles  ;  et  comme  le  per- 
sonnel de  M.  Marin  n'invite  pas  à  l'indulgence,  te  dénom- 
brement de  la  France,  dont  il  s'est  si  ridiculement  occupé 
ie  mois  dernier,  lui  a  valu  l'épigramme  suivante  : 

O'uDC  Gazelle  ridicule 
Rédacteur  faux ,  sot  et  crédule , 
Qui,  bravant  le  seus>et  le  goût, 
Nous  répètes ,  sans  nul  scrupule  , 
Des  contes  à  dormir  debout  : 
'  A  ton  dëoombreroent  immense 
Pour  qu'on  ajoutât  quelque  foi , 
Il  faudrait  qu'à  t&  ressemblance , 
Chaque  iudividu  pût  en  France 
Devenir  double  comme  toi. 

Marin  est  si  bêté  que,  voulant  établir  qu'il  n'a  péri  que 
quatorze  personnes  dans  le  désastre  du  3o  décembre, 
il  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  faisait  de  son  mieux  pour  nous 
prouver  qu'il  mentait,  et  que  plusieurs  centaines  d'hom- 
mes ont  été  les  victimes  de  cet  effroyable  accident;  car, 
après  avoir  peint  la  violence  des  flammes  avec  toute  la 
pompe  possible,  il  assure  qu'avant  que  les  magistrats  fus- 
sent arrivés ,  on  avait  perdu  un  temps  considérable  à  ou- 
vrir les  portes;  que  les  clefs  ayant  été  forcées  dans  les 
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serrures ,  un  n'avait  pu  pendant  quelque  temps  ni  entrer 
ni  sortir  y  et  qu'il  avait  fallu  Êiire  venir  des  charpentiei*» 
et  des  maçons  pour  ouvrir  les  portes,  avant  d*y  pouvoir 
faire  arriver  aucun  secours.  Or,  si  l'on  suppose  que  de- 
puis l'instant  où  Ton  s'est  aperçu  de  l'embraseoient  jus- 
qu'à l'arrivéede  M.  deSartine,  qu'il  a  fallu  réveiller,  et  qui 
demeure  à  une  lieue  de  lIIôtel-DieH ,  et  depuis  cette  ar- 
rivée jusqu'à  ce  que  les  portes  aient  été  abattues^  il  se  soit 
écoulé  une  heure  et  denùe  pendant  lesquelles  perscmne 
n'a  pu  secourir  les  malheureux  renfermés  dans  les  salles 
embrasées.  Ton  pourra  juger  combien  d'infbriunéa  ont 
dû  être  la  proie  des  flammes. 

M.  M annontel ,  historiographe  de  France ,  et  l'un  des 
Quarante  de  l'Académie  Française ,  a  saisi  cette  triste 
occasion  pour  plaider  un  ancien  procès  dans  une  ÉpUre 
adressée  au  Roi  sur  f incendie  de  FHoteUDieUy  ou  la 
f'iux  des  Paui^res.  On  se  récrie  depuis  un  siècle  sur  la 
situation  de  Illôtel-Dicu  dans  le  cœur  de  Paris ,  afin  d'y 
répandre  la  contagion  de  tous  les  côtés;  dans  le  quartier 
le  plus  serré,  afin  de  rendre  apparemment  tous  les  se- 
cours plus  difficiles;  au-dessus  de  la  ville,  relativement 
au  cours  de  la  Seine,  dont  tout  Paris  s'abreuve,  afin  que 
l'eau  que  nous  buvons  journellement  soit  infectée  de 
toutes  les  immondices  possibles.  Si  l'cm  nous  rapportait 
qu'un  tel  arrangement,  qui  subsiste  ici  depuis  des  siècles^ 
a  lieu  parmi  quelque  peuple  sauvage,  nous  nous  écrie- 
rions: Âh!  les  barbares!  Nous  sommes  cependant  po- 
licés. On  assui*e  aujourd'hui  que  le  roi  veut  que  l'Hotel- 
Dieu  soit  placé  hors  de  Paris  et  au-dessous,  relativ^nent 
au  cours  de  la  rivière.  Sou  historiographe  a  ^uisé  sa 
verve  poétique  pour  que  le  malheur  arrivé  serve  au  moins 
à  un  changement  si  désirable.  On  fait  répandre  dans  le 
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public  que  c'est  aussi  le  projet  de  radininistratioD  ;  et  moi 
seul,  malgré  tant  d'autorités  respectables  »  je  prédis  et 
soutiens  queFHotel^Diieu  sera  reconstruit  à  la  même  place 
où  il  a  été  rédui(  en  cendres,  et  que  l'ancienne  barbarie 
subsistera.  C'est  que  les  administrateurs  font  sc^nblant 
de  céder  au  cri  publie;  ntais  leur  vœu  secret  est  que  les 
choses  restent  dans  l'état  où  elles  sont /et  ce  vœu  pré- 
vaudra même  sur  la  volonté  du  roi.  Le  public  de  Paris , 
impérieux  dans  son  premier  mouvement ,  consent  bientôt 
a  tout  y  pourvu  qu'on  ne  le  contredise  pas.  dans  les  pre^ 
mières  vingt-quatre  heures.  Dans  quinze  jours  quelque 
vaudeville^  quelque  événement  important ,  comme  un 
début  de  quelque  .actrice,  partagera  tous  les  esprits,  et 
alors  les  administrateurs  feront  de  IIIotel-Dieu  tout  ce 
qu'ils  voudront,  nemine  contradicente.  M.  Marmontel  a 
porté  son  Épifyre  à  M.  de  Sartine  comme  ofîfrancle,  et  l'a 
supplié  de  la  faire  imprimer  au  profit  des  pauvres.  L'ad- 
ministration s'y  est  opposée  sous  main  de  toutes  ses 
forces.  Il  se  peut  que  monseigneur  l'archevêque,  Tun  des 
principaux  administrateurs ,  n'ait  pas  vu  de  bon  œil  qu'un 
acadéiiûcien  censuré  par  la  Sorbonne,  et  affublé  d'un 
mandement  de  sa  grandeur ,  se  £3isse  avocat  des  pauvres. 
On  aimerait  beaucoup  mieux,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  que  de  telles  gens  ne  fissent  aucune  ac- 
tion honnête  ;  et  puis  cela  ne  fait  que  iixer  les  yeux  du 
public  sur  des  objets  qui  ne  le  regardent  pas.  Les  iKimmes 
les  plus  sensibles^  les  plus  éclairés  ocit  dit  :  Pourquoi 
&sit«il  un  Hotel-Dieu?  Cet  établissement  a  plus  de  trois 
mUliona  de  rentes,  et  les  malades  y  sont  traités  d'une 
manière  qui  fait  frémir  l'hunianité.  Ne  serait-il  pas  plus 
convenable  de  distribuer  cet  immense  revenu  entre  tous 
les  eurés  de  Paris,  et  de  les  obliger  de  prendre  soin 
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Les  dîifàrens  accîdens  de  feu  qui  sont  arrWé^i  on  di- 
vera  endroits  daos  le$  salles.de  spectacles,  ont  fait  penser 
M.  de  Sartine  à  préveoir  de  pareils  malheurs  à  Paris,  où 
ils  seraient  d'autant  plus  terribles  que  toutes  les  salles 
sont  placées. et  oo^struites  de  façoQ  que  1«  moitié  des 
spectateurs  serait  étouffée  et  écirasée  au  premier  mouve- 
ment dappréheAsiou  d'un  semblable  accident*  On  as- 
sure que  les  mesures  sont  prises,  et  que  moyeiiDanl  trois 
gardes-pompiers  placés  eu  toiAt  temps ,  le  premier  sur  le 
théâtre,  le  second  au  parterre,  le  troisième  à  Feutrée  de 
la  salle,  Tincendie  le  plus  prompt  et  le  plus  terrible 
pourra  être  éteint  en  tirois  minutes;  et  l'on  prétend  que, 
pour  rassurer  le  public  et  l'engager  à  rester  sans  aucune 
crainte  en  place  dans  de  pareils  accidras,  on  fera  la  ré- 
pétition de  c^te  manœuvre  en  sa  présence ,  sous  peu  de 
jours,  aux  trois  spectacles,  eu  mettant  le  feu  quelque 
part  dans  la  salle  et  l'éteignant  sur4^champ  au  moyen 
des  secours  dirigés  par  les  trois  pompiers. 


«W»i 


Les  modes  en  apparence  les  plus  frivoles  ont  leur  in- 
fluence sur  les  mœurs,  et  ne  doivent  pas  échapper  à  Tœil 
d'un  observateur  attentif.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  re- 
marquer la  fureur  de  parfiler  l'or,  qui  s*est  emparée  de 
nos  dames  (i).  Cette  fureur  est  devenue  générale  et  a  été 
poussée  à  l'excès.  On  file  dans  toutes  les  fabriques  de  For 
à  force,  afin  de  fournir  aux  doigts  délicats  de  nos  dames 
de  quoi  satisfaire  leur  occupation  favorite  du  moment. 
On  a  vu ,  pendant  le  mois  dernier,  une  boutique  entière 
remplie  de  pièces  d'or  à  parfiler  pour  les  étrennes.  On 
y  a  vu  des  meubles ,  des  fauteuils ,  des  cabriolets ,  des 

(i)  Nous  u*eu  avous  pas  vu  mentk>D  dans  ce  qui  précède. 
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écrans  y  çles  pelotes^  des  cabarets  et  tasses  à  café  et  à 
chocolat;  une  l)a9seK;Qur  tout  entière  en  pigeons,  poules^ 
dindons,  canards,  oiseaux;  des  joujous  d'enfans,  car- 
rosses, moulins  à  vent ,  danseurs  de  corde,  el  autres  ba* 
liverAes,  en  or  à  parfiler.  Cette  boutique  a  été  bientôt 
épuisée^  et  le  peu  qui  en  est  reste  après  le  jour  de  Tan  a 
été  converti,  «si  loterie  à  six  francs  le  billet ,  dont  le  tirage 
doit  se  faire  vers  Pâques ,  et  dont  tous  les  billets  perdans 
auront  une  bobine  d'un  petit  éeu,  tandis  que  les  gagnans 
auront  dea  pièoesi  considérables  en  parfilage.  S'il  n'y  avait 
à  ce  turht  que  son  extrême  frivolité  à  reprocher ,  il  fau- 
drait s'en  épargner  la  peine  ;  car  il  est  assez  indifférent 
que  des  enfiina  s'amuseivfc  plutôt  de  telle  baliverne  que  de 
telle  autre.  Mais  en  occupant  tant  de  mains  à  filer  de  l'or 
pour  l:e  plaisir  de  déÊiire  cet  ouvrage  dès  qu'il  en  sort 
achevé,  vous  aocontumoz  le  peuple  à  un  commerce  frau- 
duleux et  fripon;  je  ne  crcHS  pas  que  dans  une  pièce  de 
quatre  louis  on  trouve  pour  plus  d'un  louis  d'or  réel  : 
jugea  <îe  l'excès  du  brigandage!  En  second  lieu,  il  me 
semble  que  les  dames,  en  souffrant  de  tels  présens,. 
montrent  une  avarice  avilissante,  et  que  ce  n'est  qu'une 
tournure  pour  recevoir  de  l'argent  emprunté  à  une  usure 
exorbitante  :  car,  que  font-elles  quand  l'or  est  parfilé? 
Elles  renvoient  vendre  chea  le  marchand.  Il  valait  mieux 
recevoir  cet  argent  de  la  pronière  main  que  de  la  se- 
ccMide  ;  ssav  quatre  louis  eUes  en  atiraiettt  épargné  trois 
à  leurs  stmis,  qui  ne  se  retrouvent  lia  plupart  du  temps 
qu'çn  prenant  à  crédit  des  fripons  qui  leur  vendent  la 
folie  du  jour.  le  doute  que,  dans  un  siècle  remarquable 
par  l'élévation  des  âmes  et  par  k  force  des  caractères,, 
un  tel  commeroe  eut  pu  s'établir  ;  au  da^nier  vayage  àe 
Vilters-Cotlereta,  M,  le  duc  de  Chartres  s'amusa  à  faire 
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mettre  sur  ses  habits  des  brandebourgs  d'or  faux,  parce 
qu'il  était  sûr  qu'en  entrant  le  soir  dans  le  salon ,  il  se- 
rait assailli  par  les  dames,  qui  lui  couperaient  ses  bran- 
debourgs pour  les  parfiler.  Lorsqu'elles  en  eurent  bien 
pris  la  peine,  et  bien  mêlé  dans  leurs  boîtes  l'or  faux 
avec  le  vrai ,  il  se  moqua  d'elles  <le  tout  son  cœur.  Quelle 
différence  y  a-t-il  entre  la  gentillesse  de  couper  une  frange 
d'or  d'un  habit  pour  se  l'approprier,  et  celle  de  mettre 
la  main  dans  la  bourse  d'un  prince,  et  d'y  prendre  quel- 
ques louis?  S'il  y  en  a ,  elle  est  au-dessus  de  mon  enten- 
dement. 


M.  l'abbé  Millot  a  publié ,  sur  la  fin  de  l'année  der- 
nière, des  Élémens  d Histoire  générale^  renfermant, 
en  quatre  volumes  in-ia,  toute  l'Histoire  ancienne.  Ces 
quatre  volumes  seroni  suivis,  sous  peu  de  mois,  de  cinq 
autres  qui  traiteront  de  l'Histoire  moderne  jusqu'à  nos 
jours.  Nous  devons  déjà  à  M.  Millot  des  Élemens  parti- 
culiers de  r Histoire  de  France  et  de  V Histoire  d^Angler 
terre  y  que  les  philosophes  préféreront  toujours  à  cet 
Abrégé  chronologique  y  tant  vanté,  du  président  Hénault , 
dans  lequel  il  n'y  a  pas  un  grain  de  philosophie ,  et  dont 
l'auteur ,  en  courtisan  bas  et  timide,  a  souvent  corrompu 
les  sources  et  représenté  les  événemens  (au  mépris  de  la 
vérité)  dans  un  jour  favorable  aux  principes  de  la  cour. 
Avec  cela  on  peut  être  aimable  et  avoir  un  bon  cuisi- 
nier; mais  on  n'acquiert  pas  des  droits  sur  la  reconnais- 
sance de  la  postérité.  M.  l'abbé  Millot  y  a  des  titres  plus 
solides.  C'est  un  ami  incorruptible  de  la  vérité,  mais 
sans  fanatisme,  pas  même  pour  elle;  un  esprit  juste, 
simple ,  plein  de  sagesse  et  de  modération  ;  la  raison 
guide  5a  plume  et  ne  l'abandonne  pas  un  instant.  Dans 
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ce  nouvel  ouvrage,  moins  concis  et  plus  philosophe 
que  Bossuet ,  moins  prolixe  et  moins  crédule  que  le  bon 
RoUin  9  il  a  cherché  à  conserver  tout  ce  qui  mérite  de 
l'être  de  THistoire  ancienne.  L'incertitude  de  la  chrono» 
logie  l'a  déterminé  à  n'en  suivre  aucune  ;  il  se  borne 
aux  époques  principales.  En  observant  le  respect  qu'un 
homme  de  sa  robe  doit  à  la  religion  reçue ,  il  combat 
avec  fermeté  l'erreur  et  la  superstition ,  tout  comme  il 
relève  sans  humeur  et  sans  orgueil  les  fautes  des  histo- 
riens qui  l'ont  précédé.  Chaque  chapitre  de  son  ouvrage 
peut  faire  la  matière  d'une  leçon  pour  la  jeunesse,  et  les 
sommaires  forment  une  espèce  d'analyse  secourable  pour 
la  mémoire  :  car  c'est  pour  la  jeunesse  que  ce  livre  a  été 
fait  ;  mais  il  joint  à  l'avantage  d'un  livre  classique  les 
agrémens  qu'on  peut  retirer  d'une  lecture  instructive  et 
philosophique.  En  1768,  l'auteur  fut  appelé  à  Parme 
pour  concourir,  par  sou  travail,  à  l'établissement  d'uue 
espèce  d'École  militaire  pour  l'éducation  de  la  noblesse; 
mais  la  retraite  de  M.  le  marquis  de  Félino  a  irenversé 
tous  ces  projets.  Elle  a  ramené  M.  l'abbé  Millot  en  France , 
oii  il  jouit  d'une  pension  de  quatre  mille  Uvres  de  la 
cour  de  Parme ,  payée  par  la  cour  de  Versailles.  M.  l'abbé 
Millot  a  l'air  souffrant  et  malheureux ,  et  c'est  cependant 
un  des  hommes  les  plus  heureux  que  je  connaisse,  parce 
qu'il  est  modéré,  content  de  son  sort,  aimant  son  genre 
de  travail  et  de  vie.  Ainsi  l'air  peut  quelquefois  trom- 
per. Il  a  été  Jésuite,  et,  par  une  autre  singularité  remar- 
quable ,  c'est  le  seul  homme  peut-être  qui  ait  jamais  porté 
cette  robe  sans  qu'il  en  reste  trace  ni  dans  ses  idées  ni 
dans  ses  sentimens. 


Alexis  Piron  a  enfin  payé  le  tribut  à  la  nature  le  a  i  de 
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ce  mois ,  à  l'âgé  de  quatre-»yingt*-duq  ans  (i);  aprèti  avoir 
beaucoup  soufFert  pendant  quelques  semaines.  Il  était 
grand  et  robuste,  d'une  constitution  forte  et  d'une  vigueur 
de  tempérament  à  toute  épreuve;  ses  yeux  seuls  n^étaient 
pas  de  la  force  de  ses  autres  organes ,  et  ^  depuis  ài%  ou 
douze  ans,  il  était  devenu  entièrement  aveugle.  La  Boui^ 
gogne  n^est  pas  la  province  de  France  qui  ait  fourni  le 
moins  d'hommes  illustres.  Piron  était  de  Dijon ,  âls ,  je 
crois,  d'un  apothicaik*e ;  sur  quoi  jadlë  il  fut  inépuisable 
en  mauvaises  plaisanteries.  Ceux  qui  pencheiit  à  cônsi*^ 
dérer  l'homme  comme  utie  pitre  machiue  et  comme  de 
la  matière  organisée,  devaient  se  confirmer  siïigiilièt*e- 
ment  dans  leur  opinion  en  fréquentant  ce  poète.  C'était 
une  machine  à  saillies ,  à  épigrammes ,  à  traitsJ  En  l'exa- 
minant de  près,  l'oti  voyait  que  ces  traits  s'entre-cho- 
quaient  dans  sa  tête,  partaient  involontairement,  s<e  pous- 
saient pêle-mêle  sur  ses  lèvres ,  et  qu'il  ne  lui  était  pas 
plus  possible  de  ne  pas  dire  dé  bons  motâ ,  de  ne  pas  faire 
des  épigrammes  par  douzaine,  que  de  ne  pas  respirer. 
Piron  était  donc  un  vt*ai  spectacle  pour  un  philosophe , 
et  un  des  plus  singuliers  que  j'aie  Vus.  Son  air  aveugle 
lui  donnait  là  physionomie  d  un  inspiré  qui  débite  de^ 
oracles  satiriques,  non  de  soti  crû,  mais  par  quelque 
suggestion  étrangère.  C'était,  dans  ce  genre  de  combats 
à  coups  de  langue,  l'athlète  le  plus  fort  qui  eût  jamais 
^slé  nulle  part.  Il  était  sûr  d'avoir  les  rieurs  de  son  côté. 
Personne  n'était  en  état  de  soutenir  un  assaut  avec  lui  ; 
il  avait  la  repartie  terrassante,  prompte  comme  l'éclair, 
-et  plus  terrible  que  l'attaque.  Voilà  pourquoi  M.  de  Vol^ 
taire  craignait  toujours  la  rencontre  de  Piron ,  parce  que 

(x)  Il  était  lié  le  9  juillet  i68g ,  et  D*avait  pas  par  conséquent  complété  en- 
^x;ore  fta  quatre-vingt-quatrième  année. 
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tout  son  brillatit  n'ëtait  pas  à  Tépreuve  des  traits  de  ce 
combattant  redoutable,  qui  les  faisait  tomber  sur  ses 
ennemis  comme  une  grêle.  On  recueil  de  seè  bons  mots 
serait  précieux  (t).  Piron  pensa  être  assommé  dans  sa 
plus  grande  jeunesse ,  avant  de  sortir  de  sa  provint  e.  II 
s'était  associé  à  une  compagnie  d'arquebusiers  h  Beaune. 
Messieurs  de  Beaune  ne  sont  pas  fameux  par  leur  esprit^ 
et  ils  ont  le  faible  de  ne  pouvoir  entendre  parler  d'ânes. 
Piron  fit  habiller  un  âne  en  arquebusier,  et  le  conduisit 
à  sa  suite  dans  le  lieu  de  l'exercice.  Heureusement  on  ne 
le  soupçonna  pas  de  c^ette  mauvaise  plaisanterie.  Le  soir,, 
il  va  à  la  comédie  avec  son  honorable  corps.  On  lève  la 
toile.  Les  acteurs  parlent  un  peu  bas.  Les  spectateurs  se 
mettent  à  crier  :  Plus  haut  !  on  n'entend  pas.  -^  Ce  n'est 
pourtant  pas  faute  cT oreilles!  s'écrie  Pirôù;  et  voilà*  tout 
l'auditoire  qui  lui  tombe  stir  le  corps  ;  il  a  toute  la  peine 
du  monde  à  se  sauver.  C'est  pourtant  cette  niauvaise 
plaisanterie  qui  a  pensé  nous  priver  pour  toujours  d'un 
chef-d'œuvre,  de  la  Métromatiie.  Il  vint  à  Paris,  et,  ne 
se  croyant  aucun  talent  pour  quelque  entreprise  conâi^ 
dérable ,  il  s'attacha  aux  petits  spectacles  de  la  Foire ,  et 
fit  dire  tant  d^épigramiiies  à  Polichinel ,  que  la  police 
ferma  la  bouche  à  ce  monsieur,  et  rédiiisit  les  marion-- 
nettes  à  la  simple  pantomime  sans  paroles.  Alors ,  Sarra^ 
sin,  son  compatriote,  d'abord  avocat,  ensuite  acteur  du 
Théâtre  Français  ^  et  uo  des  plus  grands  acteurs  que  j'aie 
vus  (a),  l'engagea  à  s'essayer  dans  un  genre  plus  élevé; 

(i)  On  a  publié  en  Tau  ix  u&  Puvniana ,  ou  Recueil  des  aventures  plai" 
santés,  bons  mots  ,  etCy  (tjâlexis  Piron;  c'est  un  volume  in- 18  qui  ne  fait 
guère  plus  d'honneur  au  tact  de  son  éditeuf ,  tt.  Cousin  d*Avalon ,  que  la  plwh 
part  des  recueils  de  ce  genre. 

{1)  Toir  pour  cet  acteur  t«me  J  ,  pages  196-7,  el  note. 
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et  Piroii  composa  les  Fils  ingrats.  Je  n'entrerai  dans 
aucun  détail  sur  ses  ouvrages,  que  vous  connaissez.  Sa 
Métromanie  est  un  chef-d'œuvre  qui  subsistera  aussi  long- 
teipps  qu'il  y  aura  un  théâtre  et  du  goût  en  France.  Cet 
ouvrage  est  d'autant  plus  surprenant,  que  Piron  ne 
comptait  en  faire  qu'un  vaudeville  du  jour ,  à  l'occasion 
de  l'engouement  que  M.  de  Voltaire  avait  pris  pour  les 
vers  d'une  prétendue  beauté  de  Basse-Bretagne,  insérés 
dans  le  Mercure  y  laquelle  se  trouva  être  un  certain  Des- 
forges-Maillard,  de  médiocre  mémoire  (i).  Cette  comédie, 
la  meilleure  qui  ait  été  faite  depuis  le  Misanthrope ^  donna 
à  Piron  un  droit  incontestable  à  l'Académie  Française , 
sur  laquelle  il  avait  fait  tant  d'épigrammes.  Le  corps  des 
immortels,  sans  rancune,  le  nomma  effectivement  il  y  a 
seize  ou  dix-huit  ans;  mais  le  roi  ne  confirma  pas  ce 
choix.  Un  vieux  cafard,  le  théatin  Boyer,  ancien  évéque 
de  Mirepoix ,  qui  avait  en  ce  temps  la  feuille  des  béné- 
£ces ,  porta  à  Sa  Majesté  une  Ode  trop  fameuse,  ouvrage 
de  la  première  jeunesse  de  Piron;  et  elle  lui  valut  l'ex- 
clusion. C'était  la  suite  d'une  intrigue  ourdie  à  Paris  par 
des  gens  de  lettres  fort  décriés,  dont  le  Théatin  cafard 
ne  fut  que  l'instrument.  Piron  fit  alors  son  épitaphe  si 
connue: 

Ci-gît  Piron  ,  qui  ne  fut  rien , 
Pas  même  Académicien. 

Mais  madame  de  Pompadour,  pour  le.  conspler  de  ce 
désagrément  ^  lui  fit  donner  une  pension.  Son  Ode  trop 
connue  n'a  jamais  été  imprimée  comme  il  l'avait  faite; 
elle  était  encore  plus  licencieuse  et  remplie  de.peintures 
plus  alarmantes  pour  la  pudeur  et  les  moeurs  :  on  ne  le 
croirait  pas  possible  en  lisant  cel!e  qui  existe.  Mais  enfin, 

(i)  Voir  la  note  a  de  la  page  iio  du  tome  YII. 
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c'était  le  délire  et  le  dérèglement  d'une  imagination  de 
dix-huit  ans.  Il  possédait  autrefois  une  belle  Bible  in- 
folio à  grandes  marges ,  et  sur  ces  marges  il  avait  parodié 
en  épigrammes ,  et  rapproché  dans  un  commentaire  en 
vers,  de  la  manière  du  monde  la  plus  originale ,  tout  ce 
qui  l'avait  le  plus  étonné  dans  ce  divin  livre.  Ce  com- 
mentaire était 9  de  tous  ses  ouvrages,  celui  qu'il  aimait 
de  préférence^  et  dont  il  faisait  le  plus  de  cas.  Feu  Tabbé 
Sallier  le  tourmenta  tant  à  ce  sujet,  que  Piron  prit  un 
jour  sa  Bible  et  la  jeta  dans  le  feu,  en  disant  à  l'abbé 
Sallier  :  «  Vous  m'avez  fait  brûler  ce  qui  m'a  le  plus  amusé 
dans  ma  vie.  »  Piron  n'était  pas  philosophe  ;  il  était  trop 
ignorant  pour  cela.  Sa  qualité  dominante  était  la  verve, 
don  précieux  et  rare.  Il  y  a  quelques  années  qu'il  voulut 
se  faire  dévot,  et  il  composa  un  De projundis;  mais  il  ne 
fut  jamais  que  Piron  disant  des  épigrammes.  Il  avait 
une  nièce  qui  fut  sa  gouvernante,  et  qu'il  a  instituée 
son  héritière.  Cette  nièce  avait  épousé  à  son  insu  un 
violon  nommé  Capron,  qui  a  de  la  réputation  à  Paris, 
mais  qui  n'en  aurait  pas  ailleurs.  On  avait  instruit  Piron 
de  ce  mariage ,  dans  le  louable  dessein  de  les  brouiller 
ensemble  j  mais  il  fit  semblant  de  n'en  rien  croire,  et  de 
s'en  rapporter  toujours  à  sa  nièce,  qui  le  niait.  A  l'ouver- 
ture du  testament,  on  lut  ces  mots  :  «Je  nomme  pour 
mon  héritière  madame  Capron,  ma  nièce.  »  Ce  trait  est 
d'un  bon  homme,  Qt  encore  assez  original.  Les  gens  de 
lettres  avaient  peu  de  liaison  avec  Piron  ;  ils  craignaient 
son  mordant  :  d'ailleurs ,  dans  cette  classe  d'hommes ,  il 
n'est  pas  sans  exemple  que  chacun  cherche  à  briller  à  son 
tour  dans  un  cercle,  et  lorsque  Piron  était  quelque  part, 
tout  était  fini  pour  les  autres;  il  n'avait  point  de  conver- 
sation, il  n'avait  que  des  traits.  En  revanche,  les  roquets 
ToM.  VIII.  9 
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de  la  littérature  le  recherchaient  beaucoup  ^  et  s'atta- 
chaient à  lui  dans  Tespc^rance,  sans  doute ^  d'apprendre 
à  déchirer  à  belles  dents.  Piron  est  mort  convaincu ,  de 
très-bonne  foi,  du  peu  de  mérite  de  M.  de  Voltaire,  qu'il 
regardait  comme  un  bel -esprit  très -médiocre.  Cela 
prouve  à  quel  point  les  plus  grands  esprits  peuvent  pous- 
ser l'aveuglement.  Il  faut  donc  pardonner  aux  têtes  vul- 
gaires de  juger  toute  leur  vie  à  tort  et  à  travers.  C'est  que 
Piron  avait  vu  l'auteur  de  la  Henriade  jeune ,  en  butte 
à  tous  les  freluquets  de  ce  temps-là ,  secrètement  opprimé 
par  tous  les  gens  médiocres  qui  voulaient  passer  pour 
des  aigles,  et  donnant  souvent  prise  sur  lui  par  une 
extrême  pétulance  et  par  des  démarches  peu  réfléchies. 
Pour  peu  qu'on  ait  étudié  les  hommes ,  de  telles  préven- 
tions ne  peuvent  plus  étonner,  surtout  dans  un  pays  oîi, 
pour  ou  contre,  elles  sont  toujours  poussées  à  l'extrême. 
Lorsque  Crébillon  mourut,  Piron  écrivit  à  madame  la 
marquise  de  la  Ferté-Imbault,  fille  de  madame  Gcof- 
frin,  le  billet  suivant  : 

«  Voilà  l'apothéose  de  Crébillon,  qui  a  plus  fumé  de 
pipes  en  sa  vie  que  Voltaire  n'a  pris  de  lavemens,  et  que 
Piron  n'a  bu  de  bouteilles.  Dieu  veuille  que  sa  haute 
réputation  ainsi  que  sa  belle  passion  ne  s'en  aille  pas  en 
fumée!  Le  nouvel  éditeur  de  Corneille  (i)  voudrait  bien 
qu'elle  y  allât,  et  pour  cause.  On  voudrait  bien  que 
cette  épigramme  plût  à  madame  la  marquise,  et  pour 
cause;  encore  plus  à  madame  sa  mère,  pour  double  et 
triple  cause.  » 

(i)  Voltaire. 
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Épigramme  sur  la  mort  de  Crébillon  (i). 

Tandis  que  Fauteur  de  Thyeste 
De  l'Olympe  atteint  le  sommet  ; 
Tandis  que  la  troupe  céleste 
Lui  présente  le  calumet , 
£t  qu'Hébé  le  tabac  y  met , 
Au  Parnasse  grand  deuil  on  mène  ; 
Surtout  la  pauvre  Melpomène , 
Déjà  n'allant  qu'à  cloclie-pied  : 
Terreur  était  de  son  domaine  4 
Ce  ne  sera  plus  que  pitié. 

Piron ,  comme  vous  voyez ,  n'accordait  aux  tragédies 
de  M.  de  Voltaire  que  le  droit  de  faire  pitié.  Il  a  passé  sa 
vie  à  faire  et  à  dire  des  épigrammes  contre  cet  homme 
illustre.  On  assure  qu'il  en  a  laissé  plusieurs  pour  répon- 
dre à  celles  que  M.  de  Voltaire  pourrait  faire  contre  lui 
après  sa  mort.  C'est  pousser  la  prévoyance  loin,  et  assez 
inutilement;  car  je  doute  qu'on  cherche  à  Ferney  à  in- 
sulter aux  cendres  d'un  ennemi  qui  ne  peut  plus  nuire. 
Nous  pouvons  nous  flatter  du  moins  que  tout  ce  qu'on 
trouvera  dans  les  papiers  de  Piron  contre  M.  de  Voltaire 
sera  fidèlement  publié ,  car  un  certain  Rigoley  de  Juvîgny 
s'est  emparé  de  ces  papiers  par  l'ascendant  qu'il  a  pris 
sur  la  nièce  de  Piron ,  qui  n'est  pas  la  personne  la  plus 
spirituelle  du  royaume.  Or,  depuis  que  Rigoley,  en  sa 
qualité  d'avocat ,  a  défendu  un  violon  de  l'Opéra  (2)  con- 

(x)  Cette  épigramme  ne  se  trouve  point  dans  les  Œuvres  complètes  de 
Piron.  (  Note  de  la  première  édition»  ) 

(a)  Travenol,  contre  lequel  Voltaire  avait  obtenu  un  décret,  pour  distrï- 
initioB  de  libelles  dirigés  contre  lui.  For  une  erreur  Càiale,  on  exéeutti  Tordm 
d*arrestalion  sur  là  personne  du  père  de  ce  musicien. 
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tre  M.  de  Voltaire,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  dans  un 
procès  fort  ridicule,  il  se  croit  obligé  de*  prendre  en 
toute  occasion  fait  et  cause  contre  le  Patriarche  de  Fer- 
ney  et  contre  tous  les  philosophes (i).  En  revanche, 
comme  il  fait  le  bigot,  il  supprimera  bien  toutes  les  pe- 
tites gaillardises  du  vieux  fou  que  nous  venons  de  per- 
dre. Ainsi,  ces  papiers,  qu'on  assure  être  en  très-grand 
nombre,  ne  pouvaient  guère  tomber  en  plus  mauvaises 
mains  (a). 

Ce  Rigoley  est  un  des  hommes  les  plus  obscurs  el  ce- 
pendant les  plus  heureux  de  ce  pays-ci.  Je  n'appelle  pas 
bonheur  d'être  parvenu  de  l'extraction  la  plus  basse  au 
titre  de  conseiller  honoraire  du  parlement  de  Metz  ;  c'est 
le  mérite  de  l'intrigue  et  du  savoir-faire;  mais  son 
bonheur  consiste  dans  le  rôle  dont  il  s'est  chargé  de  son 
chef.  Il  est  plus  ignorant  qu'un  laquais,  et  il  s'est  fait 
homme  de  lettres.  En  cette  qualité,  il  fait  depuis  plu- 
sieurs années  une  guerre  opiniâtre  et  sanglante  aux  phi- 
losophes; il  les  terrasse,  il  les  met  en  cannelle.  Personne 
ne  s'en  doute.  Les  terrassés  n'en  savent  rien.  Jamais  qui 
que  ce  soit  ne  s'est  avisé  de  lire  les  rapsodies  de  ce  pau- 
vre diable;  il  n'y  a  que  lui  qui  en  soit  dans  l'enchante- 

(x)  Malgré  tout  racharnement  que  Rigoley  avait  montré  contre  Voltaire, 
i\  ne  se  trouve  guère  uonuné  qu'une  fois  dans  la  volumineuse  Correspondance 
de  celui-ci.  «Je  vous  avoue,  écrit  Voltaire  à  La  Harpe  (19  avril  1 776  ),  que 
je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  M.  Rigoley  de  Juvigny.  Je  vous  serai  trè»- 
obligé  de  m'apprendre  s'il  est  parent  de  M.  Rigoley  d'Ogny,  intendant  des 
postes  ;  c'est  sans  doute  un  grand  génie  et  digne  du  siècle.  »  Il  est  impos- 
sible de  mieux  jouer  l'ignorance ,  et  de  témoigner  plus  adroitement  son 
mépris. 

(a)  Les  Oàuvresde  Piron  ont  été  publiées  en  1776  par  Rigoley  de  Juvi- 
gny, 7  vol.  in-80,  et  9  vol.  in*i3.  Malgré  les  craintes  de  Grimm  on  peut  plu- 
tôt reprocher  à  cet  éditeur  d'avoir  admis  trop  de  pièces  que  d'en  avoir  né* 
gligé. 
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ment.  Il  gagne  batailles  sur  batailles,  sans  bruit,  sans 
qu'il  en  coûte  un  cheveu  à  personne.  Il  a  le  bonheur  de 
se  rengorger  de  ses  victoires  inconnues  aux  vaincus,  et 
par  conséquent  à  l'abri  de  leut*s  vengeances;  c'est  un 
personnage  tout-à-fait  plaisant  et  comique.  Il  s'est  fait 
éditeur  d'un  bouquin  connu  sous  le  titre  de  Bibliothè- 
ques françaises  de  La  Croix  du  Maine  et  de  Duifer- 
dier  (1)  :  car  n'ayant  rien  dans  son  escarcelle,  il  cherche 
à  se  pourvoir  dans  les  vieilles  friperies,  et  c'est  sous  ces 
haillons  qu'il  se  présente  en  champ  assurément  bien  dos, 
puisqu'il  y  est  toujours  tout  seul.  On  lit  à  la  tête  de  ces 
rapsodies  de  La  Croix  du  Maine  et  de  Duverdier,  un  Dis- 
cours de  Rigoley  sur  le  progrès  des  lettres  en  France  ^ 
qu'il  a  fait  imprimer  et  vendre  séparément,  mais  que 
personne  n'a  acheté;  je  ne  sais  aux  dépens  de  qui  l'im- 
primeur retire  ses  frais  et  son  salaire.  Dans  ce  Discours , 
il  livre  un  furieux  combat  aux  philosophes  et  à  tous  ses 
contemporains ,  et  il  les  met  en  pièces  sans  miséricorde. 
Je  connais  une  femme  aimable  qui  rencontre  Rigoley 
tous  les  huit  jours  dans  une  maison  où  elle  est  obligée 
de  souper.  Jusqu'à  présent  elle  avait  toujours  eu  l'adresse 
de  lui  parler  de  ses  ouvrages  sans  en  avoir  lu  une  ligne; 
mais  dans  cette  occasion- ci  il  n'y  a  plus  eu  moyen  de 
lui  échapper;  Rigoley  l'a  tant  pressée  de  lui  parler  en 
détail  de  son  Discours ,  de  l'honorer  de  ses  remarques, 
(l'être  surtout  de  la  plus  grande  et  la  plus  scrupuleuse 
sincérité,  qu'il  a  fallu  se  résoudrez  le  lire.  En  le  lisant, 
elle  a  été  surprise  au  dernier  point  de  l'impertinence  et 
de  l'arrogance  de  ce  petit  homme  noir,  dont  elle  était  à 
mille  lieues  de  se  douter.  L'ennui  a  fait  place  à  l'indi- 
gnation ,  et  toujours  vexée  par  Rigoley,  toujours  pressée 

(0  *77«>  ÔTci.  ifl-4**. 
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de  lui  parler  vrai,  elle  s'est  déterminée  à  pousser  sa  fran- 
chise jusqu'à  la  brutalité,  comme  vous  verrez  par  la  lettre 
que  je  vais  transcrire,  et  à  laquelle  j'ai  mis  une  épigra- 
phe. Les  phrases  soulignées  sont  les  phrases  favorites  de 
M.  Rigoley. 

Lettre  à  M.  Rigolej  de  Juvignj. 

Semper  ego  auditor  tantum  ?  Nanquamne  reponaiii 
Veiatus  toties  raud  Theseide  Gbdri  ? 

JU¥BV.  Sot,  /. 

Vous  voulez  donc  absolument  9  Monsieur,  que  je  lise 
le  Discours  préliminaire  que  vous  mettez  à  la  tête  de  la 
nouvelle  édition  des  Bibliothèques  françaises  de  La  Croix 
du  Maine  et  de  Duverdier?  Ne  comptez-vous  pas,  pour 
obtenir  mon  suffrage,  un  peu  sur  mon  ignorance  ou  sur 
l'usage  du  mot  politesse,  que  vous  placez  avec  tant  de 
complaisance  dans  le  courant  de  votre  œuvre  ?  Si  vous 
m'avez  supposée  peu  instruite,  il  ne  fallait  pas  me  presser 
de  m'ennuyer  de  votre  petite  production;  si  vous  m'avez 
crue  polie,  vous  deviez  penser  que  ce  que  je  pourrais  faire 
de  mieux  serait  de  me  taire;  c'est  en  me  rendant  la  jus- 
tice que  vous  ne  m'accordez  sûrement  pas,  que  je  vais 
m'acquitter  de  ce  que  je  dois  à  votre  ^frannique  curiosité. 

En  deux  mots  je  pourrais ,  sans  qu'on  me  taxât  d'être 
trop  difiBcile,  vous  assurer  que  votre  style  n'est  qu'un 
ramas  de  termes  pompeux ,  d'épithètes  et  d'antithèses  ; 
que  vous  n'avez  loué  les  anciens  que  d'après  ce  que  l'on 
en  entend  dire  tous  les  jours ,  et  qu'il  vous  a  été  même 
plus  aisé  de  gâter  les  pensées  des  autres  que  d'en  avoir 
une  seule  à  vous. 

Il  semble  que  les  élans  de  votre  esprit  ne  vous  aient 
servi  qu'à  prouver  qu'il  n'existe  plus  en  France  d'auteurs 
tivans  bons  à  louer,  que  l'unique  éditeur  de  La  Croix 
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du  Maine  et  de  Duverdier.  J'avoue  qu'il  a  fait  un  Ane  (i) 
que  je  n'ai  jamais  vu ,  et  c'est  par  cette  raison  que  je  le 
crois  excellent  ;  mais  j'ai  quelquefois  lu  des  ouvrages 
modernes ,  que  j'ai  plus  d'espérance  de  voir  passer  à  la 
postérité  que  \Jlne  de  M.  Rigoley,  et  les  autres  produc- 
tions de  ce  nouveau  Nostradamus  littéraire.  Me  permet- 
il  de  lui  dire  sans  détour  que  je  crois  qu'il  a  tort  de  ne 
vouloir  pas  accorder  à  notre  siècle  des  poètes,  des  géo- 
mètres, et  même  des  philosophes?  Quand  ces  malheu- 
reuses victimes  du  goût  exquis  et  sévère  de  M.  Rigoley 
n'auraient  jamais  l'espoir  d'obtenir  son  suffrage ,  en  joui- 
ront-elles moins  de  leur  réputation?  Et,  parce  que  l'édi- 
teur de  La  Croix  du  Maine  n'entend  pas  le  français ,  qu'il 
parle  d'ailleurs  comme  un  ange,  faut- il  que  pour  lui 
plaire  nos  plus  grands  génies  se  résolvent  à  s'avouer  des 
sots?  Ah  !  cher  amixle  tout  le  monde,  vous  exigez  trop. 
Tenez,  vous  ne  me  persuaderez  jamais  que  vousayez  étudié 
comme  M.  de  Nicolaï  le  père,  ni  que  votre  jeunesse  ait 
été  éveillée  des  F  aube  du  jour  pour  vous  nourrir  des  an- 
ciens.  Ces  grands  hommes,  plus  grands  que  vous  au 
moins  de  quatre  pouces,  vous  auraient  mieux  appris  ce 
que  valent  vos  contemporains.  Vous  n'auriez  pas  poussé 
l'ignorance,  même  musicale,  au  point  de  regretter  à 
l'Opéra -Comique  le  vaudeville ,  cet  enfant  malin  de  la 
gaieté  française.  Vous  auriez  plus  fait,  vous  auriez  ac- 

(i)  Il  y  a  plusieurs  années  que  Bigoley  fit  ua  plaidoyer  en  faveur  d'un  âne 
de  Cbaillot  ;  c'était  une  plaisanterie  digue  de  lui ,  mais  qui  est  restée  aussi  obs- 
cure que  ses  autres  ouvrages.  Il  pressait  alors  toujours  Tauteur  de  cette  lettre 
de  lire  son  Ane.  (  Note  de  Grimm.  ) 

Celte  plaisanterie  de  Rigoley  est  intitulée  Cause  célèbre ,  ou  Nouveau  Mé- 
moire pour  Cane  de  Jacques  Féron,  blanchisseur  à  Vanvres,  Elle  a  été  réim- 
primée plusieurs  fois,  dans  différens  formats,  et  fait  partie  du  tome  second  des 
Causes  amusantes  recueillies  par  Robert  Eslienne. 
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corde  quelque  goût  à  M«  de  Voltaire,  quelques  lumières 
à  MM.  Diderot  et  d'Alembert,  quelques  connaissances 
de  la  poétique  à  M.  Marmontel,  un  peu  de  style  à 
M.  Rousseau,  et  même  quelques  philosophes  à  notre 
siècle.  Croyez-vous  que  tous  ces  gens-là  ne  savent  pas 
mieux  lire  que  vous?  Quand  j'y  réfléchis  sans  partialité, 
je  les  crois ,  sans  vous  flatter,  plus  voisins  d'Athènes  que 
vous  et  votre  Ane, 

Quoi  !  rien  de  ce  qui  se  fait  en  France  aujourd'hui  ne 
peut  trouver  grâce  devant 'vous?  Quoi  !  vous  voulez  que 
nous  brûlions  tout,  excepté  quelques  auteurs  grecs  et 
latins,  et  quelques  comédies  de  La  Chaussée  ?  Est-ce 
parce  qu'il  était  assez  souvent  faible  et  de  mauvais  ton, 
ou  parce  qu'il  n'existe  plus,  que  vous  le  traitez  avec 
quelque  ménagement?  J'entends  fort  bien  quePiron  ,  en 
vous  remettant,  en  mourant,  les  restes  de  ses  travaux, 
et  vous  fournissant ,  par  le  legs  de  ses  épigrammes ,  le 
moyen  de  satisfaire  votre  haine  ridicule  contre  Voltaire, 
a  pu  mériter  votre  indulgence  ;  une  seule  de  ses  pièces 
est  depuis  long-temps  jugée  digne  de  rester  au  théâtre^; 
mais  nous  avions  besoin  de  votre  suffrage  pour  être  sûrs 
d'avoir  raison,  et  nous  vous  remercions  d'avoir  bien 
voulu  confirmer  notre  opinion.  Quant  à  tout  le  reste,  il 
n'y  a  plus ,  selon  vous,  qu'à  gémir  sur  notre  décadence  ; 
vous  nous- voyez  à  V humiliante  époque  de  Vignorance 
des  premiers  siècles ,  et  vous  nous  le  dites  sans  aucun 
détour,  et  sans  que  nous  puissions  appeler  de  votre  ju- 
gement. Je  veux  cependant  espérer  que  la  postérité  ne 
sera  pas  si  offensée  des  ouvrages  que  vous  censurez ,. 
qu'étonnée  de  la  ridicule  critique  que  vous  en  faites.  Si 
jamais  ce  Discours  préliminaire  tombe  entre  les  mains 
d'un  de  nos  descendans,  il  s'écriera  :  Comment  est-il 
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possible  qu'il  ait  existé  dans  un  temps  aussi  fécond  en 
bons  auteurs  un  homme  d'un  goût  aussi  dépravé  et  d'un 
esprit  aussi  faux?  Si  Ton  vous  rend  cette  justice ,  Mon- 
sieur ,  elle  sera  une  récompense  non  méritée  de  vos  tra- 
vaux littéraires ,  car  ils  vous  auront  survécu. 

Il  n'est  pas  bien  extraordinaire  qu'un  homme  sans  con- 
naissances,  sans  goût  et  sans  génie ^  ose  juger  les  autres 
comme  il  pourrait  l'être  lui-même  avec  beaucoup  plus 
de  justice  ;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  étonnée  qu'un 
compilateur  de  La  Croix  du  Maine  et  de  Duverdier  ne 
veuille  nous  allouer  qu'un  seul  contemporain  littéraire, 
M.  de  BufFon ,  ni  s'apercevoir  qu'il  en  existe  encore  un 
assez  grand  nombre  dans  quelques  coteries  qui  ne  sont 
pas  les  siennes.  Il  est  vrai  que  ces  malheureux  ne  se  sont 
jamais  occupés  de  lui ,  et  c'est  un  tort  impardonnable.  Il 
compile,  compile,  combat,  combat,  et  l'on  fait  semblant 
de  n'en  rien  savoir.  Cela  passe  la  raillerie ,  et  la  colère 
doit  être  permise  aux  savetiers  comme  aux  rois. 

Véritablement,  Monsieur ,  si  l'on  ne  lisait  que  vos 
ridicules  productions,  l'on  pourrait  se  croire  arrivé  à 
cette  décadence  dont  vous  nous  menacez;  mais,  excepté 
les  exemplaires  que  vous  donnez  en  présent,  votre  édi- 
tion est  heureusement  encore  tout  entière  chez  le  li- 
braire. Mariez-vous,  si  vous  voulez  m'en  croire,  afin  que 
vos  enfans,  s'ils  peuvent  apprendre  h  penser  comme  vous, 
puissent  se  flatter  de  la  retrouver  un  jour  dans  son  entier  ; 
sans  quoi  la  postérité,  moins  indulgente  pour  vos  faits 
et  gestes  que  ne  léseraient  les  petits  Rigoley,  vous  jouerait 
peut-être  le  tour,  en  dépit  de  vos  veilles,  de  vos  soins  et 
de  votre  beau  papier,  de  laisser  mourir  celte  importante 
édition  de  sa  belle  mort  dans  la  boutique  d'un  épicier. 
J'entends  dire  que,  quand  elle  serait  bien  faite,  elle 
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n'est  utile  à  personne  ;  que  votre  Discours  préliminaire 
1  est  encore  moins.  Vous  allez  demander  à  toutes  vos  con- 
naissances des  louanges  qu'elles  n'ont  point  envie  de  vous 
accorder;  vous  n'entendez  pas  ce  que  leur  silence  veut 
dire;  vous  harcelez  de  questions  ceux  qui  ne  demande- 
raient pas  mieux  que  de  se  taire.  Eh  bien  !  il  vous  fallait 
arracher  mon  sentiment  ;  le  voilà  :  s'il  n'est  pas  doux,  il 
est  au  moins  sincère;  et  comme,  en  poussant  les  gens 
vrais  à  bout,  vous  éprouverez  plus  d'une  fois  que  la  cri* 
tique  peut  déplaire,  vous  vous  abstiendrez  peut-être 
désormais  de  censurer,  à  tort  et  à  travers,  ouvrages,  au- 
teurs, conduite  et  talens.  Vous  ferez  bien  aussi  de  vous 
informer  un  peu  inieux  des  faits  avant  que  d'en  raisonner. 
Vous  n'attribuerez  point  des  platitudes  à  des  gens  d'es- 
prit; vous  n'attaquerez  point  les  mœurs  de  ceux  que  vous 
ne  connaissez  pas ,  et  surtout  vous  vous  tairez  et  respec- 
terez des  gens  qui  ne  vous  font  de  tort  que  lorsque  vous 
vous  avisez  d'en  parler. 


On  assure  que  le  roi  de  Prusse ,  dans  une  brochure 
imprimée  à  Berlin,  a  daigné  donner  une  leçon  un  peu 
forte  à  M.  de  Guibert,  à  l'occasion  de  son  Traité  de  Tac- 
tique qui  a  paru  l'année  dernière  (  i  ).  M.  de  Guibert  a  com- 
posé depuis  une  tragédie,  dont  le  héros  est  le  Connélable 
de  Bourbon  (2).  On  parle  de  cette  tragédie  comme  d'un 
ouvrage  singulier,  plein  de  beautés  et  de  chaleur  :  ce 
dernier  point  est  aisé  à  croire  quand  on  a  vu  de  la  prose 

(i)  Nous  ne  devinons  pas  de  quel  écrit  de  Frédéric  Grimm  veut  parler  ici. 
Mais  ce  qui  est  connu,  c*est  que  la  lecture  de  V Essai  de  tactique  générale 
donna  la  fièvre  au  roi  de  Prusse. 

(a)  Le  CoTinétable  de  Bourbon  était  à  la  fois  le  sujet  et  le  titre  de  oetle 
pièce  médiocre,  qui  fut  représentée  à  Versailles  vers  la  fin  de  Tannée  1775,  et 
qui  est  comprise  dans  le  Thé&lre  de  l'auteur. 
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de  M.  de  Guibert.  Il  ne  se  propose  pas  de  faire  jouer  sa 
pièce;  mais  il  la  lit  volontiers,  et  il  en  a  déjà  fait  plu- 
sieurs lectures  dans  différentes  maisons.  M.  de  Guibert 
n'est  pas  un  homme  ordinaire;  il  a  une  mémoire  éton- 
nante :  il  ouvre  un  livre ,  et  en  y  jetant  un  coup  d'œil  plus 
rapide  que  l'éclair,  il  retient  jusqu'à  six  lignes  mot  à  mot; 
et  tandis  qu'il  rouvre  son  livre  pour  les  vérifier,  il  lit  et 
retient  encore  trois  ou  quatre  autres  lignes  nouvelles. 
Pour  prouver  que  sa  mémoire  n'a  rien  de  singulier ,  il 
assure  qu'il  connaît  un  homme  à  qui  l'on  fait  lire  rapi- 
dement jusqu'à  six  vers  :  on  referme  le  livre,  et  cet 
homme  dit  immédiatement  combien  il  y  a  de  mots ,  de 
syllabes  et  de  lettres  dans  les  six  vers.  Ces  prodiges  me 
rappellent  celui  que  Ton  conte  du  fameux  Grotius ,  si  je 
ne  me  trompe  :  le  prince  d'Orange  ayant  beaucoup  en- 
tendu parler  de  sa  mémoire ,  et  le  trouvant  un  jour  à  une 
revue  de  troupes  à  laquelle  il  assistait  par  simple  curio- 
sité, s'approcha  de  lui  après  l'appel  qu'on  venait  de  faire , 
et  lui  demanda  s'il  pourrait  bien  redire  une  partie  des 
noms  qu'il  venait  d'entendre;  Grotius  répondit  qu'il  les 
redirait  tous  et  à  rebours,  en  commençant  par  le  dernier 
et  finissant  par  le  premier  :  il  tint  parole.  Et  c'est  pour 
retourner  à  la  terre  et  devenir  poussière,  que  les  Grotius 
et  les  Guibert  promènent  sur  la  surface  de  cette  terre , 
pendant  quelques  instans,  une  organisation  si  délicate  et 
si  prodigieuse.    . 


Il  a  paru  depuis  peu  un  Testament  politique  de  M.  de 
Silhouette  y  en  un  petit  volume  in-ia  de  cent  cinquante- 
six  pages.  Cette  brochure  a  été  défendue,  et  est  restée 
assez  rare  :  elle  n'est  pas  vraisemblablement  l'ouvrage  du 
ministre  qu'on  y  fait  parler;  mais  elle  renferme  certai- 
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nenient  plusieurs  de  ses  vues,  et  Fauteur  qui  a  fabriqué 
ce  Testament  a  lu  plusieurs  mémoires  ou  projets  de 
M.  de  Silhouette,  ou  bien  l'a  souvent  entendu  parler  de 
ses  vues  en  finances.  Cela  est  peu  de  chose.  Les  idées 
principales  de  M.  de  Silhouette,  pour  remettre  l'ordre 
et  la  règle  dans  les  finances  du  royaume ,  se  réduisent  à 
la  nécessité  de  créer  un  surintendant  des  finances  qui  ait 
assez  d'autorité  et  de  crédit  pour  rétablir  une  partie  si 
essentielle  et  si  malheureusement  délabrée,  et  qui,  par 
sa  place ,  en  devienne  responsable.  Il  propose  d'ailleurs 
d'appliquer  aux  provinces  le  régime  de  la  municipalité, 
établi  dans  les  villes,  et  de  leur  permettre  de  se  gouver- 
ner aussi  elles-mêmes  dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
finances,  et  de  verser  directement  le  produit  des  impôts 
dans  le  trésor  royal.  Il  remarque  très-bien  que  cette  mu- 
nicipalité des  provinces,  et  l'administration  dont  elle  se 
chargerait,  leur  ferait  un  bien  immense,  sans  compro- 
mettre aucunement  l'autorité  du  roi ,  ou ,  pour  parler 
plus  naturellement,  sans  restreindre  le  pouvoir  des  mi- 
nistres. Mais  cette  idée  n'est  pas  de  M.  de  Silhouette;  elle 
est  de  feu  M.  le  marquis  d'Argenson,  qui  fut  un  moment 
ministre  des  affaires  étrangères. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  science  et  le  gouvernement 
des  finances  d'un  État  soient  si  prodigieusement  difficiles 
à  apprendre  et  à  mettre  en  pratique  :  ordre  et  vigilance 
font  tout  prospérer.  Un  bon  souverain  gouverne  son  Etat 
et  administre  ses  finances,  comme  un  bon  père  de  famille 
gouverne  sa  maison  et  administre  son  bien.  L'œil  du 
maître  fait  tout;  mais  s'il  s'endort,  ou  qu'il  néglige  son 
devoir,  rien  ne  peut  réparer  cette  négligence.  Les  meil- 
leurs serviteurs  se  négligent  sous  un  maître  indolent  ;  leur 
zèle  n'étant  pas  reconnu,  ils  en  perdent  la  récompense 
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la  plus  flatteuse ,  Tapprobation  d'un  maître  juste  et  éclairé. 
Les  mauvais  serviteurs  s'enhardissent^  en  revanche,  dans 
toutes  sortes  de  pratiques  illicites ,  parce  qu'ils  sont  sûrs 
de  l'impunité  y  et  ils  finissent  par  ruiner  la  maison  de 
fond  en  comble  :  voilà  l'histoire  de  toutes  les  maisons 
bien  ou  mal  réglées;  voilà  aussi  l'histoire  de  tous  les 
États  bien  ou  mal  gouvernés  ^  rien  ne  remplace  l'œil  du 
maître.  Créez  des  surintendans  tant  que  vous  voudrez , 
ressuscitez  les  sept  sages  de  la  Grèce  pour  établir  vos 
finances  sur  les  réglemens  les  plus  réfléchis,  les  mieux 
combinés,  et  comptez  que  si  vous  vous  endormez  auprès, 
vous  n'aurez  rien  fait  pour  le  bonheur  de  votre  famille. 
Pourquoi  des  lois  nouvelles  ou  des  refontes  produisent- 
elles  ordinairement  de  si  grands  effets?  non  parce  que 
ces  lois  sont  plus  sages  que  d'autres ,  mais  parce  que  le 
même  pouvoir  qui  a  employé  son  énergie  à  les  rétablir 
subsiste  et  veille  à  leur  exécution ,  répand  et  maintient 
la  vie  dans  toutes  les  parties  de  l'administration  ;  et  la 
preuve  que  ce  n'était  pas  la  bonté  des  lois  qui  opérait  ces 
miracles,  c'est  que^  dès  que  cette  énergie  qui  présidait  à 
la  législation  se  ralentit  et  se  relâche ,  ces  lois  ne  sub- 
sistent pas  moins ,  et  ne  produisent  plus  aucun  effet. 

V Ami  des  Français  (i)  est  un  autre  rêveur  politique 
qui ,  avec  le  ton  le  plus  emphatique  et  le  plus  ennuyeux, 
propose  un  système  complet  de  gouvernement  pour  la 
France ,  mais  ce  système ,  ou  ce  rêve  extravagant ,  est  une 
lecture  de  huit  cents  pages  in-8%  et  il  faut  avoir  plus  d'un 
diable  patriotique  à  travers  le  corps  pour  se  résoudre  à 

(1)  tAnà  des  Français  (Coustanlinople  [Paris],  1771»  in-8*»)  est  de 
IL  Rouillé  d'Orfeuil,  ancien  colonel  d'infanterie.  Il  est  encore  auteur  de 
tAlamhic  des  Uns  et  de  t Alambic  moral  onym^ei  aussi  inintelligibles  que  tJmi 
des  Français,  (B.) 
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une  pareille  entreprise.  On  pourrait  même  soupçonner 
l'auteur  d'en  avoir  voulu  dégoûter  les  lecteurs  les  plus 
intrépides;  car  voici  l'Avertissement  qu'il  a  mis  à  la  tête 
de  son  livre  :  v  II  faut  lire  très-doucement...  avec  beau- 
coup d'attention....  et  même  plus  d'une  fois....  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin,  avant  de  juger  aucune 
partie.  »  Heureusement  cet  Avertissement  effrayant  n'est 
pas  un  commandement  du  roi  :  au  contraire ,  le  gouver- 
nement a  défendu  ce  livre  très-sévèrement,  et  a' pris  en 
cela  une  peine  fort  inutile  ;  car  il  se  défend  bien  mieux 
lui  tout  seul.  VAmi  des  Français  s'est  fait  imprimer, 
suivant  son  frontispice,  à  Constantinople,  en  1771.  Je 
m'en  tiens  à  son  épigraphe,  conçue  en  ces  termes: 

«  Tout  ce  qui  n'est  pas  utile embarrasse.  Tout  ce  qui 

embarrasse....  nuit.  Tout  ce  qui  nuit doit  être  rejeté. 

Donc...  Mais...  Aures  habent...€t  non  audient...  Oculos 

Âabent...  et  non  videbunt Manus  habent.  David...  in 

Pjsalm.  ii3.  »  Il  faut  convenir  que  cela  a  bien  l'air  de 
venir  de  quelque  échoppe  de  Constantinople. 

M.  le  marquis  de  Mirabeau ,  Tamphitryon  ou  premier 
maître  d'hôtel  de  l'école  des  économistes,  avant  été  dé- 
coré  de  l'ordre  de  Wasa  par  le  roi  de  Suède,  a  célébré 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  ce  monarque  par  un 
dîner  solennel,  auquel  tous  les  initiés  ont  assisté  avec 
beaucoup  de  dévotion.  Les  cantiques  pour  cette  solennité 
ont  été  composés  par  le  révérend  père  Le  Blanc,  minime 
conventuel  qui  a  prêché  le  sermon  des  Druides  contre 
les  sacrifices  humains ,  sur  le  théâlre  de  la  Comédie  Fran- 
çaise, pendant  le  carême  dernier,  et  qui  a  voulu  prêcher, 
dans  la  même  paroisse,  le  sermon  HiAdeline  pendant 
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TA  vent  du  mois  passé  (  i  )  ;  mais  monseigneur  l'archevêque 
de  Paris  y  ayant  découvert  des  choses  malsonnantes  dans 
ses  sermons,  a  interdit  ledit  père  Le  Blanc  de  la  prédi- 
cation théâtrale  immédiatement  après  Pâques  de  Tannée 
dernière;  de  sorte  que  ce  missionnaire  se  trouve  réduit 
à  composer  des  hymnes  pour  les  paroisses  borgnes  de  ce 
diocèse ,  et  véhémentement  soupçonné  d'hérésie. 


Comme  un  des  trois  cent  soixante-cinq  almanachs  qui 
s'impriment  tous  les  ans  à  Paris  est  consacré  aux  trois 
spectacles  9  et  en  présente  les  détails  au  public ,  il  s'est 
élevé  un  rival  de  sa  gloire ,  qu'il  cherche  à  partager  de- 
puis quelque  temps.  C'est  un  Almanach  forain ,  ou  les 
dijférens  Spectacles  des  Boulevarts  et  des  Foires  de  Pa-^ 
ris  y  avec  un  Catalogue  des  pièces,  farces  et  parades,, 
tant  anciennes  que  nouvelles,  qui  ont  été  jouées,  et  quel'- 
ques  anecdotes  plaisantes  qui  ont  rapport  à  cet  objet  (11). 
L'objet  de  cet  Almanach  est  de  rendre  compte  des  travaux 
par  lesquels  les  sieurs  Nicolet,  Gaudon,  Audinot  et  au- 
tres grands  hommes  de  la  nation ,  établis  sur  le  Boulevart, 
soutiennent  la  gloire  et  la  supériorité  de  la  France  sur 
leurs  théâtres,  malgré  la  vicissitude  des  saisons  et  des 
élémens  :  trop  heureux  s'ils  n'avaient  pas  d'autres  ennemis 
à  combattre  !  Mais  leur  génie  et  leur  mérite ,  aussi  élevés 
que  leurs  tréteaux,  sont  trop  en  vue  pour  n'être  pas  en 
butte  à  l'envie  et  à  la  jalousie.  Qui  croirait  que  l'Opéra 
et  les  deux  Comédies  Française  et  Italienne  sont  perpé- 
tuellement réunis  pour  persécuter,  en  vertu  de  leur  prî» 

(i)  Voir  précédemment  page  84. 

(3)  Il  n*a  paru  que  huit  années  de  cet  Almanach  »  dont  le  principal  auteur 
était  Massot ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Amould,  mort  en  1812.  Les  théâtre» 
du  boulevart  lui  doivent  de  nombreuses  pantomimes. 
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vilège,  les  spectacles  forains?  Dès  qu'il  vient  à  un  entre- 
preneur quelque  bonne  idée  pour  attirer  le  public  ^  el  dès 
qu'il  tente  quelque  chose  qui  réussit ,  la  chose  qui  réussit 
est  défendue.  Quand  il  y  a,  dans  les  pièces  qu'il  se  pro- 
pose de  représenter,  quelque  scène  qui  marque  un  peu 
d'esprit  et  de  talent,  le  censeur  la  retranche,  sans  autre 
raison  qu'elle  serait  trop  bonne  :  d'autres  fois,  il  oblige 
les  auteurs  à  gâter  leur  dénouement  et  à  le  rendre  plat. 
Dans  l'espérance  d'empêcher  la  bonne  compagnie  de  fré- 
quenter ces  spectacles ,  on  a  défendu  aux  entrepreneurs 
de  prendre,  aux  premières  places,  plus  de  24  sous,  pour 
que  les  honnêtes  gens  se  trouvent  confondus  avec  la 
populace.  Le  spectacle  d'Audinot ,  comme  le  plus  agréable 
au  public,  est  celui  qui  a  été  le  plus  exposé  aux  vexations 
de  toute  espèce.  Cet  entrepreneur  substitua,  il  y  a  quel- 
que temps,  à  ses  comédiens  de  bois  ou  marionnettes,  une 
troupe  d'enfans  qui  serait  devenue  une  pépinière  d'ac- 
teurs pour  les  autres  spectacles,  si  on  l'avait  laissé  faire; 
mais  on  y  mit  bon  ordre.  Premièrement ,  on  lui  défendit 
d'avoir  plus  de  six  musiciens  à  son  orchestre;  puis  on 
exila  les  instrumens  à  vent;  enfin,  on  défendit  à  ses  pe- 
tits acteurs  de  chanter.  Alors  ils  prirent  le  parti  de  faire 
jouer  l'air  par  l'orchestre,  et  de  l'accompagner  du  jeu 
muet  de  leurs  gestes  et  de  leurs  mines.  Réduits  au  silence, 
Audinot  imagina  de  leur  fajre  jouer  de  petites  panto- 
mimes :  ils  y  réussirent  merveilleusement,  et  ces  panto- 
mimes attirèrent  tout  Paris,  et  furent  défendues.  Ou  ne 
trouve  pas  ces  détails  dans  \ Almanach  forain  ^  mais  ils 
n'en  sont  pas  moins  curieux.  Et  puis  prêchez  la  tolérance, 
et  flattez-vous  de  la  voir  régner  dans  un  pays  où  Henri  IV 
et  Polichinelle  ont  été  persécutés  avec  un  égal  acharne- 
ment ! 
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Après  le  Système  de  la  Nature  est  venu  le  Système 
social,  ou  Principes  naturels  de  la  Morale  et  de  la  Poli" 
tique,  opec  un  Examen  de  t influence  du  gom^ernement 
sur  les  mœurs;  Londres,  1773;  trois  parties  in-S"*.  La 
première  renferme  les  principes  naturels  de  la  morale; 
la  seconde,  les  principes  naturels  de  la  politique  ;  la  troi- 
sième traite  de  l'influence  du  gouvernement  sur  les 
mœurs,  ou  des  causes  et  des  remèdes  de  la  corruption. 
Le  but  de  cet  ouvrage,  imprimé  en  Hollande  et  très4*are 
à  Paris,  est  d'établir  une  morale  et  une  politique  indé- 
pendantes de  tout  système  religieux,  et  de  fonder  sur 
cette  politique,  ainsi  épurée,  le  droit  public  des  nations 
et  la  prospérité  des  empires.  L'auteur  est  certainement 
un  très-honnéte  homme,  embrasé  de  zèle  pour  le  bien, 
baissant  le  mal  et  le  vice  de  tout  son  cœur;  il  n'y  a  que 
des  prêtres  qui  pourront  mettre  en  doute  la  pureté  de 
ses  intentions  :  mais,  au  fond,  tout  cela  n'est  que  du  bavar- 
dage. Il  faudrait  mieux  connaître,  mieux  approfondir  le 
génie  de  l'homme,  quand  on  veut  écrire  sur  ces  matières. 
Les  capucinades  sur  la  vertu,  et  il  y  en  a  beaucoup  dans  le 
Système  social,  ne  sont  pas  plus  efficaces  que  les  capuci- 
nades sur  la  p.énitence  et  la  macération.  Incessamment 
nous  aurons  des  capucins  athées  (i)  comme  des  capucins 
chrétiens,  et  ces  capucins  athées  choisiront  l'auteur  du  Sys- 
tème social  pour  leur  Père  Gardien.  Il  nous  faudrait  aujour- 
d'hui des  têtes  neuves  »  ou  des  gens  qui  voulussent  garder  le 
silence  :  la  vie  est  si  courte  pour  la  passer  avec  des  bavards  ! 

Un  peu  a  van  t  le  Système  social  a  paru  le  Bon  Sens , 
ou  Idées  naturelles  opposées  aux  idées  surnaturelles; 

(x)  Un  nommé  Fabviera  »  dans  une  épigramme,  peint  Diderot 
Eu  capucio  prêchant  son  alhéisme , 

Et  Chénier  nomma  depuis  Naigeon  V Athée  inquisiteur» 

ToM.  VIU.  10 
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brochure  in-12  de  trois  cents  et  quelques  pages  (i).  C'est 
le  Système  de  la  Nature  dépouillé  de  ses  idées  abstraites 
et  métaphysiques;  c'est  l'athéisme  mis  à  la  portée  des 
femmes,  de  chambre  et  des  perruquiers;  c'est  le  caté- 
chisme de  cette  doctrine  écrit  sans  prétention,  sans  en- 
thousiasme ,  d'un  style  simple  et  précis ,  parsemé  d'apo- 
logues pour  l'édification  des  jeunes  apprentis  athées.  Il 
y  a  des  gens  qui  j  sans  se  dipenser  d'être  fort  catholiques, 
trouvent  ces  livres  d'un  extrême  danger,  et  regardent 
leur  multiplication  comme  un  symptôme  effrayant.  Moi 
je  ne  leur  trouve  d'autre  danger  que  celui  de  l'ennui  : 
tout  cela  commence  à  être  si  rebattu,  qu'on  en  est  ex- 
cédé. Cependant  le  monde  ne  va  ni  plus  ni  moins,  et  l'in- 
fluence desopinioos  les  plus  hardies  est  équivalente  à  zéro. 
Un  système  religieux  ou  philosophique,  de  quelque  na- 
ture qu'il  soit,  ne  devient  dangereux  que  lorsque  l'ambi- 
tion s'en  empare,  et  qu'elle  en  fait  le  prétexte  de  ses  des- 
seins secrets  ou  l'instrument  de  ses  projets  publics  :  les 
fripons  persuadent  alors  aux  sots  qu'une  opinion  fait  le 
salut  ou  la  perte  du  monde. 


M.  Colardeau  s'est  annoncé ,  dès  sa  première  jeunesse, 
par  le  talent  des  vers,  ou  plutôt  de  la  versification.  Dans 

(i)  Le  Système  social,  en  trois  parties  in-8®,  et  le  Bon  Sens^  un  vol.  in-  Z2, 
sont  deux  ouvrages  du  baron  d*Holbach.  Le  dernier  avait  pam  dès  177a; 
Grimm  les  apprécie  toua  deux  avec  beaucoup  de  justesse;  la  sévérité  de  son 
jugement  confirme  ce  que  j*ai  souvent  entendu  dire  à  M.  Naigeon  :  c'est  que 
les  personnes  mêmes  qui  fréquentaient  la  maison  du  baron  d*Holbach ,  igno- 
raient qu'il  fût  Vaulenr  des  ouvrages  philosophiques  sortis  des  presses  de 
Hollande;  il  en  confiait  les  manuscrite  à  M.  Naigeon,  qui  les  faisait  pasier 
par  une  voie  sûre  à  Marc-Michel  Rey;  celui-ci  envoyait  ensuite  en  France  les 
ouvrages  imprimés ,  et  souvent  M.  d'Holbach  en  entendait  parler  a  sa  table 
avant  d'avoir  pu  s'en  procurerim  seul  exemplaire;  c'est  ce  qui  est  arrivé  pour 
le  Système  de  la  Nature,  (B.) 
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tons  ses  essais,  ce  talent  s'est  fait  remarquer;  mais  c'est 
particolièremeDt  son  Épître  dHéloîse  à  AbaUardj  imi- 
tée de  Fbpe,  qoi  s'est  acquis  une  place  dans  le  cabinet 
de  tons  les  gens  de  goût  y  et  qui  a  charmé  toutes  les  oreilles 
délicates  et  sensibles  à  l'harmonie.  Les  premiers  essais  de 
ce  poète  datent  depuis  plus  de  dix  ans;  cependant  ils 
n'ont  été  suivis  d'aucun  ouvrage  sur  lequel  on  puisse 
fonder  une  réputation  solide.  Cela  me  Êiit  croire  que 
M.  Colardeau  est  un  peu  paresseux.  H  a  l'air  mélanco- 
lique et  sauvage,  ou  timide,  et  cette  disposition  d'âme 
n'est  pas  défiivcMrable  aux  poètes;  mais  je  crois  qu'il  a  une 
mauvaise  santé,  qui ,  jointe  à  un  peu  de  paresse,  suffit 
pour  modérer ,  et  même  âeindre  l'ardeur  de  la  gloire. 
Le  genre  et  le  choix  de  ses  occupations  feraient  aussi 
soupçonner  qu'il  n'a  pas  un  grand  fonds  d^dées  à  lui,  et 
qu'il  n'a  reçu  que  le  don  d'embellir  les  pensées  des  autres 
au  moyen  d'une  vérification  douce,  soisible  et  harmo- 
nieuse. Il  vient  de  publier  le  Temple  de  Gnide^  mis  en 
vers  (i),  assez  bien  imprimé,  et  orné  d'autant  d'estampes 
qu'il  y  a  de  diants,  c'est-à-dire  de  sept.  Le  Temple  de 
Grade j  du  président  Montesquieu,  est  un  ouvrage  biÀà 
et  maniéré,  dans  leqnd  il  7  a  des  détails  ingénieux  et 
brillans  qui  ne  pouvaient  manquer  d'À^pper  à  la  plume 
de  cet  écrivain  illustre.  La  versification  de  M.  G>lardeaa 
est  aussi  un  peu  maniérée;  ainsi  elle  va  bien  an  sujet  : 
d'ailleurs,  peu  de  nos  poètes  entendent  aussi  bien  que 
lui  le  mécanisme,  la  cadence  et  la  variété  du  vers  alexan- 
drin ,  d'où  dépendent  lliannooie  et  le  charme  de  la  ver- 
sification. Biais  le  Temple  de  Gnide  n'aurait  pas  immor- 
talisé  le  nom  de  Montesqtii<^,  et,  mis  en  beaux  vers,  il 
ne  rendra  pas  ce  service  à  M.  Colardeau.  Limitation  qu'un 
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autre  poète  ^  M.  Léonard ,  en  fit  l'année  dernièi*e(i),  ne 
produit  aucune  sensation;  celle  de  M.  Colardeau  se  fera 
remarquer  davantage,  maïs  sans  laisser  de  souvenir  du- 
rable. Ce  poète  parle  tant,  dans  sa  préface,  du  projet  de 
mettre  Télémaque  en  vers,  que  je  Ten  crois  fortement 
tente.  Ainsi,  tandis  que  l'abbé  Delille  s'occupe  de  ï Enéide, 
M.  Colardeau  pourrait  bien  préparer  un  Télémaque  ver- 
sifié. Voilà  deux  poètes  nés  avec  beaucoup  de  talent 
qui  ne  s'occuperont  que  de  fonds  étrangers;  mais  je  croîs 
à  M.  Colardeau  moins  de  ressources,  de  ferveur  et  de  té- 
nacité. M.  Colardeau  parle  aussi  du  risque  qu'il  y  a  à  ten- 
ter quelque  innovation  dans  l'empire  intolérant  des  lettres. 
J'aime  cette  épithète  pour  sa  justesse. 

M.  d'Âucourt,  fermier-général ,  vient  de  publier  en  deux 
parties  in-S®,  laPariséideyOuPârisdans les  Gaules,  poème 
en  pi'ose  et  en  douze  livres;  c'est  une  espèce d^ Enéide.  Ce 
n'est  pas  que  je  veuille  comparer  Virgile  à  M.  d'Aucourt; 
Virgile  n'était  pas  fermier-général  d'Auguste  :  chez  lui , 
Vénus  établît  son  fils  Énée  en  Italie;  ici  Minerve,  après 
qu'Hélène  eut  été  rendue  à  Ménélas ,  conduit  Paris  dansles 
Gaules  sur  les  pas  d'OËnone,  sa  première  femme  :  il  la  re- 
trouve ,  et  fonde  un  empire  dans  les  Gaules,  dont  la  capi- 
tale, Lutèce,  prend  le  nom  de  son  fondateur,  et  s'appelle 
Paris.  Je  ne  vouspromets  pas  que  vous  souteniez  la  lecture 
de  la  Pariséide  comme  celle  de  V Enéide;  je  n'exhorte 
même  personne  à  en  faire  l'essai.  Cette  Pariséide  n'est  pas 
la  première  production  littéraire  de  M.  d'Aucourt  :  le  soin 
des  finances  n'a  pas  éteint  chez  lui  le  goût  des  lettres  (a). 

(x)  Paris  »*  Costar»  ^77^  »  in- 8". 

(2)  Godard  d^Auoourl  est  aussi  auteur  des  Mémoires  Turcs  ^  ouvrage  qu'on 
peut  mettre  au  rang  des  livres  obscènes,  et  dont  cependant  Tabbé  Sabatier  de 
Castres  a  fait  Téloge.  (  Note  de  M.  BeuchoQD' Ancourt  est  mort  à  Paria  en  z  795. 
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Le  Patriarche  a  manque  d'une  vertu  cardinale,  c'est- 
à-dire  de  prudence,  en  se  mêlant  très-indiscrètement  de 
la  vilaine  affaire  du  comte  de  Morangiès  contre  la  fa- 
mille Véron.  J'ai  dit  un  mot  de  ses  Probabilités  en  fait 
de  justice  {i)^  où  il  a  joint  au  tort  de  raisonner  comme 
un  enfant,  le  tort  plus  grave  de  prendre  fait  et  cause 
contre  la  partie  adverse  de  M.  de  Morangiès,  sans  motif, 
sans  qualité,  et  sans  connaissance  du  fond  de  l'affaire. 
Certes,  le  Patriarche  n'a  pas  consulté  ses  vrais  amis,  et 
il  a  ate  bien  mal  conseillé  de  se  mêler  de  ce  vilain  pro* 
ces,  M.  Falconnet ,  avocat  que  je  n'avais  pas  encore  en- 
tendu citer  parmi  les  aigles  du  baireau ,  vient  de  remon- 
trer son  tort  un  peu  vertement  au  Patriarche,  plaidant 
pour  M.  de  Morangiès.  II  lui  a  opposé  des  Preuves  démons- 
tratii^es  en  Jaù  de  justice  dans  V affaire  des  héritiers  de 
la  dame  Véron  contre  h  comte  de  Morangiès  j  ai'ec  les 
.  piècesjustificatiifesy  au  m>m  du  sieur  Liégard-Dujonquajr^ 
petit'fils  de  la  dame  Féron^  docteur  ès-lois,  pour  sentir 
de  réponse  aua:  Nouvelles  Probabixitiês  de  M.  de 
Voltaire;  écrit  in-45*  de  cent  vingt-six  pages.  M.  Falcon- 
net fait  parler  librement,  dans  ce  Mémoire,  le  docteur 
ès-lôis  Dujonquay,  dont  M.  de  Voltaire  a  parlé  si  légè- 
rement deins.sies Probabilités.  Ma  foi,  le  docteur  ès-lois 
le  rend  bien  à  M.  de  Voltaire;  il  lui  fait  même  quelque- 
fois d'assez  bonnes  plaisanteries-  Pour  ses  raisonnemens, 
il  les  plie  et  les  brise  comme  des  roseaux  sur  lesquels  un 
enfant  élève  ses  moulins  à  vent  (2).  Il  se  trouvera,  au 
bout  du  compte,  que  M.  de  Voltaire  aura  rendu  un  très- 
Ci)  Précédemmeiit  page  46. 

(2)  Yoltaire  ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  U  répliqua  par  une  Béponse  à  l'écrit 
d^nn  apocai  mHialé  :  Preuves  démonstratives ,  etc.,  et  fit  encore  paraître ,  poui; 
BA.  de  Moraq^ièSy  d'autres  pamphlets  recueillis  dans  ses  O^uyres^ 
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mëcbant  service  à  son  client  Morangiès  avec  ses  Proba^ 
bilités.  Tout  homme  qui  lira  le  Mémoire  de  M.  Falcon* 
net,  sans  prévention,  trouvera,  dans  lesPrett^ej qu'il op- 
pose  aux  Probabilités ,  presque  autant  de  démonstrations 
contre  les  assertions  du  comte  de  Morangiès  :  car  c'est 
toujours  sur  le  propre  rapport  de  M.  de  Morangiès  que 
M.  Falconnet  juge  ce  procès  ;  et  j'avoue  qu'il  établit  ses 
preuves  si  victorieusement ,  que  je  doute  que  le  Cicéron 
de  Ferney  y  réponde  jamais  d'une  manière  satisfaisante. 
Un  autre  petit  incident  pourrait  faire  rougir  le  Patriarche 
de  s'être  mêlé  de  cette  affaire  ;  son  client  Morangiès  vient 
d'être  décrété  de  prise  de  corps  au  bailliage  de  Paris,  où 
l'instruction  de  ce  procès  se  suit.  Il  lui  a  été  prouvé,  à 
la  confrontation ,  qu'il  s'était  rendu  coupable  de  subor- 
nation de  témoins  ;  sur  quoi  il  a  été  décrété  sur-le-champ 
et  enfermé  à  la  Conciergerie.  Cette  probabilité  n'est  pas 
très-favorable  au  client  du  seigneur  Patriarche;  car  on 
n'a  pas  besoin  de  suborner  des  témoins  auxquels  on  ne 
veut  faire  dire  que  la  vérité.  En  Angleterre ,  le  client  du 
seigneur  Patriarche  serait  peut-être  pendu,  malgré  son 
nom  et  ses  Probabilités;  mais  en  France ,  la  loi  ne  peut 
espérer  une  soumission  si  générale  et  si  entière;  et  vous 
verrez  que  si  l'affaire  de  M.  de  Morangiès  prend  une  mau- 
vaise tournure ,  on  trouvera  un  expédient  de  le  soustraire 
d'autorité  ou  autrement  à  la  justice,  parce  que  la  corde 
lî'est  que  pour  les  misérables ,  et  qu'un  homme  de  con- 
dition^ qui  tient,  par  sa  naissance  et  ses  alliances,  à  plu- 
sieurs familles  illustres ,  n'en  doit  pas  avoir  le  cou  serré. 
On  a  publié ,  avec  le  Mémoire  de  l'avocat  Falconnet, 
une  Harangue  d'Isocrate  dans  une  affaire  à  peu  près 
semblable  à  celle  de  M.  le  comte  de  Morangiès  ai^ec  la 
famille  Véron  ;  écrit  in-8*  dç  douze  pages.  Isocrate  rai- 
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sonnait  un  peu  plus  solidement,  en  fait  de  probabilités, 
que  M.  de  Voltaire;  mais  TafFaire  de  son  client  Nicias  ne 
ressemble  pas  beaucoup  à  celle  que  la  famille  Véron  a 
avec  le  comte  de  Morangiès.  Je  ne  sais  si  c'est  pour  cette 
raison  que  le  débit  de  cette  Harangue  a  été  défendu ,  ou 
si  Ton  n'a  pas  voulu  que  Paris  fixât  les  yeux  sur  Athènes 
asservie  par  trente  tyrans.  Nicias  avait  confié  sa  fortune, 
consistant  en  trois  talens,  à  Euthine,  son  ami  :  celui-ci 
lui  rendit  deux  talens,  et  nia  d'en  avoir  reçu  davantage. 
Isocrate  prouve,  par  les  probabilités,  qu'il  en  a  reçu 
trois.  On  conta ,  il  y  a  quelque  temps,  que  M.  de  Sartine 
avait  jugé  un  procès  pareil  à  celui  de  Nicias.  Un  homme 
nia  d'avoir  reçu  un  dépôt.  M.  de  Sartine  le  fit  venir;  et, 
comme  il  persista,  il  lui  dit  :  «  Je  vous  crois;  mais  en 
ce  cas,  écrivez  d'ici  à  votre  femme  ce  que  je  vais  vous 
dicter  :  Tout  est  découi^ert,  et  je  suis  perdu  si  vous  rCap^ 
portez  pas  sur-leH^hamp  le  dépôt  que  nous  auons  reçu,  n 
A  cette  proposition,  l'homme  pâlit  ;  il  sen  tit  que  sa  femme, 
ainsi  surprise,  ne  manquerait  pas  de  le  trahir.  Tout  fut 
découvert  en  effet;  et  la  vérité,  arrachée  à  un  ami  infidèle 
par  un  expédient  plein  de  sagesse,  est  comparable  au  ju- 
gement de  Salomon. 

Le  Patriarche  a  eu  un  autre  tort.  Je  ne  sais  pourquoi 
l'éclatant  succès  de  mademoiselle  Raucourt  lui  a  dé- 
plu. S'il  avait  dit  que  nous  sommes  des  exagérateurs  ; 
qu'après  avoir  porté  cette  actrice  aux  nues,  nous  sommes 
très-capables  de  passer  en  très<-peu  de  temps  de  l'extrême 
engouement  à  l'extrême  indifférence,  et  peut-être  au  dé- 
nigrement, il  n'aurait  dit  qu'une  chose  vraisemblable,  et 
qui  pourrait  arriver  sans  miracle.  Mais  mademoiselle 
Raucourt  se  pique  surtout  de  sagesse,  et  son  père  me- 
nace de  tuer  tout  homme  qui  osera  attenter  à  la  vertu 
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de  sa  fille  ;  et  sur  ce ,  le  Patriarche  s'avise  de  mander  à 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  qu'elle  a  été  la  maîtresse  d'un 
Genevois  en  Espagne ,  et  que  vraisemblablement  elle  sera 
bientôt  à  quelque  seigneur  de  la  cour  (i).  Le  maréchal 
reçoit  cette  lettre  à  table  ^  dans  une  maison  où  mademoi- 
selle Raucourt  dînait.  Le  marquis  de  Ximenès  y  était 
aussi.  Le  maréchal  lui  donne  la  lettre  de  Ferney  à  lire  tout 
haut  y  sans  l'avoir  regardée ,  et  le  lecteur  s'arrête  trop  tard. 
La  belle  Raucourt  tombe  évanouie  entre  les  bras  de  sa 
mère ,  qui  la  console.  M.  d'Alembert  a  écrit  au  Patriarche 
pour  lui  reprocher  cette  étourderie^  et  le  Patriarche 
pénitent  a  écrit  à  monsieur  le  maréchal  une  lettre  de  ré- 
tractation (a).  On  pourrait  s'étonner  de  cette  incartade 
très-répréhensible;  mais  voici  apparemment  ce  qui  a 
donné  au  Patriarche  de  l'humeur  contre  mademoiselle 
Raucourt  :  c'est  qu'on  était  sur  le  point  de  jouer  les 
Lois  de  MinoSj  lorsque  cette  actrice ,  par  son  début,  a 
renversé  tous  les  autres  projets ,  et  a  fait  renvoyer  la  pièce 
du  Sophocle  de  Ferney  après  Pâques.  Cela  suffit  pour  in- 
disposer un  enfant  de  soixante- dix-neuf  ans  contre  uu 
enfant  de  dix-sept  qui  dérange  et  trompe  ses  espérances. 
L'enfant  de  Ferney  s'est  aussi  déclaré  contre  l'édition  qu'on 
a  faite  à  Paris  de  sa  tragédie  (3)|  parce  que  M.  d'Argen- 

(x)  La  lettre,  si  elle  a  existé,  où  Voltaire  avançait  ces  faits  n*a  pas  été 
comprise  dans  sa  Correspondance. 

(^i)  On  n'a  pas  imprimé  non  plus  les  lettres  de  d^Alembert  et  de  Vohaire 
dont  il  est  parlé  ici  ;  mais  on  voit,  par  celles  qui  nous  restent  du  Patriarche 
des  la  février  et  a6  auguste  1773,  qu^il  avait  bien  pu  se  passer  quelque 
chose  de  semblable.  Les  Mémoins  de  Bachaumont^  au  ai  février,  même 
année,  semblent  aussi  confirmer  cette  anecdote^  Cest  pour  se  faire  pardonner 
*es  torts  volontaires  ou  non  que,  en  1778,  Voltaire  adressa  à  la  princesse 
irritée ,  un  billet  qu'accompagnaient  des  vers  très-flatteurs. 

(3)  Les  Lois  de  Minos,  ou  Astérie  ^  tragédie  en  cinq  actes ,  par  M.  de  VoK 
aire;  Paris ,  VaJade,  ^778 , in-8^ 
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tal  et  M.  de  Thibouville ,  ses  plénipotentiaires  accrédités 
auprès  des  Comédiens  ordinaires  du  roi ,  y  ont  fait  quel- 
ques coupures,  et  peut-être  quelques  vers  de  liaison.  Il 
jette  feu  et  flamme ,  et  s'écrie  dans  l'amertume  de  sa  dou- 
leur :  oc  N'est-il  pas  bien  cruel  que  je  ne  puisse  pas  faire 
une  tragédie  sans  que  M.  d'Argental  y  fourre  de  ses  vers  !  » 
Mais  qu'avait  de  commun  l'innocence  de  mademoiselle 
Raucourt  avec  le  crime  de  M.  d'Argental,  pour  la  calom- 
nier si  jeune  ?  Le  père  de  la  belle  Raucourt  a  joué  quelque 
temps  la  comédie  à  Pétersbourg,  et  était  assez  mauvais 
acteur,  si  l'on  en  croit  la  renommée.  Sa  mère  est  de 
Vienne  :  elle-même  est  née  à  Pftris,  mais  appartient,  par 
sa  mère ,  à  l'Allemagne. 

Le  Patriarche  a  eu  un  troisième  tort;  car  je  ne  veux 
lui  en  trouver  ni  plus  ni  moins  que  Montauciel  au  Déser- 
teur (i  );  ce  dernier  est  le  plus  grave.  Il  a  été  attaqué  d'une 
rétention  d'urine  qui  a  inquiété  pendant  deux  jours;  mais 
il  est  actuellement  mieux,  et  l'on  dit  qu'il  lui  est  survenu 
la  goutte  aux  deux  pieds.  Le  tort  d'avoir  soixante-dix-neuf 
ans  faits  n'en  est  pas  un  petit.  Comme  le  venin  de  la  ca- 
lomnie est  intarissable,  on  n'a  pas  manqué  de  remarquer 
que  mademoiselle  de  Saussure  était  revenue  à  Femey  deux 
jours  avant  la  strangurie  dont  le  seigneur  Patriarche  s'est 
trouvé  attaqué;  on  veut  absolument  lui  attribuer  tous  les 
désordres  qui  arrivent  dans  l'économie  animale  dudit  sei- 
gneur (2). 

(i)DaD8  le  drame  donné  par  Sedaine  sous  ce  titre. 

(9)  Les  Mémoires  de  Bachatanont  disent  à  la  date  da  a6  Janvier  1775: 
«  On  écrit  de  Femey  que  M.  de  Toltaire,  quelque  dégagé  qu^il  soit  de  la 
matière  y  a  cependant  encore  des  velléités  charnelles,  qu*il  a  recours  quelque- 
fois au  secret  du  bon  roi  David  pour  prolonger  sa  vieillesse,  et  qu^il  admet  a 
sa  couche  déjeunes  filles.  On  ajoute  que  depuis  peu,  s'étant  trouvé  l'imagina- 
tioD  exaltée ,  il  avait  tenté  d*en  venir  k  Tacte,  mais  que  cet  effort  prodigieux 
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J'ai  eii  rhooneur  de  vous  parler,  dans  le  courant  de 
l'été  dernier,  du  début  de  mademoiselle  Sainval  la  ca- 
dette (i).  L'enthousiasme  qu'on  eut  alors  pour  cette  jeune 
actrice  ne  fut  pas  aussi  fort  que  celui  que  mademoiselle 
Raucourt  vient  d'exciter,  mais  il  en  approche  de  très- 
près;  et  elle  eut,  dans  tous  les  rôles  qu'elle  joua,  le  succès 
le  plus  brillant.  Au  milieu  de  ses  succès^  elle  tomba  ma- 
lade, et  son  début  fut  interrompu  :  elle  vient  de  le  re- 
prendre, et  d'éprouver,  de  la  part  de  ses  partisans,  la 
désertion  la  plus  complète  et  la  plus  brusque.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  un  pays  au  monde  où  ces  cbangémens  du 
blanc  au  noir  dans  les  opinions,  dans  les  sentimens,  dans 
les  jugemens,  soient  plus  fréquens,  plus  subits ,  et  tirent 
moins  à  conséquence  ;  on  n'est  pas  même  étonné  d'en- 
tendre le  même  homme  soutenir  \epour  et  le  contre ,  en 
vingt-quatre  heures ,  avec  une  égale  vivacité.  Ma  maladie 
de  l'été  dernier  ne  m'avait  permis  de  voir  mademoiselle 
Sainval  qu'une  seule  fois  dans  le  rôle  d'Iphigénie  en  Tau- 
ride;  je  n'en  fus  pas  précisément  ravi  :  on  m^àssura  que 

lai  avait  causé  an  évanouissement  considérable ,  ce  qui  avait  alarmé  toute  sa 
maison.  On  assure  qu'heureusement  cet  accident  n*a  pas  eu  de  suites.  » 

Le  secrétaire  de  Voltaire,  Wagnière,  répond  à  ce  passage  dans  Texamen 
qu*tl  a  fait  de  Bachaumont  (t.  I,  p.  346  des  Mémoires  sur  Voltaire):  «  Cette 
imeodote  sur  M.  de  Voltaire  est  de  la  plus  grande  fausseté  ;  car  dans  le  moment 

de  son  élourdissement  j'étais  dans  sa  chambre  avec  mademoiselle  de  S et 

il  me  dictait  de  son  lit.  C'est  à  tort  que  Ton  a  cherché  à  déshonorer  celte  de- 
moiselle aimable  et  respectable  par  elle-même  et  par  sa  famille.  Ce  fut  ma- 
dame Denis  qui  se  plut  à  faire  courir  ce  bruit,  excitée  par  son  esprit  de  jalousie 
extrême  contre  toutes  les  personnes  auxquelles  son  oncle  témoignait  de  l'estime 
^t  de  l'amitié.  M.  de  Voltaire  se  plaisait  à  raisonner  avec  mademoiselle  de 

3 1  qui  était  très -instruite  et  avait  beaucoup  d'esprit  v  Voltaire  parle,  dans 

sa  lettre  au  maréchal  de  Richelieu  du  at  décembre  1772,  de  ce' bruit,  au* 
quel  sont  encore  consacrées  deux  pages  assez  curieuses  de  la  Correspondance 
inédite  de  Grimm  et  ds  Diderot,  Voir  p.  347-9  ^^  volume  indiqué. 

(i)  Voir  précédemment  page  19. 
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c'était  le  rôle  qu'elle  avait  le  moins  bien  joué ,  et  n'en- 
tendant qu'une  voix  sur  son  compte ,  je  n'eus  point  de 
peine  à  penser  qu'elle  méritait  tous  les  applaudissemens 
qu'elle  avait  reçus ,  et  qu'il  n'appartenait  pas  à  un  homme 
à  peine  échappé  à  la  mort  d'infirmer  le  jugement  univer-^ 
sel  du  public.  Je  m'attendais  donc  à  voir  le  public  se  par- 
tager entre  les  deux  débutantes  avec  une  égale  chaleur; 
car  je  prévoyais  bien  qu'il  ne  serait  pas  possible  de  lui 
persuader  que  le  Théâtre -Français  pouvait  supporter 
deux  bonnes  actrices  à  la  fois.  Quelle  fut  ma  surprise  de 
voir  les  enthousiastes  de  mademoiselle  Sainval  l'aban- 
donner entièrement  après  son  premier  essai  ;  et  après  lui 
avoir  trouvé,  il  y  a  huit  mois,  un  talent  enchanteur,  de 
lui  refuser  aujourd'hui  même  des  dispositions  pour  le 
métier  qu'elle  a  embrassé  !  Quand  on  leur  rappelle  leurs 
exclamations  de  l'été  dernier,  ils  s'en  souviennent  à  peine, 
et  ils  disent  pour  excuse  qu'on  ne  peut  bien  juger  que 
par  comparaison,  et  qu'avant  d'avoir  vu  la  belle  Raucourt, 
avant  d'avoir  entendu  ses  accens  divins ,  il  fallait  bien  se 
contenter  de  ce  qui  se  présentait.  Je  suis  bien  éloigné  de 
cette  manière  de  penser;  et  il  me  semble  qu'il  n'est  ja- 
mais de  l'intérêt  du  public  de  porter  cet  esprit  exclusif 
dans  ses  arrêts,  et  qu'il  n'est  convenable  et  juste  que  lors- 
que le  talent,  comparé  à  la  nature  son  modèle ,  est  con«« 
damné  et.  perd  son  procès  sans  ressource.  On  ne  saurait 
se  défendre  d  un  peu  de  compassion  pour  le  sort  de  ma-^ 
demoiselle  Sainval ,  qui  s'est  vue  au  pinacle  il  y  a  huit 
mois,  et  qui  se  trouve  déchue  de  toutes  ses  espérances  et 
prérogatives,  sans  autre  motif  sinon  qu'elle  a  été  malade, 
et  qu'une  actrice  charmante  a  précédé  sur  le  théâtre  ss^ 
seconde  apparition  (  i  ).  Mademoiselle  Sainval  ne  pourra  ja-». 

(x)  Mademoiselle  Raucoart  débuta  le  23  décembre  1772.  Grimm  rend 
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mais  lu Iter  contre  sa  rivale,  ni  du  côte  de  la  figure,  ni  du 
côté  de  la  voix.  Son  organe  est  faible,  sa  taille  est  petite, 
et  elle  fait  beaucoup  de  grimaces;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'elle  a  beaucoup  de  sensibilité  dans  son 
jeu,  et  qu'elle  sera  toujours  intéressante  dans  les  rôles 
de  tendresse.  Elle  a  joué,  entre  autres,  le  rôle  de  Chi- 
mène  dans  le  Cid  d'une  manière  très-touchante.  Son  jeu 
est  beaucoup  plus  formé  que  celui  de  sa  rivale,  dont  les 
succès  lui  ont  fait  tort  aussi  ;  car  elle  a  voulu  perfection- 
ner son  jeu  muet  à  l'exemple  de  mademoiselle  Rau- 
court,  et  n'ayant  pas  ses  avantages  extérieurs,  elle  a  été 
plus  que  jamais  grimacière.  Mon  avis  est  qu'on  les  reçoive 
toutes  deux,  d'autant  plus  que  leur  emploi  n'est  point  du 
tout  le  même,  et  que  mademoiselle  Sainval  fera  très-bien 
la  princesse  dans  les  pièces  où  mademoiselle  Raucourt 
sera  la  reine.  Le  Kain,  qui  n'aime  pas  cette  dernière, 
compare  sou  jeu  à  la  lanterne  magique,  dont  le  public 
se  lassera  bientôt  :  il  protège  en  revanche  mademoiselle 
Sainval.  Celle-ci  vient  de  s'essayer  dans  le  haut  comique, 
après  avoir  joué  Inès  de  Castro ,  Chimène  dans  le  Cid  y 
Iphigénie  en  Aulide,  Alzire  et  Ariane  :  elle  a  absolument 
manqué  ce  dernier  rôle,  trop  fort  pour  sa  voix  et  pour 
ses  moyens.  Je  n'en  ai  nullement  été  content  dans  le  co- 
mique, et  je  crois  qu'elle  fera  bien  de  renoncer  à  ce  genre. 


FÉVRIER. 

Paris ,  féTrier  1773. 

La  Comédie  Française  a  voulu  célébrer  l'année  sécu- 

compte  de  ceUe  tentative  heureuse  p.  35a  du  volume  de  Correspondance 
inédite. 
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laire  de  la  mort  de  Molière ^  et  elle  a  choisi,  pour  ces 
jeux  séculaires  y  le  jour  même  de  la  mort  de  cet  homme 
rare,  le  17  février.  Deux  auteurs  ont  voulu  avoir  Thon* 
neur  de  cette  apothéose ,  mais,  par  une  fatalité  assez  triste, 
ces  deux  auteurs  n'étaient  pas  même  connus  jusqu'à  pré- 
sent ;  il  semblerait  que  l'apothéose  de  Molière  eût  dû  être 
l'ouvrage  des  premiers  écrivains  de  la  nation,  et  ils  l'ont 
abandonné  h  M.  l'abbé  Le  Beau  de  Schosne  et  à  M.  Ar- 
taud. La  pièce  du  premier  a  été  jouée  le  17,  et  l'autre  le 
lendemain  i8.  La  première  a  pour  titre  :  rjâssembléey 
comédie  en  un  acte  et  en  vers;  la  seconde  est  intitulée 
la  Centenaire  de  Molière ^  comédie  en  un  acte,  en  vers 
et  en  prose  :  toutes  les  deux  sont  suivies  d'un  divertisse- 
ment, ou  d'une  espèce  de  ballet  héroïque  où  l'on  fait 
l'apothéose  de  Molière.  Ces  pièces  ne  pouvaient  pas  man- 
quer de  réussir;  elles  offraient  au  public  l'occasion  de 
s'acquitter  d'un  acte  de  religion  envers  un  des  premiers 
génies  du  siècle  passé  ;  et  les  acteurs  mirent  beaucoup 
de  zèle  et  de  gaieté  à  célébrer  la  mémoire  du  premier 
poète  comique. 


M.  Imbert  a  publié  une  Élégie  sur  la  mort  de  M.  Pi" 
rony  précédée  d'un  avant-propos,  pour  avoir  l'avantage 
de  louer  son  héros  à  la  fois  en  vers  et  en  prose.  Les  vers 
sont  bien  mauvais  :  la  vraie  douleur  a  d'autres  accens. 
J'aurais  voulu  que  M.  Imbert  eût  été  le  dépositaire  des 
papiers  de  Piron ,  à  la  place  de  ce  Rigoley  de  Juvigny, 
qui  s'en  est  emparé  par  astuce ,  comme  j'ai  appris  depuis, 
sans  le  consentement  et  à  l'insu  du  défunt ,  dont  il  n'était 
pas  même  l'ami.  M.  Imbert  parait  du  moins  pénétré  d'un 
attachement  sincère  pour  son  héros,  dont  il  nous  aurait 
donné  les  vers  à  la  place  des  siens. 
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Piron  s'était  brouillé  avec  Rhadamiste-Crébillon,  son 
compatriote;  car  il  était  de  Dijon  comme  lui.  Lorsqu'il 
publia  ses  Fib  ingrats  y  il  en  envoya  un  exemplaire  à 
Grébillon,  avec  ces  vers: 

Tout  de  moi  vous  pèse  et  vous  choque  ; 
MoQ  cœur  souvent  en  a  gémi  :         , 
D'une  amitié  peu  réciproque 
Adieu  le  nœud  mal  affermi. 
Mais,  malgré  le  sort  ennemi, 
Mon  hommage  est  tel  qu'il  doit  être  ; 
Ne  pouvant  le  rendre  à  l'ami , 
Qu'au  moins  je  le  rende  à  mon  maître. 


«'«'^«''•^  ^^'^  ^'%^«/^ ''«'^^■•>%>W««'W»  ^^  %  «/^«««'V^' 
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Paris ,  mars  I773> 

Les  âmes  tendres  se  rappellent  avec  plaisir  et  avec  in- 
térêt le  souvenir  de  mademoiselle  de  La  Vallière,  la  pre- 
mière des  maîtresses  de  Louis XIV,  le  modèle  des  amantes. 
M.  Blin  de  Sainmore  vient  de  publier  une  héroïde  intitu- 
lée Lettre  de  la  duchesse,  de  La  Fallière  à  Louis  XIV , 
précédée  d'un  abrégé  de  sa  vie.  Ce  sujet  est  du  moins  un 
des  mieux  choisis  pour  Thérolde;  et^  après  la  tendre 
Héloïse ,  il  est  difficile  de  trouver  une  ame  plus  touchante 
T|ue  celle  que  M.  Blin  a  choisie  pour  l'héroïne  de  son 
lépître.  Il  a  pris  le  moment  où  là  duchesse  de  La  Vallière 
quitte  la  cour  et  exécute  le  projet  de  se  faire  Carmélite. 
Quel  moment  !  Je  ne  connais  qu'un  seul  poète  en  état  de 
faire  cette  héroïde  ^  et  malheureusement  ce  poète  est 
mort  depuis  environ  dix-huit  siècles  ;  c'est  le  chantre  sub- 
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lime  de  rinfortunée  Didon,  c'est  Virgile.  Il  ne  manquait 
à  la  duchesse  de  LaVallière  que  d'être  reine  pour  res- 
sembler parfaitement  à  l'amante  d'Enée,  mais  on  ne  peut 
dire  que  M.  Blin  ressemble  à  Virgile.  Son  hëroïde  a  été 
défendue,  je  ne  sais  pouixjuoi.  Ne  serait-il  pas  permis  de 
parler  des  amours  des  rois,  même  cent  ans  après  leur 
mort?  M.  Blin,  dans  l'abrégé  de  la  vie  de  son  héroïne, 
en  parle  assurément  de  la  manière  du  monde  la  plus  dé- 
cente. Il  a  enrichi  sa  brochure  d'une  assez  jolie  estampe, 
faite  d'après  le  tableau  de  Lebrun ,  qu'on  voit  aux  Car- 
mélites de  la  rue  SaintJacques ,  où  la  duchesse  de  La  Val- 
lièi*e  est  peinte  en  Madeleine. 

M.  Holland ,  Suisse ,  théologien  de  son  métier,  et  pré- 
cepteur  des  enfans  du  prince  Frédéric-Eugène  de  Wur* 
temberg,  qu'on  élève  à  Lausanne,  a  publié  une  JRéfiita^ 
tion  du  Système  de  la  Nature  qui  s'est  fait  remarquer. 
On  dit  que  ce  M.  Holland  est  un  homme  de  beaucoup 
de  mérite.  Je  ne  connais  pas  son  livre;  ainsi  je  me  dis- 
penserai d'en  parler.  Le  grand  Riballier  ou  Ribaudier  (  i  ), 
syndic  de  la  Sorbonne,  toujours  dévoré  par  le  zèle  le  plus 
ardent  pour  la  maison  du  Seigneur,  a  cru  rendre  un  ser- 
vice signalé  à  la  bonne  cause  en  faisant  réimprimer  l'ou- 
vrage de  M.  Holland  à  Paris,  et  en  te  munissant  d'une 
magnifique  approbation,  en  sa  qualité  de  censeur  royal 
et  apostolique.  Mais  comme  l'ouvrage  d'un  théologien 
protestant  ne  pouvait  guère  paraître  entièrement  apos<* 
tolique  et  orthodoxe  à  un  syndic  de  la  Sorbonne,  Ribal-^ 
lier  y  a  fait  faire  plusieurs  changemens  pour  rendre  ce 
livre  susceptible  de  sa  magnifique  approbation.  Par  cette 
opération ,  il  a  trouvé  le  secret  d'exciter  à  la  fois  le  zèle 

(i)  Ribaudier  est  un  sobriquet  donné  par  Voltaire  an  docteur  de  Sorbonae> 
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de  la  Sorboone  et  la  réclamatioD  de  Pauteor.  Celui-ci  a 
protesté  dans  les  papiers  publics  contre  les  mutilations 
qu'on  s'est  permis,  en  France,  de  Ëûreà  son  ouvrage 
sans  son  consentemenL  La  Sorbonne  a  pense  prendre  des 
conclusions  fêcbeuses  contre  son  syndic,  pour  avoir  si 
pmnpensement  approuvé  un  ouvrage  rempli  d*bérésie  et 
de  hardiesse. 

Riballier,  pour  n'avoir  point  de  procès  avec  son  corps, 
a  en  l'esprit  de  solliciter  et  le  crédit  d'obtenir  un  arrêt 
du  conseil  qui  suj^rime  l'ouvrage  de  M.  HoUand,  en 
dépit  de  sa  magnifique  approbation. 

n  nous  est  venu  de  la  Suisse  un  présent  plus  agréable  : 
ce  sont  des  Now^eUes  IdjrUes  de  M.  Gessner,  de  Zurich. 
Ce  poète  a  uite  firaîcheur  et  une  douceur  de  coloris  en- 
chanteresses,  une  touche  spirituelle  et  délicate,  une 
sensibilité  exquise.  Tous  les  sujets  dé  ses  Idylles  ne  sau- 
raient être  également  piquans  et  heureux;  il  y  en  a  quel- 
quesrunes  de  charmantes  pour  le  fond,  toutes  le  sont  par 
le  style  et  par  les  détails.  Ce  poète  a  uni  la  grâce  et  le 
charme  avec  l'honnêteté  :  c'est  un  fait  qu'on  est  meilleur 
après  avoir  lu  ses  Idylles;  tant  il  est  vrai  que  les  genres 
en  apparence  les  plus  frivoles  peuvent  contribuer  et  con- 
courir à  la  perfection  des  mœurs  1  II  faut  lire  ces  Idylles 
dans  le  recueillement  et  le  silence  de  la  nuit  :  une  par 
nuit,  pas  davantage.  Il  est  impossible  que  des  produc- 
tions de  cette  délicatesse  ne  perdent  dans  la  traduction  : 
une  partie  de  l'enchantement  du  colons  disparaît  néces- 
sairement. Cependant,  vous  serez  content  de  la  traduo 
tion  de  ces  nouvelles  Idylles,  qui  ne  manque  ni  de  cor- 
rection ni  de  grâce  :  elle  est  de  M.  Meister,  jeune  homme 
de  Zurich,  plein  de  goût  et  de  mérite ,  qui  est  à  Paris 
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dqHiis  plusieurs  années,  et  qui  cherdie  à  s'y  fixer  (i). 
M.  Gessnor  a  Êitt  lui-même  l'édition  de  cette  traduction 
firançaise,  qui  forme  un  volume  in-4%  qu'il  a  orné  d'es- 
tampes et  de  vignettes  de  sa  composition  ;  car  M.  Gessner 
n'est  pas  seulement  poète,  il  est  dessinateur,  graveur, 
compositeur  de  tableaux.  Dans  ces  gravures,  on  ne  sera 
pas  peut-être  fort  content  des  figures;  mais  les  connais- 
seurs estimeront  c^lainement  la  manière  dont  le  fond 
et  le  paysage  sont  traités,  et  reconnaîtront  dans  l'auteur 
le  caractère  d'un  artiste  sensible  et  habile.  On  trouve  ce 
caractère  dans  une  Lettre  sur  le  Paysage,  qui  termine  le 
volume  des  Idylles. 


À  mesure  que  l'esprit  philosophique  s'est  étendu,  le 
souvenir  des  qualités  aimables  et  excellentes  de  Henri  IV 
est  devenu  plus  cher  aux  Français  :  la  réputation  de  ce 
bon  prince  s'est  accrue ,  et  celle  de  Louis  XIV,  pendant 
si  long-temps  si  imposante,  a  sensiblement  diminué.  On 
peut  même  dire  que  depuis  vingt-cinq  ans  l'amour  de  la 
nation  pour  Henri  IV  est  devenu  une  espèce  de  culte  et 
de  religion;  on  ne  prononce  pas  ce  nom  sans  attendris- 
sement et  sans  vénération^  et  toute  l'Europe  a  semblé 
partager  cette  passion.  Voici  une  anecdote  qui  prouvera 
que  cet  enthousiasme  général  n'a  pas  saisi  les  Jésuites  ni 
les  prêtres  qui  leur  ont  succédé  au  collège  de  La  Flèche. 
Un  homme  employé  dans  la  maison  de  M.  le  comte  de 
Provence  passa,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  près  de  La  Flèche; 
il  se  rappela  que  le  cœur  du  grand  Henri  reposait  dans 
cette  église  ;  il  ne  voulut  pas  continua  sa  route  sans  avoir 
vu  ce  dépôt  sacré.  Il  s'adresse  au  sacristain ,  qui  est  plus 

(i)  Meister  remplit  auprès  de  Griaim  les  fonctioDS  de  secrélaire.  Nous 
trouverons  pins  tard  des  morceaux  de  lui  dans  cette  Correspondance. 
ToM.  VIII.  Il 
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d'une  heure  avant  de  pouvoir  trouver  la  boite  qui  ren- 
fermait ces  restes  précieux ,  et  qui  la  découvre  enfin  dans 
le  coin  d'une  chapelle  y  à  terre  y  couverte  de  la  poussière  de 
plusieurs  années.  Cette  boîte  n'étant  que  de  plomb  dorc^ 
n'avait  paru  digne  d'aucun  soin  ni  aux  Jésuites  ni  à  leurs 
successeurs.  I^es  ennemis  de  la  Société  diront  que  les  Jé- 
suites n'en  voulaient  qu'au  cœur  de  Henri  IV  vivant.  Je 
suppose  que  quelque  fureteur  anglais  eût  passé  à  La 
Flèche,  qu'il  eût  découvert  ce  dépôt  en  cet  état  d'aban- 
don; que,  profitant  de  la  négligence,  il  eût  mis  la  boite 
dans  sa  poche,  l'eût  portée  à  Londres,  et  lui  eût  fait  éri- 
ger un  superbe  monument  dans  l'abbaye  de  Westminster, 
en  y  faisant  graver  l'histoire  de  ce  transport  :  je  dis  que 
ce  monument  eût  été  pour  la  France  un  plus  grand  sujet 
de  mortification  et  de  honte  que  toutes  les  défaites  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Heureusement  c'est 
un  Français  qui  a  fait  cette  découverte.  De  retour  à  Ver- 
sailles, il  a  conté  son  aventure  à  l'un  des  descendans  de 
ce  roi  chéri ,  et  ce  prince  lui  dit  :  a  J'ai  six  mille  livres 
dans  ma  cassette,  prenez-les,  et  procurons  une  demeure 
convenable  au  cœur  d'un  si  grand  roi.  »  Il  faut  convenir 
que  c'est  un  cruel  contraste  que  le  cœur  de  Henri  IV  traî- 
nant à  terre,  et  presque  foulé  aux  pieds,  dans  un  siècle 
et  chez  une  nation  qui  se  pique  de  ne  jamais  entendre 
prononcer  ce  nom  sans  émotion. 


M.  le  marquis  de  Condorcet  vient  de  publier  une  bro- 
chure in- 12  de  cent  soixante*huit  pages,  intitulée  ^^g'e 
des  jicadémiciens  de  V  Académie  royale  des  Sciences  y 
morts  depuis  iG^  jusqu'en  1699.  ^^^^  ^  cette  dernière 
époque  que  l'Académie  des  Sciences  prit  la  consistance 
et  le  régime  qu'elle  conserve  encore  aujourd'hui  ;  et  c'est 
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depuis  cette  époque  que  Fontenelle  composa,  en  sa  qualité 
Àe  secrétaire  perpétuel  y  les  Eloges  des  Académiciens  décé- 
dés, qui  lui  ont  fait  une  si  grande  et  si  juste  réputation. 
M.  le  marquis  de  Condorcet ,  qui  aspire  à  la  place  de  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie ,  si  long-temps  et  si  mal 
remplie  par  M.  Grandjean  de  Fouchy,  et  qui  Tobliendra 
sans  doute ,  a  voulu  s'essayer  dans  le  genre  d'Éloges  aca- 
démiques, pour  faire  preuve  de  capacité.  Il  a  choisi  pour 
cela  les  Académiciens  décédés  dans  le  siècle  précédent , 
avant  qu'il  fût  d'usage  d'en  faire  l'Éloge  dans  les  séances 
publiques  de  l'Académie.  Ce  jeune  Académicien,  au  lieu 
de  suivre  la  profession  des  armes,  à  laquelle  sa  naissance 
l'appelait ,  s'est  voué ,  par  un  attrait  invincible ,  aux 
sciences ,  et  particulièrement  à  la  géométrie.  C'est  un  très- 
bon  esprit, plein  de  raison  et  de  philosophie;  sur  son  visage 
résident  le  calme  et  la  paix  ;  la  bonté  brille  dans  ses  yeux. 
Il  aurait  plus  de  tort  qu'un  autre  de  n'être  pas  honnête 
homme ,  parce  qu'il  tromperait  davantage  par  sa  physio- 
nomie, qui  annonce  les  qualités  les  plus  paisibles  et  les 
plus  douces  :  mais  son  caractère  ne  dément  pas  sa  figure, 
et  ses  amis  l'appellent ,  par  excellence ,  le  bon  Condor- 
cet.  Il  règne  dans  ses  Éloges  en  général  un  très-bon  esprit 
avec  beaucoup  de  simplicité.  On  a  dit ,  à  cette  occasion , 
que  M.  de  Condorcet  avait  autant  d'esprit  et  un  goût  plus 
sûr  que  Fontenelle  :  les  amis,  eu  outrant  et  exagérant, 
font  tort  et  gâtait  tout.  Je  désirerais  en  général  à  M.  de 
Condorcet  un  style  un  peu  plus  intéressant;  chose  essen- 
tielle au  métier  auquel  il  se  destiûe.  La  lecture  de  ses 
Éloges  n'attache  pas  assez  :  il  faut  savoir  répandre  la  vie 
et  la  lumière  sur  les  objets  les  plus  arides,  sur  les  ma- 
tières les  plus  sèches.  La  tâche  d'un  secrétaire  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  c'est  de  mettre  à  la  portée  de  tout  le 
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monde  les.  systèmes  les  plus  compliques ,  les  vues  les  plus 
profondes,  les  matières  les  plus  abstraites.  Fontenelle, 
esprit  clair,  précis  et  lumineux,  avait  supérieurement  ce 
talent.  M.  de  Condorcet  apprendra  sans  doute ,  par  l'exer- 
cice de  sa  place,  à  répandre  un  peu  plus  d'intérêt  sur  ses 
extraits  et  ses  Eloges. 


On  a  imprimé  à  Lausanne  un  petit  libelle  intitulé  M  de 
Voltaire  peint  par  lui-même  (i).  On  y  rend  compte  de 
toutes  les  querelles  que  M.  de  Voltaire  a  eues  depuis  cin- 
quante ans,  et  l'on  a  sans  doute  pensé  lui  jouer  un  tour 
sanglant  en  ramassant  tout  ce  qu'il  a  écrit  lui-même  sur 
ces  querelles,  afin  qu'il  n'en  pût  rien  nier.  Il  en  est  ar- 
rivé, contre  l'intention  du  compilateur,  que  la  lecture  de 
ce  volume  est  on  ne  saurait  plus  amusante,  qu'elle  a  fait 
mourir  de  rire,  et  qu'on  n'en  prend  pas  plus  mauvaise 
opinion  de  l'homme  Hlustre  pour  lequel  le  compilateur 
non  illustre  a  voulu  inspirer  de  l'aversion.  Le  Heu  de  l'im- 
pression me  rappelle  une  des  plus  heureuses  saillies  de 
M.  de  Voltaire.  Un  Anglais  étant  venu  le  voir  à  Ferney^ 
il  lui  demanda  d'où  il  venait  :  le  voyageur  lui  dit  qu'il 
avait  passé  quelque  temps  avec  M.  de  Haller.  Aussitôt  le 
Patriarche  s'écrie  :  a  C'est  un  grand  homme  que  M.  de 
Haller  !  grand  poète ,  grand  naturaliste,  grand  philosophe, 
homme  presque  universel  !  —  Ce  que  vous  dites  là ,  Mon- 
sieur, lui  répond  le  voyageur,  est  d'autant  plus  beau,  que 
M.  de  Haller  ne  vous  rend  pas  la  même  justice.  *-— Hélas! 
réplique  M.  de  Voltaire^  nous  nous  trompons  peut-être 
tous  les  deux.  » 

(i)  La  ppemière  édition  de  cet  ouvrage  parut  en  1766.  Il  en  parut  d*autres 
éditions  en  1768  ,  1769  et  177a.  C'est  un  recueil  de  lettres  de  Voltaire  dont 
La  Bcaumelle  est  regardé  comme  l'éditeur. 
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M.  l'abbë  Morellet  publia,  il  y  a  plusieurs  années ,  une 
traduction,  ou,  pour  parler  moins  français,  mais  plus 
strictement,  une  défiguration  du  traité  Des  Délits  et  des 
Peines  y  par  le  marquis  Beccaria;  car,  par  une  présomp- 
tion bien  impertinente  et  bien  ridicule,  il  crut  qu'il  lui 
était  réservé  de  mieux  ordonner  ce  traité  :  en  consé- 
quence ,  il  le  dépeça  par  morceaux ,  et  les  recousut  comme 
un  habit  d'Arlequin ,  bien  persuadé  d'avoir  rendu  un  im- 
portant service  à  son  auteur  original.  Celui-ci,  très- 
offensé  de  cette  liberté  inouïe ,  eut  cependant  la  faiblesse 
d'en  remercier  son  dépeceur,  et  de  lui  dire  qu'il  ne  man- 
querait pas  de  mettre  cet  arrangement  à  profit  dans  la 
nouvelle  édition  qu'il  préparait  de  son  ouvrage  (i  V  U  n'a 
eu  garde  de  tenir  sa  promesse  :  au  contraire,  choqué, 
comme  il  devait  l'être,  de  l'impertinence  de  son  premier 
traducteur,  il  en  a  cherché  un  autre  en  France.  Un  cer- 
tain M.  Chaillou  vient  de  traduire  le  traité  Des  Délits  et 
des  Peines  conformément  à  l'original.  Il  y  a  ajouté  toutes 
les  pièces  relatives  à  cet  ouvrage,  qui  n'a  manqué  ni  de 
censeurs  ni  d'admirateurs  (a)« 


Le  jeudi  4  mars  on  a  représenté ,  pour  la  première  fois, 
sur  le  théâtre  de  la  Comédie  lulienne,  le  Magnifique, 
<:omédie  en  trois  actes,  en  prose  et  en  vers,  par  M.  Se- 
daine,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  d'Architecture, 
mise  en  musique  par  M.  Grétry,  et  terminée  par  un  di- 
vertissement. 

(i)  Nous  avons  précédemment  cité  cette  lettre  (t  IV  p.  437,  note)  dont  le 
ton  prouve  assez  la  fousseté  des  suppositions  de  Grimm.  Il  y  est  victorieu- 
sement répondu ,  t.  II,  p.  3oo,  des  Mémoires  de  Morellet, 

(a)GhaiUoude  Lizy  publia  en  1778  (i  vol.  in-xa)  sa  Vaduction  qui  ne 
lui  avait  pas  été  demandée  par  Beccaria,  à  Tespoir  duquel  elle  aurait,  dans  ce 
cas ,  bien  peu  répondu. 
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Tout  le  monde  connaît  le  sujet  de  cette  pièce  ;  il  est  tiré 
du  conte  du  Magnifique^  par  I^a  Fontaine.  LaMotte-Hour 
dard  l'avait  traite  en  deux  actes  pour  la  Comédie  Fran- 
çaise. 

La  Fontaine  a  fait  du  Magnifique  un  conte  ordurierj 
La  Motte,  une  farce  sans  gaieté,  qui  est  écrite  sans  verve 
avec  la  prétention  d'un  ouvrage  sérieux  et  toute  l'invrai- 
semblance et  la  licence  de  la  Foire.  Cette  pièce  n'a  dû  son 
succès,  dans  le  temps,  qu'àDufresne,  pour  qui  elle  avait 
été  faite,  et  à  mademoiselle  Quinault,  sa  sœur,  qui  jouait 
le  rôle  de  la  duègne.  Granval  et  mademoiselleDangeville 
la  soutinrent  ensuite;  mais  depuis  leur  retraite  elle  n'a 
eu  nul  succès.  Sedaine  a  fait  de  ce  sujet,  suivant  sa  cou^ 
tume,  un  chef-d'œuvre  de  décence,  de  finesse,  d'honnê- 
teté et  d'intérêt. 

La  scène  de  la  rose  est  une  des  plus  délicieuses  choses 
qui  soient  au  théâtre  :  la  pièce  est,  en  général,  écrite 
avec  la  négligence  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  pièces 
de  M.  Sedaine  ;  mais  peut-être  n'en  a-t-il  pas  fait  qui  soit 
plus  théâtrale,  et  où  il  ait  montré  un  goût  plus  pur  et 
plus  délicat. 

C'est  aussi  un  des  meilleurs  ouvrages  de  M.  Grétry.De 
dix-sept  morceaux  de  musique,  deux  ou  trois  sont  peut- 
être  un  peu  Êiibles,  mais  presque  tous  méritent  d'être 
eités,  chacun  dans  leur  genre,  comme  des  morceaux  de 
distinction^ 

Le  public,  suivant  sa  louable  coutume,  dit  lea  der- 
nières horreurs  de  cette  pièce;  mais  il  y  va,  et  tout  est 
plein  quand  on  la  donne.  Selon  nombre  de  gens  du  monde, 
suivant  nos  oracles,  Grétry  est  punissable  d'avoir  travaillé 
avec  un  aussi  détestable  auteur  que  Sedaine.  La  raison 
de  cet  acharnement  est  assez  étrange  dans  une  ville  où 
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l'on  a  la  prétention  d  aimer  le  progrès  des  arts  :  c'est  que 
les  Monsignistes  sont  fâchés  que  Sedainc  ait  travaillé 
avec  un  autre  musicien  que  Monsigny,  et  que  les  Mar» 
montélistes  sont  fâchés  que  Grétry  ait  travaillé  avec  un 
autre  poète  que  Marmontel.  Ces  deux  cabales  se  sont  ré- 
unies pour  crier  à  tort  et  à  travers.  Je  ne  donne  pas  deux 
mois  à  ces  messieurs  pour  oublier  tout  ce  qu  ils  ont  dit, 
et  pour  trouver  le  Magnifique  une  pièce  aussi  charmante 
que  le  Déserteur  y  à  qui  ils  rendent  justice  aujourd'hui, 
après  en  avoir  dit,  dans  le  temps  où  il  parut,  tout  le  mal 
possible.  Cette  pièce  restera ,  à  la  honte  de  ses  impro- 
bateurs. 


La  santé  de  M.  de  Voltaire  a  causé  les  plus  vives  alar- 
mes :  une  rechute  assez  forte,  au  moment  où  on  le  croyait 
sur  le  point  de  se  rétablir,  avait  rendu  son  état  extrême- 
ment critique.  Il  est  présentement  hors  de  tout  danger, 
et  plusieurs  lettres  de  Ferney  confirment  sa  parfaite  con- 
valescence. 


L'hôtel  de  mademoiselle  Guimard  est  presque  achevé  ; 
si  l'Amour  en  fit  les  frais ,  la  Volupté  même  en  dessina 
le  plan,  et  cette  divinité  n'eut  jamais  en  Grèce  un  temple 
plus  digne  de  son  culte.  Le  salon  est  tout  en  peintures  ; 
mademoiselle  Guimard  y  est  représentée  en  Terpsichore , 
avec  tous  les  attributs  qui  peuvent  la  caractériser  de  la 
manière  du  monde  la  plus  séduisante.  Ces  tableaux  n'é- 
taient pas  encore  finis  lorsque,  je  ne  sais  à  quel  propos, 
elle  s'est  brouillée  avec  son  peintre ,  M.  Fragonard  ;  mais 
la  querelle  a  été  si  vive  qu'il  a  été  renvoyé,  et  qu'on  a 
fait  marché  avec  un  autre  artiste.  Depuis,  curieux  de 
savoir  ce  que  devenait  l'ouvrage  entre  les  mains  de  son 
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successeur,  M,  Fragonard  a  trouvé  le  moyen  de  s'intro- 
duire dans  la  maison.  Il  pénètre  jusque  dans  le  salon 
sans  y  rencontrer  personne.  Apercevant  dans  un  coin 
une  palette  et  des  couleurs ,  il  imagine  sur-le-champ  le 
moyen  de  se  venger.  En  quatre  coups  de  pinceau  il  ef- 
face le  sourire  des  lèvres  de  Terpsichore^  et  leur  donne 
l'expression  de  la  colère  et  de  la  fureur,  sans  rien  ôter, 
d'ailleurs,  au  portrait  de  sa  ressemblance.  Le  sacrilège 
consommé,  il  se  sauve  au  plus  vite,  et  le  malheur  veut 
que  mademoiselle  Guimard  arrive  elle-même  quelques 
momcus  après  avec  plusieurs  de  ses  amis  qui  venaient 
juger  les  talens  du  nouveau  peintre.  Quelle  n'est  pas  son 
indignation  en  se  voyant  défigurée  à  ce  point!  Mais  plus 
sa  colère  éclate,  plus  la  charge  devient  ressemblante. 
Que  de  jolies  découpures  pour  M.  Huber!  Les  épi- 
grammes  d'un  peintre  valent  bien  quelquefois  celles 
d'un  poète  (i), 

(i)  Od  lit  dans  V Annuaire  nécrologique  de  1824,  par  M.  Mahul,  Taneo- 
dote  suivante  qui  se  rapproche  de  Fanecdote  rapportée  par  Grimm.  Girodet 
avait  fait  le  portrait  de  mademoiselle  Lange  :  celle-ci  ne  voulut  pas  le  rece- 
voir, sous  prétexte  qu'il  manquait  de  ressemblance.  Girodet  irrité  peignit  la 
comédienne  en  Danaë;  mais  au  lieu  d*une  pluie  d*or,  c'était  une  pluie  de  pièces 
de  5  francs  et  même  de  monnaie  de  cuivre,  qui  parsemait  le  boudoir  de  la 
nouvelle  Danaë  ;  un  dindon  était  représenté  faisant  la  roue  dans  un  CQin  du 
tableau.  L'ouvrage  ne  passa  guère  que  vingt-quatre  heures  au  salon:  ce  fut 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  faire  beaucoup  de  bruit.  La  malignité  publique 
trouva  le  portrait  fort  ressemblant.  Les  journaux  s'emparèrent  de  l'anecdote, 
et  un  poète  (M.  Deguerle)  la  mit  en  vers  dans  un  conte  allégorique  intitule: 
Stratonice  et  son  peintre  ,  conte  quin'en  est  pas  «/>(  Brumaire  an  viii ,  in-8''). 
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AVRIL. 


Paris,  avril  1773. 

Le  conte  que  Ton  va  lire  est  de  M.  Diderot;  il  sera 
suivi  de  plusieurs  autres  du  même  auteur.  On  ne  verra 
qu'à  la  fin  du  dernier  la  morale  et  le  but  secret  qu'il  s'est 
proposé  (i). 

Lorsqu'on  fait  un  conte ,  c'est  à  quelqu'un  qui  l'écoute; 
et  pour  peu  que  le  conte  dure,  il  est  rare  que  le  conteur 
ne  soit  pas  interrompu  quelquefois  par  son  auditeur. 
Voilà  pourquoi  j'ai  introduit  dans  le  récit  qu'on  va  lire , 
et  qui  n'est  pas  un  conte ,  ou  qui  est  un  mauvais  conte 
si  vous  vous  en  doutez ,  un  personnage  qui  fasse  à  peu 
près  le  rôle  du  lecteur  ;  et  je  commence  : 

Et  vous  concluez  de  là?  —  Qu'un  sujet  aussi  intéres- 
sant devrait  mettre  toutes  les  têtes  en  l'air ,  défrayer 

(i)  Les  iafUDes  que  présente  cette  année  de  la  Correspoudanoe,  lacunes 
que  nous  sommes  cependant  parvenus  à  remplir  en  grande  partie,  font  que 
les  contes  de  Diderot  que  promettait  Grimm  et  que  la  fin  même  du  récit  qu'il 
va  commencer  manquent  chez  lui.  Ce  fragment  donnera  cei'tainement  Tenvie 
de  les  connaître  ou  plutôt  de  les  relire.  Nous  renvoyons  donc  au  morceau  in- 
titulé Ceci  n'est  pas  un  conte^  t.  V,  p.  687  des  Œuvres  de  Diderot  ^  édit.  Belin; 
mais  la  note  suivante  de  M.  Barbier  relève  quelques  erreurs  qui  se  trouvent 
dans  cette  narration  : 

«  Diderot  dit  que  mademoiselle  de  La  Chaux  avait  de  Tesprit ,  de  l'imagina- 
tion f  du  goût ,  des  connaissances  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  être  admise  à 
l'Académie  des  Inscriptions  ;  elle  avait  tant  et  tant  enleudu  méthaphjsiquer 
Diderot  et  ses  amis,  que  les  matières  les  plus  abstraites  lui  étaient  devenues 
familières;  sa  première  tentative  littéraire  fut  la  traduction  des  Essais  sur 
r entendement  humain  de  Hume.  Diderot  la  revit ,  mais  mademoiselle  de  La 
Chaux  lui  avait  laissé  bien  peu  de  chose  à  rectifier.  Cette  traduction  fut  im- 
primée en  âoUande ,  et  bien  accueillie  du  public.  La  Lettre  sur  les  sourds  et 
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pendant  un  mois  tous  les  cercles  de  la  ville,  y  être 
tourné  et  retourné  jusqu'à  Tinsipidité,  fournir  à  mille 
disputes,  à  vingt  brochures  au  moins,  et  à  quelques  cen- 
taines de  pièces  en  vers  pour  et  contre  ;  et  qu'en  dépit 
de  toute  la  finesse ,  de  toutes  les  connaissances,  de  tout 
l'esprit  de  l'auteur,  puisque  son  ouvrage  n'a  excité  au- 
cune fermentation  violente,  il  est  médiocre,  et  très- 
médiocre.  —  Mais  il  me  semble  que  nous  lui  devons 
pourtant  une  soirée  assez  agréable,  et  que  cette  lecture 
a  amené...  —  Quoi  ?  une  litanie  d'historiettes  usées  qu'on 
se  décochait  de  part  et  d'autre,  et  qui  ne  disaient  qu'une 
chose  connue  de  toute  éternité  ;  c'est  que  l'homme  et  la 
femme  sont  deux  bêtes  très-malfaisantes.  — ^  Cependant 
l'épidémie  vous  a  gagné ,  et  vous  avez  payé  votre  écot 
tout  comme  un  autre.  — C'est  que  bon  gré  mal  gré  qu'on 
en  ait,  on  se  prête  au  ton  donné  ;  qu'en  entrant  dans  une 
société,  on  arrange  à  la  porte  d'un  appartement  jusqu'à 
sa  physionomie  sur  celles  qu'on  voit  ;  que  l'on  contrefait 

muets  parut  presque  en  même  temps,  c'est-à-dire  en  i-jSi.  Quelques  objec- 
tions très-fines  que  mademoiselle  de  La  Chaux  proposa  à  Diderot,  donnèrent 
Heu  à  une  addition  qui  lui  fut  dédiée. 

«  Comme  Diderot  écrivait  ces  détails  en  1773,  vingt  ans  après  la  mort  de 
mademoiselle  de  La  Chaux  ^  je  crains  que  sa  mémoire  ne  Fait  induit  en  erreur 
relativement  à  la  traduction  des  Essais  sur  tentendement  humain  de  Hume  ; 
car  il  est  avéré  que  cette  traduction,  qui  est  de  M.  de  Mérian,  de  l'Académie 
de  Berlin ,  et  dont  Formey  fut  Téditeur,  ne  parut  qu'en  1758  à  Amsterdam, 
DU  à  Berlin ,  suivant  M.  Denina,  qui  raconte  dans  la  Prusse  litte'raire  (  Berlin , 
X790,  3  vol.  in-80),  comment  M.  de  Mérian  fut  engagé  par  le  président  de 
TAcadémie  de  Berlin  à  traduire  les  Essais  philosophiques  de  Hume. 

«  Mademoiselle  de  La  Chaux  mourut  sur  la  paille  dans  un  grenier  ;  après  Tavoir 
abandonnée ,  Gardeii  alla  exercer  la  médecine  à  Montpellier,  et  il  jouit  dans 
la  plus  grande  aisance ,  de  la  réputation  méritée  d'habile  homme ,  et,  suivant 
Diderot ,  de  la  réputation  usurpée  d*honnéte  homme.  Ce  médecin  est  mort  le 
19  avril  1808,  à  Page  de  quatre-vingt-deux  ans.  Il  est  auteur  d'une  traduc- 
tion des  Œuvres  médicinales  d'Hippocrate  sur  le  texte  grec.  Toulouse  et 
Paris ,  1 802  ;  5  vol.  in-80.  „ 
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le  plaisant  quand  on  est  triste ,  le  triste  quand  on  serait 
tenté  d'êti*e  plaisant  ;  qa'on  ne  veut  être  étranger  à  quoi 
que  ce  soit  ;  que  le  littérateur  politique  j  que  le  politique 
métaphysique 9  que  le  métaphysicien  moralise,  que  le 
moraliste  parle  finance,  le  financier  belles-lettres  ou  géo- 
métrie; que  plutôt  que  d'écouter  ou  se  taire,  chacun 
bavarde  de  ce  qu'il  ignore ,  et  que  tous  s'ennuient  par 
sotte  vanité  ou  par  politesse.  —  Vous  avez  de  l'humeur. 
—  A  mon  ordinaire.  —  Et  je  crois  qu'il  est  à  propos  que 
je  réserve  mon  historiette  pour  un  moment  plus  favo- 
rable. —  C'est-à-dire  que  vous  attendrez  que  je  n'y  sois 
pas.  —  Ce  n'est  pas  cela.  —  Ou  que  vous  craignez  que 
je  n'aie  moins  d'indulgence  pour  vous  tête  à  tête,  que 
je  n'en  aurais  pour  un  indifférent  en  société.  —  Ce  n'est 
pas  cela.  — •  Ayez  donc  pour  agréable  de  me  dire  ce  que 
c'est.  —  C'est  que  mon  historiette  ne  prouve  pas  plus  que 
celles  qui  vous  ont  excédé. — Eh!  dites  toujours. —  Non, 
non,  vous  en  avez  assez.-—  Savez-vous  que  de  toutes 
les  manières  qu'ils  ont  de  me  faire  enrager,  la  vôtre 
m'est  la  plus  antipathique?  *—  Et  quelle  est  la  mienne? 
— -  Celle  d'être  prié  de  la  chose  que  vous  vous  mourez 
de  faire.  Eh  bien  !  mon  ami,  je  vous  prie,  je  vous  supr 
plie  de  vouloir  bien  vous  satisfaire.  —  Me  satisfaire  !  — • 
Commencez ,  pour  Dieu ,  commencez.  -—  Je  tâcherai 
d'être  court.  —  Cela  n'en  sera  pas  plus  mal.  —  Ici ,  un 
peu  par  malice ,  je  toussai,  je  crachai ,  je  pris  mon  mou-^ 
choir,  je  me  mouchai ,  j'ouvris  ma  tabatière,  je  pris  une 
prise  de  tabac,  et  j'entendais  mon  homme  qui  disait 
entre  ses  dents  :  Si  l'histoire  est  courte ,  les  prélimi- 
naires sont  longs.  Il  me  prit'envie  d'appeler  un  domes- 
tique, sous  prétexte  de  quelque  commission;  mais  je 
n'en  fis  rien ,  et  je  dis  : 
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«  M.d'Hérouville(i), — Celui  qui  vil  encore ,  le  lieute- 
nant-général des  arinéesduroi, celui  qui  épousa  cettechar- 
inante  créature  appelée  Lolotte?  —  Lui-même.  •— C'est 
un  galant  homme ,  ami  des  sciences. — Et  des  sa  vans.  -— 
Iljs'est  long-temps  occupé  d'une  Histoire  générale  de  la 
guerre  dans  tous  les  siècles  et  chez  toutes  les  nations, — 
Le  projet  est  vaste.  -—  Pour  le  remplir  il  avait  appelé 
autour  de  lui  quelques  jeunes  gens  d'un  mérite  distin- 
gué, tels  que  M.  de  Montucla,  l'auteur  A^  Y  Histoire  des 
Mathématiques  (2).  —  Diable  !  en  avait-il  beaucoup  de 
cette  force-là  ?— Mais,  celui  qui  se  nommait  Gardeil,  le 
héros  de  l'aventure  que  je  vais  vous  raconter,  ne  le  lui 
cédait  guère  dans  sa  partie.  Une  fureur  commune  pour 
l'étude  de  la  langue  grecque  commença  entre  Gardeil  et 
moi  une  liaison  que  le  temps ,  la  réciprocité  des  conseils, 
le  goût  de  la  retraite ,  et  surtout  la  facilité  de  se  voir,  con- 
duisirent à  une  assez  grande  intimité. — ^Vous  demeuriez 
alors  à  l'Estrapade.  —  Lui,  rue  Saint-Hyacinthe,  et  son 
amie,  mademoiselle  de  La  Chaux,  place  Saint-Michel. 
Je  la  nomme  de  son  propre  nom ,  parce  que  la  pauvre 
malheureuse  n'est  plus ,  parce  que  sa  vie  ne  peut  que 
l'honorer  dans  tous  les  esprits  bien  faits ,  et  lui  mériter 
l'admiration,  les  regrets  et  les  larmes  de  ceux  que  la  na- 
ture aura  favorisés  ou  punis  d'une  petite  portion  de  la 
sensibilité  de  son  ame.  —  Mais  votre  voix  s'entrecoupe, 
et  je  croîs  que  vous  pleurez.  —  Il  me  semble  que  je  vois 
encore  ses  grands  yeux  noirs,  brillans  et  doux,  et  que 
le  son  de  sa  voix  touchante  retentisse  dans  mon  oreille 
et  trouble  mon  cœur.  Créature  charmante  !  créature  uni- 
que! tu  n'es  plus.  Il  y  a  près  de  vingt  ans  que  tu  n'es 


(i)  Dont  il  a  déjà  été  parlé  1. 1,  p.  7,  note, 
(a)  1758,  2  vol.  iD-4«. 
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plus  y  et  mon  cœur  se  serre  encore  à  (on  souvenir. — 
VousTavez^aimée?— Non.  O  La  Qiaux  !  ô  Gardeil  !  vous 
fûtes  l'un  et  l'autre  deux  modèles ,  vous  de  la  tendresse 
de  la  femme,  vous  de  Fingratitude  de  Thomme.  Made- 
moiselle de  La  Chaux  était  d'une  famille  honnête  ;  elle 
quitta  ses  parens,  pour  se  jeter  entre  les  bras  de  Gardeil. 
Gardeil  n  avait  rien ,  mademoiselle  de  La  Chaux  jouissait 
de  quelque  bien,  et  ce.bien  fut  entièrement  sacrifié  aux 
besoins  et  aux  fantaisies  de  Gardeil.  Elle  ne  regretta  ni  sa 
fortune  dissipée,  ni  son  honneur  flétri;  son  amant  lui 
tenait  lieu  de  tout.  —  Ce  Gardeil  était  donc  bien  sédui- 
sant, bien  aimable?  —  Point  du  tout.  Un  petit  homme, 
bourru,  taciturne  et  caustique,  le  visage  sec,  le  teint 
basané;  en  tout  une  figure  mince  et  chétive;  laid,  si  un 
homme  peut  l'être  avec  la  physionomie  de  l'esprit.  — - 
Et  voilà  ce  qui  avait  renversé  la  tête  à  une  fille  char- 
mante?—  Et  cela  vous  surprend?  —  Toujours.— -Vous? 

—  Moi.  —  Mais  vous  ne  vous  rappelez  donc  plus  votre 
aventure  avec  la  Deschamps,  et  le  profond  désespoir  où 
vous  tombâtes  lorsque  cette  créature  vous  ferma  sa  porte? 

—  Laissons  cela ,  continuez.  —  Je  vous  disais  :  «  Elle  est 
ce  donc  bien  belle?  et  vous  me  répondiez  tristement  :  Non. 
«  —  Elle  a  donc  bien  de  l'esprit?  —  C'est  une  sotte. — Ce 
oc  sont  donc  ses  talens  qui  vous  entraînent]?  —  Elle  n'en  a 
a  qu'un. — Et  ce  rare,  ce  sublime,  ce  merveilleux  talent? 
«  —  C'est  de  me  rendre  plus  heureux  entre  ses  bras  que  je 
ne  le  fus  jamais  entre  les  bras  d'aucune  autre  femme.  » — 
Mais  mademoiselle  de  La  Chaux,  l'honnête,  la  sensible 
mademoiselle  de  La  Chaux  se  promettait  secrètement, 
d'instinct ,  et  à  son  insu ,  le  bonheur  que  vous  connais-» 
siez  et  qui  vous  faisait  dire  de  la  Deschamps  :  a  Si  cette 
«malheureuse,  si  cette  infâme  s'obstine  à  me  chasser  de 
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tf  chez  elle  9  je  prends  un  pistolet  et  je  me  brûle  la  cervelle 
(c  dans  son  antichambre.  »  L'avez-vous  dit  ou  non  ?  —  Je 
l'ai  dit  y  et  même  à  présent  je  ne  sais  pourquoi  je  ne  l'ai 
pas  faiL  —  Convenez  donc.  —  Je  conviens  de  tout  ce 
qu'il  vous  plaira.  —  Mon  ami,  le  plus  sage  d'entre  nous 
est  bien  heureux  de  n'avoir  pas  rencontré  la  femme  belle 
ou  laide ,  spirituelle  ou  sotte  qui  l'aurait  rendu  fou  à  en- 
fermer aux  Petites -Maisons.  Plaignons  beaucoup  les 
hommes,  blâmons-les  sobrement ,  regardons  nos  années 
passées  comme  autant  de  momens  dérobés  à  la  méchan- 
ceté qui  nous  suit;  et  ne  pensons  jamais  qu'en  tremblant 
à  la  violence  de  certains  attraits  de  nature ,  surtout  pour 
les  âmes  chaudes  et  les  imaginations  ardentes.  L'étincelle 
qui  tombe  fortuitement  sur  un  baril  de  poudre  ne  pro- 
duit pas  un  effet  plus  terrible.  Le  doigt  prêt  à  secouer 
sur  vous  ou  sur  moi  cette  fatale  étincelle  est  peut-être 
levé. 


Les  Comédiens  Français  viennent  de  remettre ,  avec 
assez  de  succès ,  le  Tuteur  dupé^  comédie  en  cinq  actes 
de  M.  Cailhava  d'Ëstandoux(i).  Quoique  cette  pièce  soit 
mal  faite  y  quoiqu'elle  soit  écrite  sans  grâce,  elle  a  du 
moins  un  mérite  devenu  fort  rare  de  nos  jours,  c'est  ce- 
lui d'être  gaie;  et  Molière,  le  premier  des  philosophes, 
s'il  n'eût  préféré  d'être  le  plus  amusant,  Molière  lui- 
même  a  daigné  se  contenter  quelquefois  de  ce  seul  mérite^ 
Jà.  Ou  désirerait  sans  doute  que  l'intrigue  du  Tuteur 
dupé  fût  plus  vraisemblable;  on  désirerait  qu'elle  eût 
^m  but  plus  moral  ;  on  voudrait  que  les  caractères  fussent 
^ieux  choisis,  mieux  conçus,  mieux  dessinés;  on  vou- 
drait enfin  que  toutes  les  scènes  fussent  travaillées  avec 

(i)Donl  Grimm  a  annoncé  la  première  représentation,  t.  IV,  p.  394. 
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moins  de  négligence  :  mais  on  ne  saurait  refuser  à  Fau- 
teur des  saillies  d'une  verve  vraiment  comique ,  Tart 
d'inventer  des  situations  plaisantes^  et  celui  de  nouer  et 
de  dénouer  vivement  une  intrigue.  Le  succès  de  cette 
pièce  telle  quelle,  du  plus  mauvais  genre  si  vous  voulez-^ 
prouve  toujours  que  notre  parterre  serait  encore  fort 
disposé  à  rire,  si  la  plupart  de  nos  auteurs  n'avaient  pas 
trop  d'esprit  ou  trop  de  sensibilité  dans  Tame  pour  être 
gais  et  plaisans.  Ces  messieurs  ne  songent  pa&  que  si  le 
plaisir  de  répandre  des  larmes  est  fort  doux,  celui  de 
rire  est  bien  plus  utile  au  bonheur  de  l'État. 

Toute  la  pièce  de  M.  Cailhava  a  été  supérieurement 
bien  jouée.  Le  rôle  principal,  celui  du  valet,  est  rendu 
par  Préville  avec  une  finesse,  un  feu,  un  naturel  qui  fait 
valoir  jusqu'aux  moindres  nuances  de  son  caractère,  sans 
que  l'effet  de  l'ensemble  y  perde  jamais  rien. 


•  Mémoire  pour  moi;  par  moi  Louis  de  BrancaSy  comte 
de  Lauraguais;  à  Londres (i).  Ce  Mémoire,  peu  inté- 
ressant par  son  objet ,  l'est  beaucoup  par  la  manière  plai- 
sante et  bizarre  dont  il  est  écrit.  Un  nommé  Drogard , 
que  M.  de  Lauraguais  avait  ramassé  dans  les  rues  de 
Londres  pour  en  faire  son  secrétaire,  lui  a  enlevé,  par 
reconnaissance,  la  demoiselle  Lefèvre,  c'est-à-dire  qu'il 
a  épousé  en  légitime  nœud  une  femme  avec  laquelle  son 
maître  vivait  depuis  quatre  ans  dans  la  plus  tendre  inti- 
mité. Quoique  ce  mariage  ait  été  fait  sans  son  aveu  y  le 
comte  ne  s'en  est  point  fâché;  il  a  même  continué  de  vivre 
avec  madame  Drogard  comme  avant  le  sacrement;  mais, 
la  voyant  enfin  fort  malheureuse  du  fait  de  son  mari ,  qui 
l'avait  indignement  abusée,  il  l'a  fait  passer  en  France 

(i)  1773,  in-S®. 
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pour  la  soustraire  à  ses  persécutions.  C'est  pour  cette 
bonne  œuvre  que  le  sieur  Drogard  intente  un  procès  au 
comte;  il  lui  redemande  sa  femme  et  ses  effets ,  ou  deux 
mille  louis,  dont  le  comte  de  Lauraguais  avait  fait  an- 
ciennement un  billet  à  ladite  dame.  Cette  affaire  est 
accompagnée  de  beaucoup  de  circonstances  qu'il  serait 
fort  inutile  de  rappeler  ici  ;  mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  ou- 
blier, c'est  que  le  Mémoire  justificatif  de  M.  de  Lauraguais 
est  précédé  d'une  longue  épître  dédicatoire  à  son  père , 
Louis  de  Brancas ,  duc  et  pair  de  France.  Comme  l'ou- 
vrage est  fort  rare,  nous  en  avons  fait  un  extrait  qui  suf- 
fira pour  donner  une  idée  du  ton  qui  y  domine.  On  n'ex- 
travagua  jamais  avec  plus  d'esprit  : 

a  Mon  père,  comme  un  mariage  et  un  procès  criminel 
sont  deux  événemens  dans  une  famille,  vous  me  faites 
part  du  mariage  de  ma  fille',  et  moi  je  vous  envoie  mon 
billet  patibulaire  :  au  fait ,  tout  est  billet  dans  ce  bas 
monde.  Ne  vous  a-t-on  pas  demandé  des  billets  de  con- 
fession? N'avez-vous  pas  acheté  des  billets  de  comédie? 
Bf 'a vez-vous  jamais  été  payé  en  billets  de  Canada?  N'avez- 
vous  jamais  fait  des  billets?  N'auriez-vous  jamais  reçu  de 
billets  doux?  Tout  est  billet,  enfin,  et  de  tout  temps  ils 
sont  inscrits  dans  celui  que  chacun  tire  en  naissant  dans 
la  grande  urne  du  destin,  oii  le  hasard  les  nicle  sans 
cesse. 

—  (cU  résulte  du  concours  de  mille  choses,  que  l'An- 
gleterre, le  pays  de  l'Europe  oîi  les  principes  de  la  liberté 
et  ceux  de  la  propriété  s'entrelacent  davantage  et  le  plus 
étroitement,  est  peut-être  celui  dans  lequel  il  est  le  plus 
difficile  d'acquérir  des  propriétés  d'une  manière  incon- 
testable, et  dans  lequel  il  est  par  conséquent  le  plus  fa- 
cile de  l'attaquer. 
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•—  a  Cela  parait  incroyable  ;  mais  il  n'en  est  pas  pré- 
cisément ainsi.  Un  peuple  est  un  être  collectif;  il  est  libre 
par  des  principes  généraux ,  et  les  particuliers  peuvent 
être  tourmentés  par  les  formes  que  le  temps  et  la  chicane 
ont  couvertes  de  leur  rouille.  Au  contraire ,  parmi  des 
hommes  épars  j  puisqu'ils  ne  composent  pas  un  corps 
national ,  il  faut  bien  que  les  principes  de  leur  société 
soient  relatifs  à  chaque  individu  y  ou  qu'il  n'y  ait  point 
de  principes.  Votre  esprit  conçoit  tous  les  rejetons  de  ces 
idées  ;  c'est  une  semence  qui  pourrait  produii*e  un  grand 
arbre;  mais  vous  savez  que  je  mange  mon  bien  en  herbe. 

—  «  Les  historiens  aiment  à  prendre  pour  la  renom- 
mée la  Muse  de  l'histoire  ;  ils  ne  lui  demandent  que  sa 
trompette  y  et  laissent  aux  Bénédictins  son  rouleau. 

—  a  Londres  est  un  gouffre  immense ,  creusé  d'abord 
par  les  Danois  j  les  Normands,  et  sans  cesse  par  les  Fran- 
çais, dans  lequel  s'engloutissent  perpétuellement  l'or  et 
les  sottises  de  l'univers.  Un  Italien,  un  Français,  ont-ils 
mérité  la  corde  dans  leur  pays;  ils  accourent  dans  celui-- 
ci. L'un  ne  manque  pas  de  dire  en  débarquant  qu'il 
échappe  à  l'Inquisition ,  l'autre  à  la  Bastille.  Il  suiBt  que 
cela  soit  possible  pour  que  cela  paraisse  une  épouvantable 
vérité.  Ont-ils  l'art,  qui  leur  est  ordinaire,  d'exciter  le 
mélange  un  peu  barbare  de  la  pitié  et  de  la  dérision  ;  on 
leur  donne  un  pot  de  bière. dans  le  premier  cabaret.  Ils 
remarquent  poliment  qu'on  boit  en  Angleterre  à  la  li- 
berté ,  tandis  qu'ailleurs  on  la  souhaite  seulement. 

a  II  est  trois  espèces  dans  la  classe  générale  des  aven- 
turiers. L'une  ne  paraît  qu'un  moment  :  ce  sont  des  fats 
philosophiques  qui  ne  croient  en  Dieu  que  parce  qu'ils 
sont  forcés  de  convenir  que  leur  petite  personne  est  di- 
vine ,  ou  tout  au  moins  un  ouvrage  divin.  Ont-ils  été  se 
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promener  dans  les  rues  de  Londres;  sont*ils  entrés  dans 
la  boutique  de  Dollon  pour  lui  demander  s'il  a  des  té- 
lescopes aussi  bons  que  ceux  de  Passeman;  ont*ils  enfin 
poussé  Fexcès  de  leur  curiosité  jusqu'à  Cambridge,  Ox- 
ford ou  Bath  :  ils  vont  bien  vite  à  Paris ,  poudre,  sous  les 
ailes  de  leurs  savantes  amies ,  le  dépôt  de  leurs  connais- 
sances. Us  s'empressent  de  jouir,  dans  le  sein  de  la  société, 
de  la  considération  d'avoir  approfondi  l'Angleterre. 

<c  L'autre  espèce  de  nos  compatriotes  est  encore  plus 
éphémère.  Ce  sont  de  petits  impertinens  qui  viennent  se 
proposer  tout  uniment  comme  les  législateurs  du  goût, 
et  faire  avec  bonté  l'essai  de  leurs  charmes  français  sur 
les  dames  d'Angleterre.  A  leur  retour,  ils  racontent  à 
leurs  chirurgiens  les  aventures  qui  leur  sont  arrivées. 

ce  Tous  les  autres  sont  intrigans  par  état,  par  goût  ou 
par  besoin.  C'est  un  gredin  qui  s'avise  de  dire  du  bien  de 
moi  dans  un  libelle  où  il  déchire  ce  que  j'aime  et  que  je 
respecte ,  qui  croit  passer  pour  un  bel  esprit  de  bonne 
compagnie,  parce  que  quelques  salopes  l'appellent  le 
chevalier  de  La  Morande  au  lieu  de  Morande  (auteur  du 
Gazetier  Cuirassier  (i)  et  de  plusieurs  autres  atrocités  ), 
et  qu'il  imprime  un  fatras  scandaleux  qui  a  l'air  d'être 
écrit  par  un  fiacre  sur  les  mémoires  de  la  cuisinière  de 
madame  Gourdan  (ià). 

c(  Mais  quel  avantage  ont  vos  lumières ,  Messeigneurs, 

(i)  On  Anecdotes  scandaleuses  de  la  cour  de  France  (177a),  in  Z2;  il  pu- 
blia aussi  en  1776  les  Anecdotes  secrètes  sur  la  comtesse  Dubarrr,  après  avoir 
touché  pour  les  garder  en  porle-feuille  une  somme  assez  forte ,  et  une  pension 
de  4,000  livres  par  an.  Morande  voulut  aussi  rançonner  Voltaire  qui  le  dé- 
masqua. II  ne  fut  pas  plus  heureux  en  s'attaquant  à  M.  de  Lauraguais;  car 
il  n*en  obtint  que  des  coups  de  canne  dont  le  battant  exigea  quittance.  Né 
en  z  74S ,  ce  pamphlétaire  mourut  dans  les  massacres  de  septembre  1 79a. 

(a)  Célèbre  entremetteuse  da  temps  où  M.  de  Lauraguais  écrivait  ceci. 
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sur  l'ignorance  de  vos  pères ,  si  la  seule  différence ,  par 
rapport  à  l'homme ,  est  d'être  esclave  des  préjugés  dans 
les  temps  barbares ,  et  captif  de  l'usage  dans  les  siècles 
polis? 

ce  Enfin  j  en  me  transmettant  l'étincelle  de  la  vie,  tout 
mon  être  dut  être  sensible.  Qu'y  faire?  Je  me  soumets 
aux  faiblesses  humaines;  et  puisque  l'apôtre  dit  qu'il  n'est 
point  d'élu  qui  ne  pêche  sept  fois  par  jour,  je  prends  pa* 
tience ,  et  me  résigne  à  ce  régime  de  bienheureux.  Puisse- 
t-il  être  encore  long-lemps  le  vôtre  et  le  mien!  » 

Voici  de  quels  traits  il  pous  peint  son  ménage  avec  la 
demoiselle  Laurence  Lefevre ,  dans  son  Affidaifit. 

«  Elle  faisait  ma  soupe  et  la  mangeait  avec  moi  ;  elle 
faisait  mon  lit  et  le  défaisait  avec  moi.  Ayant  de  la  beauté 
sans  attraits ,  de  la  complaisance  sans  douceur,  de  l'hu- 
meur sans  caprice,  et  le  charme  à  mes  yeux  d'être  ridi- 
cule sans  être  gauche ,  et  bête  sans  être  stupide,  elle  était 
un  ferment  beaucoup  plus  sain  pour  mon  esprit  que  celui 
du  thé  ne  l'est  pour  mon  estomac.  » 


Fables  ^  par  M.  Boisard,  de  V Académie  des  Belles^ 
Lettres  de  Caen ,  secrétaire  du  conseil  de  monseigneur 
le  comte  deProt^ence;  à  Paris,  in-8%  1773.  L'édition  est 
belle,  et  Saint-Aubin  Ta  ornée  de  plusieurs  gravures  faites 
sur  les  dessins  de  Monuei. 

Ces  Fables  n'ont  pas  fait  beaucoup  de  sensation,  d'a- 
bord parce  que  le  talent  de  ce  jeune  poète  laisse  encore 
beaucoup  de  choses  à  désirer,  ensuite  parce  qu'en  gêné-» 
rai  on  n'aime  plus  les  fables,  du  moins  celles  qui  ne  ser- 
vent pas  à  nous  tromper;  enfin,  parce  qu'il  est  si  bien 
établi  que  La  Fontaine  est  inimitable,  qu'on  croirait 
perdre  son  temps  à  voir  s'il  est  encore  possible  d'en  ap- 
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procher.  Peut-être  n'aura-t-on  jamais  tort  sur  ce  point; 
mais  que  de  dogmes  en  matière  de  religion ,  de  politique, 
de  littérature^  qui  ne  doivent  qu'à  notre  paresse  les  troiii 
quarts  de  leur  crédit  !  Sans  doute  il  n'est  point  de  genre, 
quelque  borné  qu'il  paraisse,  que  le  génie  ne  puisse  éten- 
dre; cependant  celui  de  la  fable  en  est  sûrement  moins 
susceptible  qu'un  autre.  Cette  morale  simple  et  naturelle, 
qui  semble  la  seule  propre  aux  images  que  peutemptoyer 
le  fabuliste,  a  été  si  souvent  répétée,  qu'il  n'est  guère 
possible  d'y  revenir  sans  dire  des  choses  cent  fois  rebat- 
tues. Si ,  pour  intéresser  des  esprits  blasés  sur  tout ,  on 
s'attache  à  des  nuances  plus  fines ,  on  risque  de  tomber 
dans  une  métaphysique  obscure  et  minutieuse,  qui  ne 
saurait  convenir  à  la  simplicité  de  la  fable.  Quoique  le 
genre  humain  n'ait  pas  fait  d'immenses  progrès,  il  est 
moins  enfant  qu'il  ne  l'était  il  y  a  deux  mille  ans.  Je  vois 
une  infinité  de  jouets  qui  ne  l'amusent  plus  :  est-ce  tant 
pis,  est-ce  tant  mieux?  Plutôt  que  d'en  décider,  revenons 
à  M.  Boisard. 

Ses  Fables  sont  moins^précieuses  quecelles  de  La  Motte, 
plus  naturelles  que  celles  de  Dorât,  et  plus  naïves  et  plus 
variées  que  celles  de  l'abbé  Aubert  ;  mais  on  a  remarqué, 
avec  raison,  que  la  chute  en  était  rarement  heureuse, 
que  la  morale  en  était  triviale  et  se  répétait  souvent,  que 
le  style  manquait  à  la  fois  de  la  précision  de  Phèdre  et  du 
coloris  gracieux  de  La  Fontaine.  Ces  images  naïves,  ces 
pensées  fines  qu'un  air  négligé  rend  plus  fines  encore ,  ces 
traits  simples,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  inattendus,  ces 
digressions  charmantes  qui  varient  si  bien  la  marche 
uniforme  du  récit  ;  toutes  ces  grâces  que  la  nature  avait 
prodiguées  à  La  Fontaine,  ne  s'offrent  pas  très-souvent 
au  pinceau  de  M.  Boisard  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il  ie& 
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rencontre  y  sa  manière  de  les  rendre  est  heureuse,  et  sur- 
tout infiniment  facile.  Peut-être  est-il ,  de  tous  nos  fabu- 
listes, celui  qui  a  le  moins  imité  son  maître,  et  celui  qui 
en  est  le  moins  éloigné,  s'il  est  vrai  qu'une  narration 
simple,  aisée  et  naïve  soit  le  premier  mérite  de  ce  genre 
de  poésie. 

C'est  une  chose  assez  singulière  que  le  fond  seul  des 
fables  d'Ésope  ait  suffi  à  la  réputation  de  plusieurs  poètes, 
comme  Phèdre,  La  Fontaine,  Hagedorn,  etc. ,  et  que  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  voulu  créer  eux-mêmes  de$  sujets 
nouveaux  aient  échoué  comme  La  Motte,  et  tant  d'autres 
dont  la  chute  a  été  moins  illustre.  Que  de  belles  imita- 
tions ne  devons*nous  pas  à  Homère,  à  Esope,  à  la  Bible  ! 
Vous  retrouvez  presque  partout  le  germe  de  ces  pre-t 
mières  inventions.  La  Fontaine  a  dit  : 

La  feinte  est  un  pa^s  plein  de  terres  désertes  ; 

Tous  les  jours  nos  auteurs  y  font  des  découvertes  (i). 

Je  ne  sais  si  cela  est  bien  vrai.  Quoiqu*au  premier  coup 
d'œil  le  champ  de  la  fiction  paraisse  infiniment  plus  vaste 
que  celui  de  la  vérité ,  je  ne  pense  pas  que  depuis  Homère 
on  ait  imaginé  autant  de  fables  nouvelles  qu'on  a  décôu-^ 
vert  de  vérités  depuis  deux  ou  trois  siècles. 


Un  abbé  qui  se  mourait  de  faim  fit ,  l'année  passée , 
un  gros  libelle  intitulé  Tableau  philosophique  de  l'Es- 
prié  et  du  Cœur  de  M.  de  Voltaire  (2).  C'est  M.  de  La 
Beaumelle  qui ,  touché  de  son  infortune,  l'avait  encou- 
ragé à  faire  cette  méchante  rapsodie  pour  se  tirer  d'em- 

(i)  La  FoKTAtNft;  le  Meunier,  son  Fils  et  tAne ,  fable. 

<a)  I/abbé  Sabatier,  comne  Grimm  Ta  dit  en  aaQouçaat  cet  ouTrag»,  .t.  Vll|, 
p.  aSz. 
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barras  ;  mais  lorsqu'elle  partit  j  il  la  trouva  lui-même  si 
plate  qu'il  eut  beaucoup  de  regrets  aux  matériaux  qu'il 
avait  eu  la  charité  de  lui  fournir.  M.  de  Voltaire,  qui 
sait  avoir  des  attentions  pour  tout  le  monde,  ses  plus 
faibles  ennemis  comme  ses  plus  minces  adorateurs ,  a  pris 
la  peine  de  censurer  le  jeune  abbé.  C'est  l'objet  de  la 
Lettre  d'un  Père  à  son  Fils  faisant  V auteur  et  le  bel 
esprit  à  Paris  (i).  On  est  presque  fâché  de  voir  que 
M.  de  Voltaire  ait  daigné  mettre  cette  importance  à  un 
ouvrage  qui  n'en  méritait  aucune;  mais  il  y  a  long- 
temps qu'il  s'est  fait  une  loi  de  ne  pas  laisser  la  plus  lé- 
gère atteinte  impunie.  11  suit  dans  ses  guerres  littéraires 
la  politique  des  anciens  Romains;  comme  eux,  il  ne  né* 
glige  jamais  aucun  de  ses  alliés ,  aucun  de  ses  rivaux  ; 
comme  eux,  il  n'attaque  jamais  personne  sans  le  pour- 
suivre jusqu'à  ce  qu'il  le  croie  entièrement  anéanti.  Sa 
gloire  n'en  avait  pas  besoin;  mais  tout  cela  peut  servir 
à  la  célébrité  du  moment. 


La  Vie  de  Marie*  Thérèse  ^  impératrice^reine  de  Hon- 
grie^ et  de  Charles  '  Emmanuel  III,  roi  de  Sar daigne  j 
par  M.  l'abbé  Sabatier  de  Castres.  Ce  ne  sont  que  deux 
notices  très-sèches  et  très-imparfaites,  tirées  de  la  Galerie 
universelle  des  Hommes  célèbres  (2).  Elles  n'apprennent 

(i)  Cet  écrit  (in-8<>  )  n^est  pas  de  Voltaire.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  la  méprise 
de  Grimm  »  c'est  qu'après  le  titre  ^u'it  rapporte  ici  on  lit  suivie  ctune  lettre 
de  31,  de  Foliaire,  Grimm  en  aura  mal  à  propos  conclu  que  le  tout  était  du 
Patriarche.  La  lettre  de  Voltaire  n*est  qu'un  extrait  tronqué  d'ime  lettre  au 
maréchal  de  Richelieu ,  imprimée  dans  sa  Correspondance. 

(2)  Galerie  ttnii^erselle  des  hommes  qui  se  sont  illustrés  dans  V empire  des 
lettres^  depuis  le  siècle  de  Léon  X  jusqu'à  nos  jours  ^  des  grands  ministres, 
des  hommes  d'Etat  les  plus  distingués  et  des  femmes  célèbres  ^  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  nos  jours,*  \n»^^;  publiée  par  le  comte  de  La 
Platière. 
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rien  qui  ne  soit  connu  de  tout  le  monde  ;  et  l'on  ne  sait 
pourquoi  Fauleur  a  jugé  à  propos  de  les  publier  séparé- 
ment. Les  petits  éloges  ne  lui  réussiront  guère  mieux  que 
ses  longues  satires. 


Jean-Jacques,  qui  n'aime  pas  les  sarcasmes,  eu  a  fait 
plus  que  personne  contre  la  musique  française  et  TOpéra  : 
mais  que  ne  lui  pardonnerait-on  pas  en  faveur  du  Devin 
du  Village?  Le  comte  Algarotti  s'est  occupé  des  mêmes 
objets  9  et  les  a  traités  bien  plus  gravement.  £n  recon- 
naissant toutes  les  absurdités  qu'on  pouvait  reprocher  à 
rOpéra  y  il  a  senti  de  quel  charme  ce  spectacle  était  sus- 
ceptible,  et  son  Essai  sur  t  Opéra  y  dont  on  vient  de  nous 
donner  une  nouvelle  traduction  (i)^  mérite  d'être  lu. 
Les  philosophes  qui  ont  tâché  d'étendre  le  cercle  de  nos 
plaisirs  n'ont  pas  moins  de  droits  à  notre  reconnaissance 
que  ceux  qui  ont  cherché  à  étendre  celui  de  nos  lumières. 
Peut-être  même  ont-ils  encore  mieux  mérité  de  l'huma- 
nité. L'abus  que  les  hommes  ont  fait  de  leurs  plaisirs  n'a 
jamais  été  aussi  pernicieux  que  l'abus  qu'ils  ont  fait  de 
leurs  lumières. 

Le  livre  du  comte  Algarotti  présente  d'abord  des  ré- 
flexions fort  justes  sur  la  nécessité  de  choisir  des  sujets 
convenables  au  genre.  Il  pense  qu'on  les  trouvera  sur- 
tout dans  l'histoire  héroïque  et  dans  la  mythologie.  On 
en  trouverait  peut-être  un  plus  grand  nombre  dans  le 
règne  de  la  féerie.  Elle  offre  y  ce  me  semble  y  précisément 
le  caractère  de  merveilleux  le  plus  propre  à  l'Opéra ,  ce- 
lui qui  prête  le  plus  à  cette  espèce  d'illusion ,  et  celui  qui 
peut  s'y  développer  avec  le  plus  d'éclat.  Armide  y  le 
chef-d'œuvre  du  théâtre  lyrique,  n'est-il  pas  un  sujet  de 

(x)  K$sa\  sur  t Opéra ,  traduit  par  de  Chastellux ,  1773,  ill-8^ 
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féerie,  et  Quinault  n'a-t-H  pas  su  tirer  un  plus  grand  parti 
du  Tasse  et  de  TArioste  que  d'Homère  et  de  Virgile  ? 

Après  avoir  donne  d'excellentes  leçons  sur  le  choix  du 
sujet,  notre  auteur  nous  montre  combien  la  musique  a 
dégénéré  de  son  ancienne  origine,  combien  elle  s'est 
éloignée  du  beau  simple  et  naturel,  en  voulant  imaginer 
de  nouveaux  systèmes  pour  flatter  le  faux  goût  que  le 
luxe  a  introduit  dans  tous  les  arts.  Les  poètes  seront,  je 
crois ,  plus  eontens  de  ce  chapitre  que  les  musiciens. 

De  là  il  passe  à  la  partie  du  chant ,  de  la  déclamation  , 
de  la  danse ,  des  décorations  et  du  théâtre.  Il  parcourt 
ainsi  tous  les  défauts  qui  déparent  aujourd'hui  l'Opéra , 
et  il  indique  la  manière  de  les  corriger.  Le  plus  essentiel, 
celui  qui  paraît  le  principe  de  tous  les  autres,  c'est  le  peu 
d'harmonie  qui  règne  entre  les  différens  arts  qui  sont 
appelés  à  contribuer  à  la  perfection  de  ce  spectacle. ^Une 
machine  fort  compliquée  se  dérange  sans  doute  plus  fa- 
cilement; mais  si  cette  machine  est  bien  conçue,  si  tous 
les  ressorts  dont  elle  est  composée  sont  parfaitement  bien 
assortis,  s'il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  sa  fonction  parti- 
culière ,  et  qui  ne  tende  en  même  temps  au  but  général  ; 
alors  il  est  évident  qu'elle  doit  produire  un  effet  bien  su- 
périeur à  celui  qu'on  pourrait  attendre  d'une  machine 
plus  simple.  Cela  prouve  qu'il  est  difficile  de  voir  de  bons 
opéra ,  mais  que  cela  n'est  pas  absolument  impossible. 
Cependant  nous  croyons  bien ,  comme  M.  le  comte  Alga- 
rotti  l'avoue  lui-même,  qu'il  n'y  a  qu'un  prince  riche, 
ami  des  arts  et  favorisé  des  muses,  qui  puisse  rétablir  ce 
spectacle  dans  toute  sa  gloire.  Je  ne  m'étonne  pas  qu'il 
fût  si  cher  à  Louis  XIV.  Il  y  voyait  l'image  brillante  de 
son  règne. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  ne  sont  pas  nos  directeurs  actuels. 
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qui  rétabliront  ce  théâtre;  malgré  mademoiselle  Àmould, 
malgré  nos  jolis  ballets ,  il  tombe  tous  les  jours  :  il  n'y 
a  plus  que  l'intérêt  des  coulisses  et  la  commodité  des 
petites  loges  qui  le  soutiennent  encore. 

Le  comte  Algaroiti  a  joint  l'exemple  aux  leçons.  Son 
Essai  est  suivi  de  deux  opéra  en  prose  :  Énée  à  Troie  9 
et  Iphigénie  en  Aulide.  Ce  dernier  a  été  traduit  en  vers 
français.  Le  chevalier  Gluck  l'a  mis  en  musique  et  l'a  fait 
représenter  à  Vienne.  Il  y  a  eu  le  plus  grand  succès.  On 
l'a  offert  depuis  à  nos  directeurs  :  selon  l'usage ,  ils  l'ont 
refusé.  Ces  Messieurs  ont  fait  vœu  de  nous  ennuyer  à  ja- 
àiais  des  mêmes  vieilleries.  Cela  produit  d'assez  mauvaises 
recettes  9  mais  cela  exige  aussi  fort  peu  d'avances ,  et  c'est 
jouer  au  plus  sûr.  ^  ' 

M.  Marmontel  vient  de  publier  une  utile  compilation 
sous  le  tilre  de  Chefs-dOEuvre  dramatiques  j  ou  Recueil 
des  meilleures  pièces  du  Théâtre  Français ,  tragique , 
comique  et  lyrique  y  at^ec  des  discours  préliminaires  sur 
les  trois  genres^  et  des  remarques  sur  la  langue  et  le 
goût.  Ce  beau  monument  de  la  littérature  française  est 
dédié  à  madame  la  Dauphine.  L'édition  est  exécutée  avec 
beaucoup  de  soin  y  et  enrichie  d'un  grand  nombre  de 
gravures  et  de  vignettes  faites  sur  les  dessins  de  M.  Eisen. 
Chaque  volume  sera  distribué  ou  dans  son  entier,  ou  suc- 
cessivement pièce  à  pièce,  au  gré  de  l'acheteur;  mais  on 
n'aura  chaque  pièce  détachée  qu'autant  que  le  registre 
fera  foi  qu'on  aura  pris  tout  ce  qui  aura  précédé.  Ceux 
qui  voudront  se  procurer  l'avantage  des  premières  épreu- 
ves ne  seront  tenus  que  de  se  faire  inscrire  pour  un  vo- 
lume, sans  aucune  avance.  Le  prix  de  chaque  volume 
sera  de  ii4  livres  (i). 

(i)  Il  n'a  paru  de  ceUe  publication  que  le  premier  volume;  1773,  iu-4». 
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Le  volume  qui  vient  de  paraître  ne  contient  que  deux 
discours  sur  l'art  dramatique  et  la  Sophonisbe  de  Mairet. 
Elle  est  précédée  d'une  notice  de  la  vie  de  l'auteur,  et  de 
l'examen  de  la  pièce.  Les  remarques  dont  elle  est  suivie 
sont  en  petit  nombre ,  et  l'éditeur  en  usera  de  même  à 
l'égard  de  toutes  les  pièces  anciennes  qu'on  n'a  fait  entrer 
dans  ce  recueil  que  pour  marquer  les  progrès  de  l'art. 

Le  premier  discours  préliminaire  est  un  extrait  su- 
périeurement bien  fait  de  la  nouvelle  fT/^^o/r^^f^  Théâtre 
Français  y  et  du  Précis  qu'en  avait  donné  ci-devant  Fon- 
tenelle. 

Dans  le  second ,  M.  Marmontcl  ne  fait  que  développer 
les  principes  qu'il  a  déjà  établis  dans  sa  poétique.  Il 
s'attache  surtout  à  montrer  les  avantages  de  notre  théâtre 
sur  celui  des  anciens  et  sur  celui  de  toutes  les  autres  na- 
tions de  l'Europe  ;  mais  son  amour-propre  n'entre  pour 
rien  dans  cette  discussion  :  il  l'a  faite  avec  toute  l'impar- 
tialité qu'on  pouvait  attendre  d'un  philosophe  ^  et  même 
d'un  philosophe  qui  n'aurait  jamais  travaillé  pour  le 
théâtre.  Ce  morceau  est  rempli  des  vues  les  plus  justes  et 
les  plus  fines;  le  style  en  est  infiniment  soigné ^  peut-être 
même  un  peu  trop.  A  force  d'arrondir  ses  phrases ,  on 
les  rend  harmonieuses  ;  mais  ne  risque- t-on  pas  aussi  de 
tomber  dans  le  défaut  que  l'on  a  tant  reproché  à  la  mu- 
sique de  nos  grands  opéra ,  sans  en  excepter  celle  de  Lulli 
et  de  Rameau  ? 


La  nouvelle  édition  des  OEuures  de  M  Thomas  (i) 
parait  enfin  ;  c'est  la  rigueur ,  ou  du  moins  la  prudence 

Mais  il  ne  renferme  pas  seulement  la  Sophonisbe  de  Mairel;  on  y  trouve 
encore  le  Scévole  de  Duryer,  et  le  Venceslas  de  Rotroii. 

(x)  Paris ,  Moutard  ,1773,  4  vol.  in-8°,  et  ia-ia. 
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scrupuleuse  de  messieurs  les  censeurs ,  qui  l'a  si  long- 
temps retardée.  M.  Thomas  s'est  vu  forcé  à  lui  faire  beau- 
coup de  sacrifices ,  et  n'a  pas  eu  peu  de  peine  à  s'y  ré- 
soudre. Hélas  !  n'est-ce  pas  assez  de  ceux  qu'il  faut  faire 
au  goût  et  à  la  critique  de  ses  amis,  sans  en  exiger  encore 
d'autres?  Rien  n'est  plus  sensible  à  l'affection  paternelle 
que  tout  auteur  a  pour  ses  ouvrages.  Cependant  une 
plume  aussi  abondante^  aussi  riche  que  celle  de  M.  Tho- 
mas, peut  supporter  assurément  beaucoup  de  pertes  sans 
qu'il  y  paraisse. 

La  collection  de  ses  Œuvres  forme  quatre  volumes 
assez  considérables.  Il  n'y  a  que  les  deux  premiers  qui 
soient  entièrement  nouveaux  ;  les  deux  autres  contien- 
nent les  Éloges  qui  avaient  déjà  paru  avec  V Essai  sur 
les  Femmes  :  mais  tous  ces  différens  morceaux  ont  été 
revus  avec  le  plus  grand  soin.  Ainsi  cette  nouvelle  édi- 
tion est,  à  tous  égards,  infiniment  supérieure  aux  autres. 
Ses  poésies  seront  publiées  séparément.  La  réputation 
de  ses  premiers  ouvrages  est  si  bien  établie ,  qu'elle  ne 
nous  laisse  plus  rien  à  dire.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de 
XEsscUsur  les  Éloges  y  qui  fixe  dans  ce  moment  l'atten- 
tion de  tous  ceux  qui  aiment  les  lettres. 

De  toutes  les  productions  de  M.  Thomas ,  il  me  semble 
que  c'est  encore  celle  qui  a  réuni  le  plus  de  suffrages.  Son 
sujet  est  infiniment  plus  étendu  qu'il  ne  le  paraît  d'abord^ 
Ce  n'est  pas  simplement  une  poétique  des  Éloges ,  c'est 
l'histoire  de  la  littérature  et  de  l'éloquence  appliquées  à 
ce  genre  d'ouvrage.  Il  examine  quel  fut  l'usage  et 
l'abus  de  la  louange  chez  les  différentes  nations  et  dans 
les  différens  siècles.  Il  indique  le  caractère,  le  mérite 
ou  la  bassesse  des  panégyristes  les  plus  célèbres;  et  pour 
mieux  connaître  leur  esprit  et  celui  de  leur  temps,  il  juge 


/ 
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d'après  l'histoire  les  hommes  qui  ont  été  loués.  Enfin  il 
donne  quelques  idées  générales  sur  le  ton  et  l'espèce 
d'éloquence  qui  lui  parait  convenir  aux  Éloges  des  grands 
hommes. 

On  sent  tout  ce  que  ce  plan  embrasse  d'objets  intéres- 
sans  ;  de  grandes  idées  sur  la  gloire  et  sur  les  vertus  qui  l'ont 
méritée;  des  tableaux  de  toutes  les  nations  dansleurépoque 
la  plus  brillante  ;  les  héros  et  les  hommes  de  génie  de  tous 
les  âges.  La  partie  que  notre  auteur  a  traitée  avec  le  plus 
d'étendue  et  de  soin,  celle  qu'il  paraît  surtout  avoir  fait 
con  amorey  c'est  celle  de  la  littérature  ancienne  et  de  la 
littérature  française.  Les  Espagnols ,  les  Anglais ,  les  Ita» 
liens,  les  Allemands  ne  seront  point  trop  contens  de  la  pe- 
tite place  qu'ils  occupent  dans  cet  ouvrage.  Les  Russes  sont 
peut-être  la  seule  nation  de  l'Europe  qui  n'ait  point  à 
s'en  plaindre.  On  rend  justice  au  superbe  Éloge  de  Pierre- 
le- Grand  y  par  M.  le  comte  T^manozow.  Mais  comment 
M.  Thomas  a-t-iL  pu  oublier  celui  que  l'abbé  Galiani  a 
fait  du  pape  Benoît  XIV?  C'est  un  modèle,  et  pour  le 
fond  et  pour  le  style  ^  que  Cicéron  même  n'eût  point 
désavoué.  Les  Allemands  lui  reprocheront  particulière- 
ment d'avoir  oublié  le  panégyrique  que  M.  Sulzer  a  fait 
du  roi  de  Prusse,  et  celui  que  ce  grand  roi  daigna  faire 
lui-même  d'un  prince  de  sa  maison.  Quelques  Eloges  de 
M.  Hirzel ,  l'auteur  du  Socrate  rustique ,  quoique  moins 
connus,  méritaient  sûrement  d'être  cités.  On  y  trouve 
souvent  la  grâce  de  Xénophon  réunie  à  la  simplicité  des 
mœurs  helvétiques,  ce  qui  leur  donne  un  caractère  vrai- 
ment original.  Mais  ces  omissions ,  sans  doute  très-invo-* 
lontaires,  ne  sont  pas  les  torts  dont  on  saura  le  plus 
mauvais  gré  à  M.  Thomas ,  dans  un  pays  où  l'on  s'occupe 
si  peu  de  tout  ce  qui  s'appelle  littérature  étrangère. 
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La  manière  dont  il  caractérise  tous  les  anciens  y  et 
surtout  les  Grecs ,  est  remplie  de  finesse  et  de  goût.  Il  a 
l'art  de  varier  le  ton  de  son  style  selon  les  différens  gé- 
nies dont  il  a  apprécié  les  talens,  et  l'on  peut  dire  qu'il 
les  peint  souvent  ^avec  leurs  propres  couleurs.  Rien  de 
plus  facile ,  de  plus  gracieuic  que  l'article  sur  Xénophon  , 
de  plus  noble  et  de  plus  sublime  que  celui  de  Platon ,  de 
plus  énergique  et  de  plus  concis  que  celui  de  Tacite. 
Après  avoir  parlé  des  auteurs  les  plus  connus  j  il  en  fait 
de  même  revivre  quelques-uns  que  la  plupart  des  gens 
du  monde  ignorent  aujourd'hui ,  et  dont  ils  seront  bien 
aises  de  faire  la  connaissance,  tels  que  LibaniuSfAusone^ 
Thémiste ,  etc. 

Les  articles  les  plus  importans  de  la  seconde  partie 
sont  ceux  de  Louis  XIII ,  de  Henri  IV,  de  Bossuet ,  de 
Louis  XIV  et  de  Fontenelle.  M.  Thomas  prouve  dans  ce 
dernier  que,  quoique  le  langage  le  plus  sublime  semble 
son  langage  naturel,  il  sait,  lorsqu'il  le  veut,  n'être 
qu'ingénieux  et  fin. 

Beaucoup  de  gens  ont  pensé  de  V Essai  sur  les  Éloges 
tout  ce  que  nous  venons  d'en  dire  ;  mais,  il  faut  l'avouer, 
ce  n'est  pourtant  pas  absolument  là  l'opinion  de  tous 
ses  lecteurs.  Il  m'a  paru  qu'en  général  tous  les  gens  de 
lettres  sont  ceux  qui  en  disent  le  plus  de  bien.  Ils  ont 
trouvé  que  l'ouvrage  honorait  les  lettres  ;  et  la  plupart, 
au  moins,  de  ceux  qui  donnent  le  ton,  ont  bien  leurs 
raisons  pour  cela  :  presque  tous  y  sont  loués ,  et  loués 
comme  on  aime  à  l'être,  excepté  M.  de  Voltaire,  qui  ne 
sera  sûrement  pas  content  du  seul  endroit  oîi  l'on  parle 
de  lui. 

Les  gens  difficiles  ont  dit  que  ces  nouveaux  Essais  ' 
étaient  d'une  lecture  fatigante  ;  que  c'était  un  éloge  éter* 
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nel,  etdesÉIogeSy  et  de  ceux  qui  en  ont  mérité,  et  de  ceux 
qui  en  ont  fait  depuis  la  création  du  monde ,  à  commen- 
cer par  Dieu  jusqu'à  M.  Thomas  inclusivement.  Cela 
peut  être  plaisant  à  dire,  mais  cela  est  exagéré ,  et  d'une 
manière  fort  injuste.  M.  Thomas  a  donné  à  son  sujet 
toute  l'étendue  et  toute  la  variété  dont  il  était  suscep- 
tible. S'il  est  fatigant  à  lire  de  suite ,  quel  ouvrage  dans 
ce  genre  ne  l'est  pas?  Tout  livre  qui  n'est  pas ,  pour  ainsi 
dire,  fondu  d'un  seul  jet,  qui  ne  nous  mène  pas  rapide- 
ment à  quelque  grand  résultat,  ou  qui  n'enchaîne  pas 
notre  attention  par  une  intrigue  attachante,  lasse  sans 
doute  bientôt  ;  mais  quel  besoin  de  le  lire  de  suite  ?  Plu- 
tarque ,  Montaigne  même ,  qu'on  reprend  avec  tant  de 
plaisir,  ne  peuvent  pas  être  lus  ainsi. 

On  a  remarqué  encore  que  le  style  de  M.  Thomas  avait 
la  même  emphase ,  la  même  monotonie  dans  ces  nou- 
veaux Essais  que  dans  ses  Éloges.  On  a  dit  qu'il  répé- 
tait sans  cesse  les  mêmes  figures  ;  que  son  génie ,  pour 
parler  comme  lui ,  se  précipitait  continuellement  en 
aidant;  qu'il  ne  cessait  d'accumuler  siècle  sur  siècle; 
qu'à  force  de  vouloir  former  toujours  de  grandes  masses, 
il  ne  faisait  que  des  masses  informes  ;  qu'on  pouvait  ap- 
pliquer à  sa  manière  d'écrire  le  proverbe  italien  :  Troppo 
abhracia  e  nuUa  stringe;  qu'enfin,  ses  idées,  petites  ou 
grandes,  étaient  toutes  jetées  dans  le^même  moule,  et 
que  pour  les  y  approprier,  il  les  mutilait  ou  les  allon- 
geait à  son  gré ,  à  peu  près  comme  le  géant  de  la  fable 
traitait  les  étrangers  qui  tombaient  dans  ses  pièges  pour 
jeur  donner  la  mesure  précise  de  son  lit. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  toutes  ces  critiques,  c'est 
«que  M.  Thomas  manque  souvent  de  naturel  et  de  sim- 
plicité; que,  dans  ses  tableaux,  il  n'observe  point  assez 


les  règles  du  clairobscur;  qu'il  commande  trop  à  son 
sujet  au  lieu  de  se  laisser  entraîner  par  lui.  La  monoto- 
nie qu'on  lui  reproche  est  bien  moins  choquante  dans 
ce  dernier  ouvrage  que  dans  tous  les  autres.  Elle  est  in* 
terrompue  au  moins  par  le  grand  nombre  de  passages 
qu'il  emprunte  des  difTérens  auteurs  qu'il  a  voulu  carac* 
tériser.  J'y  trouve  aussi  moins  d'incorrections,  moins 
de  redondances^  moins  de  bouffissures;  mais  quand  il 
y  en  aurait  encore  beaucoup,  tous  ces  défauts  ne  sont- 
ils  pas  rachetés  par  de  grandes  beautés?  N est-on  pas 
obligé  de  convenir  que  son  livre  est  rempli  de  pensées 
profondes,  d'observations  fines ,  et  d'une  infinité  de  traits 
de  la  plus  brillante  éloquence  ?  Eh  bien  !  parce  qu'un 
homme  aura  les  joues  un  peu  boursoufflées ,  ne  tiendrez-^ 
vous  aucun  compte  des  plus  excellentes  choses  qu'il 
pourrrait  vous  dire  ? 

Le  malheur  de  M.  Thomas  est  d'être  toujours  mis  en 
parallèle  avec  Rousseau,  dont  le  goût  sans  doute  est 
plus  pur,  plus  antique,  dont  la  chaleur  est  plus  natu* 
relie  et  plus  vraie,  et  qui  a  le  grand  avantage  d'avoir 
travaillé  sur  des  sujets  plus  intéressans.  M.  Rousseau  a 
approché  souvent  de  la  ligne  qui  sépare  le  beau  du  gi- 
gantesque. M.  Thomas  l'a  quelquefois  passée  ;  mais  quoi* 
qu'il  n'ait  pas  toutes  les  parties  d'un  auteur  classique  ^ 
on  ne  saurait  lui  refuser  la  plupart  de  celles  qui  font  l'é- 
crivain sublime. 


Le  temps  des  prophètes  est  passé  ;  celui  des  dupes  ne 
passera  point.  Il  y  a  dans  le  cœur  humain  un  fonds  in-*- 
épuisable  de  crédulité  et  de  superstition.  Pour  en  tirer 
tout  le  parti  que  l'on  voudra,  il  s'agit  seulement  de  sa-^ 
voir  le  mettre  en  œuvre  ;  mais  cet  art  sublime  suppose 
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uae  sorte  d'intrëpidité  qui  ne  convient  plus  guère  à  la 
mollesse  de  nos  mœurs.  Ce  n'est  que  par  une  méprise 
ridicule  que  l'un  de  nos  plus  célèbres  académiciens  a 
passé  ces  jours-ci  pour  prophète.  Ses  prétendues  prédic- 
tions ont  cependant  excité  de  vives  alarmes,  au  moins 
dans  la  classe  des  têtes  qui  en  étaient  susceptibles;  et 
cette  classe,  comme  on  sait,  n'est  pas  la  moins  nom- 
breuse. 

On  assurait  que  M.  de  Lalande  avait  aperçu  une  co- 
mète qui,  dans  peu,  dans  un  mois,  dans  quinze  jours , 
pouvait  causer  la  fin  du  monde  ;  qu'il  avait  même  voulu 
lire  là-dessus  un  Mémoire  à  l'Académie,  et  qu'on  l'avait 
engagé  à  le  supprimer  pour  ne  pas  effrayer  ses  conci- 
toyens sans  nécessité,  ou  pour  les  laisser  jouir  tranquil- 
lement du  peu  de  temps  qui  leur  restait  encore  à  vivre. 
On  ajoutait,  à  la  vérité,  qu'il  y  avait  trente,  ou  même 
soixante  mille  à  parier  contre  un ,  que  la  comète  nous 
épargnerait  généreusement;  mais  ce  calcul  ne  servait 
qu'à  donner  plus  de  vraisemblance  à  la  nouvelle,  et  lais- 
sait encore  assez  peu  d'espoir.  Vous  pouvez  gagner  dans 
une  loterie  où  il  y  aurait  soixante  mille  probabilités 
contre  vous;  vous  pouvez  donc  aussi  perdre  dans  cette 
chance-ci,  et  l'énormité  du  danger  fait  passer  légère- 
ment sur  le  nombre  infini  des  hasards  qui  pourraient 
vous  en  garantir. 

Voilà  donc,  comme  au  temps  des  millénaires,  des 
femmes  qui  sont  incertaines  s'il  fallait  encore  faire  des 
enfans  avec  leurs  maris;  d'autres,  plus  sages,  qui  se 
hâtent  d'arriver  à  la  conclusion  d'un  roman  qu'elles  au- 
raient bien  voulu  filer,  sans  la  circonstance,  encore  une 
quinzaine  de  jours  ;  des  poètes  dégoûtés  d'écrire  une  co- 
médie ou  une  tragédie  pour  une  race  qui ,  n'ayant  plus 
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qu'un  instant  à  durer,  ne  valait  guère  la  peine  qu'on  la 
fit  rire  ou  pleurer  ;  des  politiques  interrompus  dans  leurs 
hautes  spéculations  sur  le  bonheur  d'une  nation  qui  va 
être  submergée;  enfin ,  des  ennemis  de  la  philosophie 
qui  s'écrient  :  a  Eh  bien!  vous  le  voyez,  ces  philosophes 
ont  empêché  les  comètes  de  prédire,  comme  autrefois, 
des  guerres ,  des  pestes ,  des  calamités  publiques.  I>e  beau 
service  qu'ils  nous  ont  rendu,  puisqu'elles  finiront  par 
nous  écraser  un  de  ces  matins  !  »  J'exagère  un  peu  :  le 
trouble  n'a  pas  été  porté  jusque-là  ;  il  est  vrai  pourtant 
que  plusieurs  femmes  ont  eu  la  précaution  de  louer  des 
maisons  à  Montmartre,  et  que  d'autres,  plus  savantes, 
se  sont  plaint  amèrement  que  M.  de  Lalande  n'ait  pas 
averti  plus  tôt  des  caprices  de  la  comète,  pour  donner 
aux  honnêtes  gens  le  temps  de  fuir  en  Amérique,  au 
sommet  des  Andes  ou  des  Cordilières.  Il  est  encore  cer- 
tain  que  l'annonce  de  ce  terrible  phénomène  avait  rendu 
soucieuses  même  des  personnes  qui  n'étaient  pas  tout-à- 
fait  sans  jugement.  L'image  d'un  monde  désert  les  épou- 
vantait; la  seule  possibilité  prochaine  de  l'entière  de- 
struction du  monde,  sans  leur  troubler  l'esprit,  affligeait 
leur  imagination.  Nous  avons  pour  notre  globe  une  sorte 
d'attachement  qui  tient  de  l'esprit  de  corps.  Il  semble 
que  tant  que  ce  monde  subsistera ,  même  après  notre 
mort,  nous  tiendrons  toujours  par  quelque  chose  à  l'exis- 
tence.. Ce  sen tinrent  doit  être  plus  vif  encore  dans  les 
âmes  ambitieuses,  dans  le  cœur  d'un  conquérant,. d'un 
artiste,  d'un  homme  de  génie;  et  je  vous  assure  que  je 
conçois  parfaitement  comment  l'opinion  de  la  fin  du 
monde ,  si  commune  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ère,  a  pu  contribuer  à  la  décadence  des  sciences  et  des 
arts,  comme  au  contraire  elle  a  servi  à  favoriser  l'éla» 
ToM.  VIII,  ï3 
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blissemeiit  de  la  religion  chrélieune ,  qui  tend  à  détruire 
tout  sentiment  de  vaine  gloire  et  d  amour-propre 

Mais  c'est  trop  s'écarter  de  notre  objet  ;  il  est  temps 
de  dire,  enfin,  quelle  fut  l'origine  de  toutes  ces  terreiirs 
paniques.  M.  de  Lalande  avait  destiné  à  rassemblée  pu^ 
blique  de  l'Académie  des  Sciences,  le  21  avril  1773,  un 
Mémoire  qui  faisait  partie  d'un  travail  plus  considérable 
sur  la  théorie  des  comètes.  On  n'eut  pas  le  temps  de  le 
lire.  Ce  qu'il  avait  dit  à  ses  amis ,  du  résultat  de  ses  caU 
culs,  passant  de  bouche  en  bouche,  s'accrut  rapidement , 
et  fui  bientôt  défiguré  au  point  d'effrayer  la  capitale  et 
les  provinces.  On  exigea  de  notre  académicien  une  expli- 
cation capable  de  rassurer  ie  public.  Elle  parut  en  peu 
de  mots  dans  la  Gazette  de  France  du  7  de  ce  mois  ;  mais 
cela  ne  suffisait  pas  pour  le  justifier  de  toutes  les  absur- 
dités qu'on  lui  avait  imputées.  Il  fut  obligé  de  publier  le 
Mémoire  même  qui  avait  occasiotié  tous  ces  bruits  po- 
pulaires (j);  et  c'était  sans  doute  le  moyen  le  plus  sûr 
de  les  détruire. 

Voici  ce  que  nous  apprennent  les  recherches  de  M.  de 
Lalande  :  dans  les  soixante  comètes  connues  aujourd'hui, 
il  y  en  a  huit  dont  les  nœuds  diffèrent  assez  peu  de  la 
circonférence  de  l'orbite  terrestre.  Il  est  donc  possible 
que,  dans  la  suite  de  la  révolution  de  la  terre  et  de  ces 
difléren tes  comètes ,  il  s'en  trouve  une  qui,  se  rencon* 
trant  dans  son  nœud  lorsque  la  terre  y  passe,  la  choque 
ou  la  déplace,  l'entraîne  ou  en  soit  entraînée ^  et  con- 
somme enfin  cette  grande  révolution ,  qui  serait  pour  le 
genre  humain  l'accomplissement  des  siècles  ou  le  com- 
mencement d'un  nouvel  ordre  de  choses. 

(i)  Réflexions  sur  les  comètes  qui  peuvent  approcher  de  la  terre;  1773 , 
in-S*'. 
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a  Si  une  comète  s'approchait  seulement  de  nous  jus- 
qu'à la  distance  de  douze  ou  treize  mille  lieues,  elle  pn> 
duirait  une  manée  de  trois  mille  toises.  Alors ,  dans  l'es- 
pace de  quelques  heures  tout  le  globe  de  la  terre  serait 
peut-être  enveloppe  dans  cette  submersion.  >> 

Cela  peut  être  fort  bien  vu ,  mais  ne  tranquillise  pas 
trop.  Ce  qui  suit  est  plus  consolant. 

«  Il  est  difficile  que  la  coïncidence  ;exacte  du  nœud,  qui 
n'est  que  passager ,  se  trouve  arriver  dans  le  temps  que 
la  comète  y  passei^a.  En  supposant  que  cette  coïncidence 
y  soit  9  ces  deux  planètes ,  dont  les  orbites  se  coupent 
exactement ,  se  rencontreront  difficilement  à  la  fois  au 
même  point  d'intersection.  Par  exemple ,  la  terre  n'ayant 
que  dix-sept  secondes  de  diamètre ,  vue  du  soleil,  elle 
n'occupe  que  la  soixante-seize-millième  partie  de  la  cir- 
conférence de  son  orbite.  Supposons  qu'une  comète  tra- 
verse précisément  l'orbe  de  la  terre;  il  y  a,  pour  le  mo- 
ment oïl  elle  se  trouve  dans  le  nœud,  soixante-seize 
mille  contre  un  à  parier  qi|e  la  terre  ne  se  trouvera  pas 
dan3  un  point  de  son  orbite  oii  elle  puisse  être  frappée. 

c(  La  distance  de  treize  mille  lieues ,  à  laquelle  j'ai  dit 
que  la  comète  pouvait  submerger  une  partie  de  la  terre , 
^st  comme  seize  mille  fois  la  circonférence  de  l'orbite 
terrestre.  Ainsi  il  y  aurait  environ  huit  mille  contre  un 
d'espérance  y  même  à  chaque  fois  que  la  comète  passe- 
rait dans  son  ncsud  et  précisément  sur  la  cirepnférence 
de  not^e  orbite;  mais  de  plus  ces  passages  sont  bien 
rares,  puisque  les  révolutions  de  chaque  comète  exigent 
un  ou  plusieurs  siècles,  et  qu'il  peut  se  passer  des  milliers 
de  révolutions  sans  que  les  nœuds  $e  trouvent  placés 
dans  l'endroit  où  nous  les  supposons. 

«  On  ne  peut  donc  regarder  ces  événement  et  ces  dan- 
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gers  que  comme  des  possibilités  qui  ne  sauraient  entrer 
dans  l'ordre  moral  des  espérances  ni  des  craintes.  » 

Il  résulte  de  toutes  ces  Réflexions  que  la  terre  peut 
subsister  encore  fort  long-temps  sans  avoir  rien  à  démêler 
avec  les  comètes;  mais  qu'il  y  a  dans  l'arrangemeat 
même  des  mondes  un  principe  de  destruction  qui  peut 
changer  tôt  ou  tard  la  surface  de  notre  globe ,  ou  le  dé- 
truire même  de  fond  en  comble.  Je  ne  vois  rien  d'absurde 
ni  rien  de  fort  fâcheux  dans  ce  système.  Un  philosophe 
misanthrope  serait  peut-être  plus  étonné  d'apprendre 
comment  ce  monde  a  pu  se  former^  que  comment  il 
pourra  finir.  Pourquoi  l'espèce  ne  cesserait-elle  pas 
d'exister  comme  l'individu  ?  Cela  n'est-il  pas  même  né- 
cessaire pour  la  plus  grande  perfection  de  l'univers?  Une 
succession  infinie  d'êtres  doit  produire  sans  doute  un 
nombre  de  perfections  infiniment  plus  grand  que  la  durée 
éternelle  de  tous  les  êtres  qui  peuvent  exister  en  même 
temps.  Nous  n'avons  que  deux  instans  à  vivre,  et  nous 
détruisons  sans  cesse  ce  qu'à  peine  nous  venions  de  finir. 
Pourquoi  ne  voudrions-nous  pas  que  les  arrangemens 
de  la  Providence  aient  aussi  leur  terme  et  leurs  vicissi- 
tudes ?  L'univers  ainsi  que  le  Mercure  de  France  mobi- 
Utate  viget, 

M.  de  Voltaire,  qui  ne  pardonnerait  pas  mêïne  aux 
comètes  de  le  faire  oublier  un  moment,  vient  de  nous 
envoyer  une  petite  brochure  intitulée  Lettre  sur  la  pré- 
tendue Comète {i)f  datée  de  Grenoble  le  17  mai.  Comme 
elle  est  imprimée  dans  plusieurs  journaux,  nous  ne  la 
rapporterons  point  ici.  C'est  d'ailleurs  une  des  choses  les 
plus  faibles  que  notre  héros  ait  écrites  depuis  long-temps, 
quoiqu'il  ne  puisse  rien  faire  oii  l'on  ne  reconnaisse  ce 

(i)  Comprise  dans  les  Œuvres  de  Voltaire. 
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Ion  de  plaisanterie  et  cette  manière  aisée  qui  n'appar- 
tiendront jamais  qu'à  lui. 

Chanson  sur  la  statue  de  M.  de  f^oltairejpar  M.  PtgaL 

Voici  l'auteur  de  V Ingénu! 
Monsieur  Pigal  l'a  fait  tout  nu  ; 
Monsieur  Fréron  le  drapera  ^ 
Alléluia. 


On  vient  enfin  de  tirer  le  public  de  Tincertitude  où  le 
tenaient  depuis  si  long-temps  les  Mémoires  répandus 
pour  et  contre  dans Taffaire  de  M.  le  comte  de  Morangiès^ 
des  Bujonquay  et  des  Véron  (i). 

Le  28  mai,  les  juges  furent  assemblés  depuis  cinq 
heures  du  matin  jusqu'à  minuit,  et  pronoucèrent  enfin 
que  M.  le  comte  de  Morangiès  resterait  déchargé  d'accu- 
sation «n  subornation  de  témoins,  mais  serait  néanmoins 
condamné,  et  par  corps,  à  payer  deux  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  mille  livres  aux  Dujonquay  et  Véron;  condamné 
de  plus  à  vingt  mille  livres  de  dommages  et  intérêts  en- 
vers eux,  et  à  dix  mille  livres  d'amende  envers  le  roi,  et 
admonesté  par  la  cour;  les  Mémoires  du  comte  supprimés, 
et  la  sentence  affichée.  Le  comte,  lexempt  et  son  coUè^ 
gue,  condamnés  solidairement  à  tous  les  dépens. 

L'exempt  de  police  Dupuis  a  été  admonesté ,  et  son 
collègue  de  Brugnières  blâmé  :  l'un  et  l'autre  sont  con- 
damnés à  quinze  cents  livres  de  dommages  et  intérêts 
envers  les  Dujonquay  et  Véron  ;  le  nommé  Gilbert  dé- 
chargé de  toute  accusation,  et  le  comte  de  Morangiès 
condamné,  et  par  corps,  à  lui  payer  trois  mille  livres  de 
dommages  et  intérêts. 

(i)  Voir  préeédemraent  pa^ e  46. 
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Ce  jugement  trouve  autant  de  critiques  et  de  défen- 
seurs qu'en  trouvaient^  dans  le  cours  de  rafTaire,  le 
comte  et  sa  partie  adverse;  néanmoins  il  était  décidé  à 
subir  son  jugement  sans  appel ,  mais  sa  famille  l'a  déter- 
miné à  s'exposer  de  nouveau  à  la  rigueur  ou  à  l'indul- 
gence des  juges. 

Peu  de  causes  ont  occupé  aussi  généralement  le  pu- 
blic; et  depuis  la  grande  et  mémorable  querelle  des 
fioufFons,  l'esprit  de  parti  ne  s'était  pas  montré  dana 
Paris  avec  autant  de  chaleur  qu'il  s'est  montré  dans  cette 
affaire. 


JUIN. 

Pari»,  juin  i^yS. 

M.  DE  GuiBERT,  colonel  d'infanterie,  auteur  de  là  Tac- 
tique universelle  (i),  dont  on  a  parlé  dans  les  feuilles  de 
l'année  dernière,  vient  de  faire  une  tragédie  qui  n'a 
point  été  représentée,  et  qui  ne  le  sera  peut-être  jamais. 
Cette  pièce,  intitulée  le  Connétable  de  Bowbony  a  Fait 
plus  de  sensation  à  la  lecture  qu'aucune  des  pièces  les 
plus  célèbres  (2). 

On  a  remarqué  dans  cette  pièce  de  très-bteaux  vers,  dé» 
caractères  fortement  dessinés,  une  manière  grande  et 
fière,  et  surtout  cette  élévation  de  sentiment  qui  inspire 
encore  plus  d'admiration  pour  l'âùteur  que  pour  son 
ouvrage.  Le  plan  de  la  pièce  manque  peut-être  de  régu- 
larité. Le  sujet  a  peu  d'action,  peu  de  mouvement;  maïs 

(r)  V Essai  de  Tactique  générale  auquel  Grioiinii  déjà  donné  (p.  27)  le 
titre  également  inexact  de  Traité  de  Tactique. 

{1)  Voir  pour  cet(e  pièce  la  note  de  la  page  i38r 
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que  de  défauts  le  génie  ne  fait-il  point  pardonner?  c'est 
comme  la  eharité  qui  couvre  une  multitude  de  péchés. 
M.  de  Guibert  a  lu  sa  pièce  au  Palais-Royal  ^  au  Palais- 
Bourbon  et  dans  toutes  les  grandes  maisons  de  France. 
Partout  il  s'est  vu  comblé  d'éloges.  Une  jeune  duchesse 
de  dix-huit  ans,  ne  sachant  comment  exprimer  lestime 
qu'elle  avait  conçue  pour  lui ,  dit  avec  naïveté  :  «  Mon 
Dieu ,  que  Ton  serait  heureuse  d'être  la  mère  d'un  tel 
homme!  » 


On  se  rappellera  peut-être  un  opéra  comique  intitulé 
Julie  y  dont  on  a  rendu  compte  dans  les  derniers  mois  de 
Tannée  passée  (i).  Les  paroles  étaient  de  M.  de  Monvel, 
acteur  de  la  Comédie  Française ,  et  la  musique  de  M.  De-, 
zède.  Les  mêmes  auteurs  viennent  de  donner,  le  i3  juin, 
sur  le  théâtre  de  la  Comédie  Italienne,  la  suite  de  JuUe^ 
en  un  acte, .intitulée  V Erreur  et  un  moment.  Leur  pre- 
mier ouvrage  avait  un  peu  de  succès.  La  première  repré- 
sentation de  celui-ci  en  annonçait  un  plus  brillant,  et  il 
le  mérite  à  beaucoup  d'égards  ;  mais  il  ne  s'est  pas  sou- 
tenu. La  pièce  est  intéressante  :  il  y  a  de  la  vérité  et  du 
naturel;  et  si  l'on  en  excepte  même  quelques  disparates 
clans  le  Dictionnaire  villageois,  nous  en  avons  peu  au 
Théâtre  Italien  dont  la  représentation  soit  d'un  efiet  plus 
agréable. 

Le  ton  général  de  la  pièce  a  paru  un  peu  trop  sérieux; 
mais  les  tableaux  en  sont  si  touchans,  le  rôle  de  Cateau, 
et  surtout  celui  de  Lucas,  si  naïfs  et  si  vrais,  ils  sont  si 
parfaitemont  rendus  par  Clairval  et  madame  Trial,  qu'on 
rejette  tout  esprit  de  critique  pour  se  livrer  à  l'attendris- 
sement qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  à  la  repré- 

(i)  Voir  page  59. 
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senlation  de  cette  pièces  La  musique  a  paru  faible,  les 
ariettes  longues  et  sans  génie.  Tout  ce  qui  est  du  genre 
du  vaudeville  ou  de  la  romance  a  eu  le  plus  grand  suc- 
cès. Le  public  paraît  regretter  que  M.  Monvel  n'ait  pas 
fait  choix  d'un  autre  musicien  «  On  reproche  à  M.  Dezède 
de  n  avoir  que  de  petites  idées  en  musique,  et  d'employer 
sans  art  celles  qu'il  prend  des  autres  musiciens^ 


Mémoire- aux  Artistes  f  trouvé  dans  les  papiers  de 

M.  Piron  (i). 

Les  orfèvres,  ciseleurs,  sculpteurs  en  bois  pour  les  ap- 
partemens  et  autres,  sont  humblement  suppliés,  par  des 
gens  de  bon  goût,  de  vouloir  bien  dorénavant  s'assujettir 
à  certaines  lois  dictées  par  la  raison.  Quelques  efforts  que 
fasse  depuis  plusieurs  années  la  nation  française  pour  s'ac- 
coutumer aux  écarts  de  leur  imagination,  et  tant  grand 
soit  le  nombre  des  prosélytes  qu'ils  ont  acquis,  il  reste 
toujours  bien  des  gens  qui  né  sauraient  détruire  entiè- 
rement le  fonds  de  sens  commun  que  Dieu  leur  a  donné; 
leur  nombre  n'est  pas  indigne  de  l'attention  de  ces  mes- 
sieurs. Nous  sommes  une  très-petite  partie  de  ce  grand 
nombre  qui  osons  leur  adresser  une  très-humble  suppli- 
^tation,  pour  obtenir  d'eux  la  complaisance  d'observer 
certaines  règles  simples,  dont  nous  ne  pouvons  tout-à-fait 
perdre  de  vue  les  principes. 

Les  orfèvres,  par  exemple,  sont  priés,  quand,  sur  le 
couvercle  d'un  pot  à  oreille,  ou  sur  quelques  autres  pièces 
d'argenterie,  ils  exécutent  un  artichaut  ou  un  pied  de 
céleri,  de  vouloir  bien,  en  les  faisant  de  grandeur  natu- 

(t)  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ce  morceau  n*est  ni 
dans  le  genre  d'esprit  ni  dans  le  genre  d'études  de  Piron.  Grimm  ou  Diderot 
anrout  mis  sous  son  nom  leurs  propres  observations  eriliques*. 
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relie  ^  ne  pas  mettre  à  côté  un  lièvre  grand  comme  le 
doigt;  une  alouette  grande  comme  nature  auprès  d'un 
faisan  du  quart  ou  du  cinquième  de  sa  vraie  grandeur; 
des  enfans  grands  comme  une  feuille  de  vigne;  d'autres 
figures  portées,  sur  une  feuille  d'ornement  qui  ne  pour- 
rait qu'à  peine  porter  sans  plier  une  sauterelle  ;  des  arbres 
dont  le  tronc  n'est  pas  si  gros  qu'une  seule  de  leurs  feuilles, 
et  quantité  d'autres  choses  également  bien  raisonnées. 
Quand  ils  auront  aussi  un  chandelier  à  faire,  on  les  prie 
d'en  faire  la  tige  droite,  et  non  pas  tortuée,  comme  si 
un  polisson  avait  pris  plaisir  à  la  fausser;  de  ne  pas  ou- 
blier la  destination  des  choses  jusqu'à  faire  la  bobèche 
qui  doit  recevoir  l'écoulement  de  la  cire  et  en  garantir 
le  chandelier,  jusqu'à  la  faire,  dis-je,  de  manière  qu'elle 
ne  sert  plus  qu'à  en  faire  comme  une  cascade,  etc.,  etc. 

Pareillement  sont  priés  les  sculpteurs  d'appartemens 
de  vouloir  bien,  dans  les  trophées  qu'ils  exécutent,  ne 
pas  faire  une  faux  plus  petite  qu'une  horloge  de  sable; 
un  chapeau  ou  un  tambour  de  basque  plus  grand  qu'une 
basse  de  viole;  une  tête  d'homme  plus  petite  qu'une  rose; 
une  serpe  aussi  grande  qu'un  râteau,  etc.,  etc.,  etc.  C'est 
avec  bien  du  regret  que  nous  nous  voyons  obligés  de  les 
prier  de  restreindre  leur  génie  aux  règles  de  proportion, 
quelque  simples  qu'elles  soient.  Nous  ne  sentons  que  trop 
qu'en  s'assujettissant  au  bon  sens,  nombre  d'artistes,  qui 
passent  pour  de  beaux  génies ,  se  trouveront  n'en  avoir 
plus  du  tout;  mais  enfin  c'est  à  eux  de  se  prêter  à  la  fai- 
blesse qui  nous  fait  toujours  retomber  dans  notre  gros 
sens  commun ,  et  nous  force  à  trouver  toutes  ces  choses 
ridicules. 

Nous  nous  garderons  bien  d^trouver  à  redire  au  goût 
qui  règne  dans  la  décoration  intérieure  de  nos  édifices* 
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Nous  sotnmes  trop  bons  citoyens  pôur  vouloir  tout  d'un 
toup  réduire  à  la  mendicité  tant  d'honnêtes  gens  qui  ne 
savent  que  cela.  Nous  ne  voulons  pas  inême  leur  deman- 
der un  peu  de  retenue  dans  l'usage  des  palmiers,  qu'ils 
font  croître  si  abondamment  dans  les  appartemens,  sur 
les  cheminées,  autour  des  miroirs,  contre  les  murs,  enfin 
partout  :  ce  serait  leur  oter  jusqu'à  la  dernière  ressource; 
mais  du  moins  pouvons- nous  espérer  que  lorsque  les 
choses  pourront  être  carrées  sans  scandale,  ils  voudront 
bien  ne  les  pas  tortuer;  que  lorsque  les  couronneméns 
pourront  être  en  plein  cintre,  ils  voudront  bien  ne  les 
pas  corrompre  par  ces  contours  en  forme  d'S  qu'ils  sem- 
blent avoir  appris  chez  des  maîtres  écrivains,  et  qui  sont 
si  fréquemment  employés,  que  le  vrai  moyen  de  faire 
quelque  chose  de  nouveau  serait  de  ne  se  servir  que  du 
carré  et  du  cercle.  Ce  serait  du  moins  une  grande  con- 
solation s'ils  voulaient  bien  se  faire  une  règle  de  faire  les 
moulures  principales,  sur  lesquelles  serpentent  leurs  orne- 
mens,  droites  et  régulières,  et  ne  donner  carrière  à  leur 
imagination  déréglée  que  par-dessus  et  sans  les  entamer; 
du  moins  l'homme  de  bcm  goût  à  qui  écherrait  un  appar- 
tement de  cette  espèce  pourrait,  avec  un  ciseau,  abattis 
tous  ces  herbages ,  ailes  de  chauve-souris ,  et  autres  mi- 
sères, pour  retrouver  le  nu  de  la  moulure ,  qui  lui  serait 
une  suffisante  décoration.  Nous  consentons  cependant 
qu'ils  servent  de  cette  marchandise  tortue  à  tous  les  pro- 
vinciaux et  étrangers  qui  seront  assez  mauvais  connais- 
seurs pour  préférer  notre  goût  moderne  à  celui  du  siècle 
passé.  Plus  on  répandra  ces  inventions  chez  l'étran- 
ger, plus  on  pouiTa  espérer  de  conserver  à  la  France 
quelque  supériorité  de  gpût.  Nous  prions  les  sculpteurs 
de  considérer  que  nous  leur  fournissons  de  beau  bois 
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bien  droit,  et  qu'ils  nous  ruinent  en  frais  en  le  travail- 
lant avec  toutes  œs  formes  tortueuses  ;  qu'en  faisant  cour- 
ber les  portes  pour  les  assujettir  aux  arrondissemens  qu'il 
leur  plaît  de  donner  à  nos  chambres,  ils  les  font  coûter 
beaucoup  plus  que  si  elles  étaient  droites ,  et  que  nous 
n'y  trouvons  aucun  avantage ,  puisque  nons  passons  éga- 
lement à  notre  aise  par  une  porte  droite  comme  par  une 
porte  arrondie.  Quant  aux  courbures^  des  murailks  de 
nds  appartemens ,  nous  n'y  trouvons  aucune  commodité; 
^eulemetit  tious  ne  savons  plus  où  mettre  ni  comment 
arrangisr  nos  chaises  :  ils  sont  donc  priés  de  vouloir  bien 
ajouter  foi  aux  assurances  que  nous  leur  donnons,  nous 
qui  n'avons  aucun  intérêt  à  les  tromper,  que  les  formes 
droitiés,  carrées,  rondes  et  ovates  régulières  décorent 
aussi  ricbMient  que  toutes  leurs  inventions;  que  comme 
leur  exécution  est  plus  difficile,  elle  fera  plus  d'honneur 
à  leur  talent;  qu'enfin  les  yeux  d'un  nombre  de  bonnes 
gens  que  nous  sommes  leur  auraient  une  obligation  in* 
exprimable  de  n'être  plus  i^oqués  par  des  disproportions 
déraisonnables  tstpar  c^të  abcmdanoe  d'ornemens  tortus^ 
eft  extravagâns. 

Nous  invitons  aussi  les  architectes  à  vouloir  bien  exa- 
miner quelquefois  le  vieux  Louvre  et  les  Tuileries  ou 
autres  maisons  royales ,  et  de  âe  pas  nous  donner  si  sou- 
vent lieu  de  croire  quMs  ne  les  ont  jamais  vus.  Nous  les^ 
prions  de  nous  faire  grâfce  dé  ces  mauvaises  formes  à 
pans  coupés ,  qu'ils  semblent  ^tre  convenus  de  donner  à 
tous  les  avant  «corps  des  bâtimens.  Nous  les  assurons,, 
dans  l'intégrité  de  tios  ^consciences ,  que  tous  les  angles» 
obtus  ou  aigus,  lorsqu^on  n'y  est  pas  absolument  forcé, 
sont  mauvais  en  architecture,  et  qu'il  n'y  a  que  l'angle 
droit  qui  puisse  y  faire  un  bon  effet.  Us  y  perdraient  leurs 
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salons  octogones  ;  mais  pourquoi  le  salon  carré  ne  serait» 
il  pas  aussi  beau  ?  On  ne  serait  pas  obligé  de  supprimer 
les  corniches  pour  sauver  la  difficulté  d'y  bien  distribuer 
les  ornemens  qui  y  sont  propres.  Us  ne  seraient  pas 
obligés  de  substituer  des  herbages  et  autres  gentillesses 
mesquines  aux  modillons ,  denticules  et  autres  ornemens 
mâles  dont  on  se  servait  ci-devatit.  Qu'ils  veuillent  bien 
admirer  les  pierres  qu'on  tire  des  carrières ,  qui ,  pour  la 
plupart,  sont  naturellement  droites  et  à  angles  droits, 
et  ne  les  pas  gâter  pour  leur  faire  prendre  des  formes  qui 
nous  en  font  perdre  la  moitié,  et  donnent  par-là  des  mar- 
ques publiques  du  dérangement  de  nos  cervelles.  Qu'ils 
nous  délivrent  de  l'ennui  de  voir  à  toutes  les  maisons  des 
croisées  cintrées  depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu'à  la 
mansarde ,  tellement  qu'il  semble  qu'il  y  ait  un  pacte  fait 
entre  eux  de  n'en  plus  faire  d'autres.  Qu'ils  nous  déli- 
vrent de  ce  manteau  plat ,  et  qui  n'orne  point,  dont  ils 
ont  juré  de  les  environner  toujours.  Combien  d'autres 
grâces  n'aurions-nous  pas  à  leur  demander,  si  nous  pou- 
vions nous  flatter  qu'ils  nous  daignassent  écouter  !  C'est 
ce  qu'ils  ne  feront  point.  Il  ne  nous  reste  qu'à  soupirer 
sur  la  ruine  prochaine  des  beaux-arts. 


Tandis  que  Rousseau  passe  tranquillement  sa  vie  à 
copier  de  la  musique,  et  ne  songe  plus,  ce  me  semble, 
qu'à  se  faire  oublier^  il  s'élève  toujours,  tantôt  parmi 
les  prêtres,  tantôt  parmi  les  beaux  esprits,  quelque  cri- 
tique contre  ses  ouvrages.  M.  de  La  Harpe  vient  de  faire 
un  parallèle  de  Voltaire  et  de  Rousseau ,  oii  ce  dernier 
est  fort  maltraité.  C'est  être  conséquent.  Après  avoir  sa- 
crifié les  plus  grands  hommes  du  siècle  passé  sur  les  autels 
du  dieu  de  Ferney,  pourquoi  ne  pas  lui  sacrifier  aussi  ses 
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contemporains  ?  Cependant  M.  de  Ija  Harpe  a  eu  assez 
de  clémence  pour  ne  point  publier  encore  ce  morceau; 
il  s'est  contenté  de  le  lire  dans  plusieurs  sociétés.  L'abbé 
Ârnavon  l'attaque  plus  ouvertement  dans  son  Discours 
apologétique  de  la  religion  chrétienne.  Il  en  veut  surtout 
au  dernier  chapitre  du  Contrat  social.  C'est  le  sort  de 
Rousseau  d'être  réfuté  par  des  gens  qui  n'ont  pas  voulu 
ou  qui  n'ont  pas  su  l'entendre. 


JUILLET. 


Paris,  juillet  1773. 

T^RjêE,  tragédie  de  M.  Renou,  n'a  pu  être  représen- 
tée qu'une  seule  fois,  jeudi  3.  Quoiqu'on  ait  à  peine 
écouté  le  dernier  acte,  les  premiers  avaient  été  si  bien 
reçus,  que  l'auteur  voulut  d'abord  en  appeler  à  une  se- 
conde représentation  ;  il  la  fit  même  annoncer  le  lende- 
main avec  des  corrections;  mais  les  Comédiens  n'ayant 
pas  voulu  les  recevoir,  il  a  pris  enfin  sagement  le  parti 
de  retirer  son  ouvrage. 

On  prétend  que  Térée  est  le  fruit  d'une  gageure,  l'au- 
teur, qui  est  membre  de  l'Académie  royale  de  Peinture, 
ayant  parié  avec  un  poète  que,  quoiqu'il  n'eût  jamais  fait 
de  vers,  il  ferait  plutôt  une  tragédie  que  lui  ne  ferait  un 
tableau  (i).  Il  faudrait  voir  le  tableau  du  poète  pour 
juger  de  quel  côté  est  l'avantage.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 

(i)  Nous  sommes  plus  porté  k  ajouter  foi  à  la  versiou  qui  fait  de  la  tra* 
gédie  de  Reuou  le  seul  sujet  du  pari.  Elle  ne  dit  pas  que  Le  Mierre,  que  Ton 
eile  comme  ayant  tenu  la  gageure,  se  soit  engagé  à  prendre  la  palette  et  le 
pinceau.  La  tragédie  de  Renou  avait  pour  titre  Térée  et  Phtiomèle;  elle  fut 


à 
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c'est  qu'on  trouve  dans  la  tragédie  du  peintre,  malgré 
tous  ses  défauts 9  de  belles  scènes  ^  plusieurs  situations 
théâtrales,  et  quelques  vers  heureux.  Pour  la  gageure, 
elle  paraîtra  moins  téméraire  lorsqu'on  saura  que  ce 
n'est  qu'au  bout  de  quinze  ans  que  M.  Renou  l'a  perdue 
ou  gagnée. 

Le  sujet  de  Térée  a  déjà  été  traité  par  M.  Le  Mierre. 
Il  a  suivi  la  fable  avec,  plus  d'exactitude,  mais  sa  pièce 
n'a  pas  mieux  réussi.  Cela  a  fait  dire  à  mademoiselle  Ar- 
nould  que  les  Térées  (Terray)  ne  réussissaient  point  aux 
Français,  Le  ministre  sur  qui  le  jeu  de  mots  tombe  sait 
trop  la  justice  que  lui  rend  tout  le  public  éclairé,  pour 
ne  pas  rire  lui-même  de  cette  pointe,  et  il  craint  trop  les 
retranchemens  inutiles,  pour  en  faire  sur  les  bons  mots 
dans  un  temp3  où  notre  indigence  est  si  grande  sur  ce 
point  comme  sur  tant  d'autres;  témoin  la  ti'agédie  de 
M.  Renou, 


Tout  Paris  s'est  lamenté  avec  raisop  sur  la  retraite  du 
gi*and  Caillot;  chacun  a  juré  4^  ne  pa$  paraître  à  la  Co- 
médie Italienne  dès  qu'on  ne  l'y  verrait  plus.  Ces  ser- 
mens  n'ont  pas  duré  au-delà  de  la  clôture;  on  est  re- 
tourné aux  Italiens,  op  y  a  applaudi,  et  on  ne  se  souvient 
de  Caillot  que  pour  blâmer  sa  retraite ,  et  non  pour  re- 
gretter son  talent. 

Vers  le  mjSme  temps,  le  27  d'avril,  la  mort  nous  a 
«nlevé  presque  subitement  M.  Claude  Humbert  Piarron 
de  Chamoussf^t,  ci-devant  conseiller  du  roi,  maître  ordi- 

iniprimée  eu  1773,  Aiofiterdam  et  Paris,  in- 8°.  Le  peintre  &euou ,  auquel  on 
doit  encore  deux  traductipp»  eià  vers,  une  du  poëfpe  latin  de  Dufresnuy  sur 
■la  peintufQ,  Tautre,  de  la  Jérusalem  tléUvrée,  né  à  Paris  eu  lySx  ,  y  mourut 
«pu  i8u6. 
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tiaire  en  sa  chambre  des  comptes ,  citoyen  vertueiix  et 
célèbre  par  son  amour  pour  le  bien  public.  Perscmne  n'en 
a  parlé  ni  ne  pense  à  le  regretter.  O  Athéniens!  Un  ci- 
toyen zélé  et  vertueux  est  cependant  bien  aussi  rare  qu'un 
acteur  célèbre.  Nous  devons  à  M.  de  Chamousset  nom- 
bre d'établiss^nens  utiles.  C'est  lui  qui  a  fondé  la  petite 
poste  à  Paris;  c'est  lui  qui  a  donné  le  premier  Tidée  des 
moyens  à  employer  pour  secourir  les  noyés,  et  nombre 
d'autres  projets  dont  on  a  parlé  dans  ces  feuilles  à  mesure 
qu'ils  ont  paru  (  1  ).  M«  de  Chamousset  avait  poussé  Tamour 
de  l'utilité  publique  jusqu'au  fanatisme  (a).  Cette  vertu 
lui  a  été  plus  nuisible  qu'avantageuse.  Il  avait  plus  d'une 
fois  dérangé  ses  afEiires  pour  la  réussite  de  ses  projets. 
La  malice  et  la  jalousie  n'ont  jamais  cessé  d'y  mettre  des 
entraves;  il  n'a  retiré  de  tous  ses  travaux  que  la  réputa- 
tion d'un  fou  et  d'un  homme  ridicule ,  et  le  plus  parfait 
oubli  depuis  qu'il  n'est  plus.  Si  l'on  en  croit  le  bruit  pu- 
blic, il  est  mort  en  faisant  l'essai  de  médicamens  qu'il 
préparait  pour  les  pauvres.  Cette  seule  opinion  mériterait 
des  regrets  étemels.  Ceux  qui  le  voyaient  de  près  assu^ 
T&ki  que  le  chagrin  a  contribué  à  avancer  ses  jours ,  et 

(i)  Nous  n^avoDS  vu  Grimm  parler  de  Chamousset  que  daus  la  lettre  du 
l'^juio  1763  (tome  III,  p.  aSg),  et  dans  des  termes  moins  convenables 
que  ceux  qu*il  emploie  ici. 

(a)  Chamousset  ne  se  maria  pas  parée  qu'il  désespérait  de  trouver  une 
feBune  dont  r«Dlive  bienfaîsaace  se  prêtât  à  tous  ses  projets  philauthropiques. 
J.-J.  Rousseau  était  plein  de  respect  pour  lui.  Un  jour  que  le  philosophe  était 
visité  par  cet  homme  généreux  il  lui  témoigna  son  estime  d'une  manière  bi- 
zarre; il  était  assis ,  il  ne  te  leva  pas ,  ne  le  salua  pas,  se  donna  de  garde  de  le 
reconduire ,  et' lui  dit:  «Je  vous  estime  trop  pour  vous  traiter  comme  le 
reste  des  hommes.  »  Chamousset  était  né  en  17 17.  On  recueillit  de  son  vi- 
vant une  partie  de  ses  Mémoires  sous  le  titre  de  Fues  d'un  citoyen  ;  1 7  57 ,  in-i  a , 
et  après  sa  mort ,  en  x  783 ,  ses  OEupret  complètes ,  précédées  de  son  éloge , 
par  Tablié  Cotlou  Dca  Honisajres ,  bibliothécaire  de  Sorbonne ,  2  vol.  in-  8«. 
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qu'une  médecine  prise  mal  à  propos  lui  a  causé  une  in<> 
flammation  dont  il  est  mort  en  trois  jours  de  temps. 

Son  génie  était  fécond  en  projets  utiles,  mais  sou  esprit 
manquait  de  netteté  dans  les  détails;  peut-être  même 
n'avait-il  pas  dans  le  caractère  la  fermeté  et  le  sang-froid 
nécessaires  pour  l'exécution  de  toute  entreprise:  mais 
attendrons-nous  que  nous  trouvions  des  hommes  parfaits 
pour  rendre  hommage  à  la  vertu  ?  Avons-nous  le  droit 
d'être  si  difficiles?  La  mémoire  de  celui-ci  doit  se  con- 
server dans  toute  ame  honnête  et  sensible  au  bonheur  de 
l'humanité. 

M.  de  Chamousset  me  rappelle  un  homme  qui  vint  cet 
hiver  me  faire  lire  un  projet  d'établissement  d'une  école 
gratuite,  dont  il  était  l'inventeur,  et  dont  il  sollicitait  la 
surintendance  en  même  temps  que  le  privilège.  Il  s'agis- 
sait de  former  deux  cents  jeunes  gens  de  famille  pauvre, 
pour  le  commerce,  les  arts  mécaniques  et  l'économie 
politique.  On  peut  juger,  par  cet  exposé,  de  l'extrava- 
gance de  cette  prétention.  Cet  établissement  ne  devait 
durer  que  dix  ans;  il  prenait  ses  écoliers  à  l'âge  de  douze 
ans,  etc.;  il  ne  demandait  de  fonds  qu'un  sou  sur  chacun 
des  billets  de  loterie  publique  et  particulière  qui  se  dis- 
tribuent dans  Paris.  Cela  peut  s'évaluer.  J'entrai  en  dé- 
tail sur  ses  calculs  de  recette  et  de  dépense,  et  je  lui 
prouvai  qu'il  ne  pouvait  passe  tirer  d'affaire.  «Pardonnez- 
moi,  »  me  répondit-il  avec  une  franchise  dont  je  ne  suis 
pas  encore  revenu;  «la  première  année  je  n'y  gagnerai 
pas,  mais  ensuite  la  sobriété  sera  la  première  vertu  que 
j'inspirerai  à  mes  élèves,  j'aurai  la  clef  de  la  caisse,  je  ne 
rendrai  compte  à  personne,  et  au  bout  de  dix  ans  je 
m'en  vais.  »  Sou  projet  ne  fut  pas  reçu.  Il  y  a  quelque  dif- 
férence de  cet  homme  à  M.  de  Chamousset.  Nous  pou- 
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vons  conclure  que  les  faiseurs  de  projets  ne  nous  man- 
queront pas,  mais  que  les  âmes  pures  et  désintéressées 
i)e  sont  pas  aussi  faciles  à  trouver. 


L'empereur  de  la  Chine  a  envoyé  au  roi  seize  dessins 
faits  par  des  missionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus  y  et 
Fa  prié  de  les  faire  exécuter  par  nos  plus  habiles  gra^ 
veurs.  Il  en  a  coûté  plus  de  cent  mille  écus.  Ces  dessins 
représentent  les  principales  cérémonies  de  la  cour  de' 
Pékin  et  différentes  victoires  de  l'empereur.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  singulier  dans  ces  batailles ,  c'est  qu'on  n'y  tue 
aucun  Chinois,  qu'on  n'en  blesse  pas  même  un  seul.  Rien 
n'a  été  recommandé  plus  expressément  aux  dessinateurs 
que  cette  merveilleuse  circonstance.  N'est-ce  pas  exacte- 
ment la  fable  du  Lion, 

Si  mes  confrères  savaient  peindre (i)? 

M.  Zimmerman  n'oubliera  pas,  j*espère,  ce  trait-là 
dans  la  première  édition  de  son  livre  sur  l'Orgueil  natio- 
nal (2). 

Les  planches  chinoises  ont  été  gravées  avec  le  plus 
grand  soin,  sous  la  direction  de  M.  Cochin.  Le  roi  ne 
s'en  est  réservé  qu'un  très-petit  nombre  d'exemplaires 
dont  il  a  fait  des  présens.  Il  a  chargé  M.  le  contrôleur- 
général  d'en  envoyer  un  exemplaire  à  M.  Necker,  envoyé 
de  Genève.  Cette  faveur  distinguée  est  d'autant  plus  flat- 
teuse pour  M.  Necker,  que  Sa  Majesté  a  daigné  rappeler 

(i)  La  FoiTTAixrB  ;  le  ÏÀon  abattu  par  V Homme  ,  livre  III ,  fable  i  o. 

(a)  Von  natîonalstolze  (  De  TOcgueil  national);  Zurich,  17 58,  in-80.  Réim- 
primé en  allemand  en  1760,  1768,  1779  et  1789;  traduit  en  français  en 
1769,  X  vol.  in-i2.  Zimmerman  (Jean  George),  né  en  Suisse,  à  Brugg,  eu 
1738 ,  mourut  en  1795. 

ToM.  VIII.  14 


aïO  CORRESPOND  A  VCB   UTTERAIRE, 

à  cette  occasion  y  aTec  beaucoup  de  bonté,  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  compagnie  des  Indes,  et  qu'elle  en  a 
parlé  même  comme  du  seul  homme  capable  de  ressusciter 
une  branche  de  commerce  si  importante  à  l'État. 


On  vient  de  réimprimer  une  Lettre  de  M.  Le  Franc 
de  Pompignan  à  M.  Racine  y  sur  le  théâtre  en  général^ 
et  sur  les  tragédies  de  son  père  en  particulier  (i).  Cette 
Lettre  n'a  pas  gagné  à  la  réimpression.  Elle  est  précédée 
d'un  éloge  pompeux  au  nom  de  l'éditeur,  qui  n'est  pas,  je 
crois,  M.  de  Voltaire.  On  a  joint  à  cette  Lettre  une  pièce 
de  vers  dudit  M.  de  Pompignan ,  intitulée  Racine  à  ma- 
demoiselle Le  Couifreur^  et  trois  lettres  de  Jean  Racine , 
qui  n'avaient  point  été  imprimées,  parce  qu'elles  ne  mé- 
ritaient pas  de  l'être.  Le  nom  de  leur  auteur  suffit  à  peine 
pour  leur  servir  de  passe-porL  Les  vers  à  mademoiselle 
Le  Couvreur  sont  peut-être  ce  que  M.  de  Pompignan  a 
fait  de  mieux,  parce  qu'il  n'avait  que  dix-neuf  ans  quand 
il  les  composa,  et  que  les  projets  et  les  prétentions  qui 
ont  depuis  dirigé  sa  plume  n'avaient  point  encore  gâté 
l'esprit  que  l'on  ne  peut  lui  refuser. 


AlOUT. 


Paris  ,  aoât  1773. 

Le  3 1  juillet,  M.  Dorât  a  joui  des  honneurs  de  la  triple 
couronne  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  Française.  Sa  tra- 
gédie de  Régulas  a  été  applaudie  avec  transport  (a).  Les 


(1)  1773,  iD»8«, 

(9)  Voir  t  V,  p.  sio  de  cette  Correspondance, 
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Comédiens  ont  fait  pour  cette  pièce  une  grande  dépense 
en  décorations  et  en  habits.  Elle  a  beaucoup  de  spectacle. 
L'arrivée  de  la  flotte  carthaginoise  en  était  susceptible. 
Les  vers  ont  été  trouvés  beaux.  Tous  les  jeunes  poètes 
s'embrassaient,  se  félicitaient;  c'était ,  suivant  eux,  le 
triomphe  de  Melpomène.  Il  est  vrai  que  quelques  têtes 
plus  rassises  ont  hasardé  de  n'être  point  de  leur  avis;  elles 
ont  prétendu  que  les  personnages  de  la  tragédie  de  Bé- 
gidus  étaient  tout  au  plus  de  bons  catholiques  romains. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  a  été  appelé  avec  acharne- 
ment; il  s'est  refusé  aux  honneurs  qu'on  voulait  lui  ren- 
dre. Première  couronne. 

Ensuite  on  a  commencé  la  petite  pièce,  dont  Tauteur 
a  changé  le  titre;  elle  s'appelle  aujourd'hui  la  Feinte  par 
amour.  Mademoiselle  Fannier,  qui  faisait  le  rôle  de  la 
soubrette,  paraissait  la  première  sur  la  scène;  mademoi- 
selle Fannier,  l'hérome  d'un  grand  nombre  d'épîtres  de 
M.  Dorât  ;  mademoiselle  Fannier,  connue  du  public  pour 
honorer  l'auteur  de  ses  bontés  (1);  la  joie  qu'on  a  témoi- 
gnée en  la  voyant  paraître,  les  applaudissemens  qu'on 
lui  a  donnés  sont  inexprimables.  Seconde  couronne. 

Sa  modestie  en  a  été  si  déconcertée,  que  son  jeu  s'en 
est  ressenti  pendant  toute  la  pièce ,  qui  d'ailleurs  a  été , 
comme  je  l'avais  prévu ,  parfaitement  bien  jouée.  On  y 
a  trouvé  des  détails  et  des  vers  charmans ,  on  y  trouve 
même  de  la  sensibilité  et  de  la  délicatesse  :  voilà  ce  que 
jj  n'ai  pas  prévu.  J'en  appelle  au  temps  et  à  la  lecture. 
£n  un  mot,  elle  a  réussi,  et  son  succès  se  soutient. 
Troisième  couronne. 

(i)  Mademoiselle  Fannier,  depuis  madame  Gasse ,  avait  débuté  le  zx  jan- 
vier 1764,  elle  fut  reçue  en  1766,  et  prit  sa  retraite  en  1786.  Elle  est  morte 
il  7  a  peu  d'années. 
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En  attendant  la  quatrième ,  que  M.  Dorât  travaille  â 
mériter  encore  par  une  comédie  en  cinq  actes ^  intitulée 
le  Célibataire  :  on  nous  la  promet  incessamment  (  i  ). 


Le  Théâtre  Italien  vient  de  nous  donner  une  vieillerie 
remise  au  théâtre  :  Acajou^  opéra  comique  en  trois  actes , 
en  prose  et  en  vaudevilles,  ouvrage  de  M.  Favart.  Il  eut 
beaucoup  de  succès  à  l'ancien  théâtre  de  l'Opéra  Comi- 
que,  qui  était  celui  des  sottises  et  des  polissonneries;  il 
n'a  pas  réussi  aujourd'hui  auprès  de  la  bonne  compagnie; 
mais  comme  le  parterre  paraît  s'en  accommoder,  on  con- 
tinue à  le  donner.  Le  sujet  est  tiré  du  roman  X Acajou , 
de  feu  M. Duclos, historiographe  de  l'Académie  Française. 


Épigramme  sur  la  tragédie  et  la  comédie  de  M.  Dorât. 

Dorât,  qui  veut  tout  eflBleurer, 
A  prétendu ,  par  un  double  délire  ^ 
Nous  forcer  à  pleurer  et  rire  ; 
Il  nous  a  fait  rire  et  pleurer. 


Le  célèbre  M.  Needham  ayant  remarqué  parmi  les 
pièces  égyptiennes  qui  se  trouvent  dans  le  cabinet  du 
roi  de  Sardaigne,  un  ancien  buste  d'Isis  portant  sur  le 
front,  sur  les  joues  et  sur  la  poitrine  plusieurs  caractères 
inconnus  ^  crut  entrevoir  une  grande  ressemblance  entre 
ces  caractères  et  ceux  des  Chinois.  Comme  cette  conjec- 
ture pouvait  conduire  à  des  découvertes  importantes  sur 
l'antiquité  de  ces  deux  peuples,  la  Société  royale  des 
Sciences  de  Londres  a  consulté  là -dessus  les  mission- 
naires de  la  Chine.  On  vient  d'imprimer  leur  réponse  (2) 

{i\Le  Célibataire  ne  fut  représenté  que  le  90  septembre  1775. 

(2)  Lettre  dfi  Pékin  sur  le  génie  de  la  langue  chinoise,,^  et  de  la  nature  de 
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avec  un  extrait  de  deux  ouvrages  de  M.  de  Guignes ,  de 
l'Académie  des  Inscriptions  de  Paris ,  l'un  sur  le  Chou- 
King^  livre  sacré  des  Chinois  ;  l'autre  sur  les  moyens  de 
parvenir  à  ia  lecture  et  à  l'intelligence  des  hiéroglyphes 
égyptiens. 

M.  de  Guignes  pense  que  l'écriture  hiéroglyphique  des 
Egyptiens  et  des  Chinois  est  également  composée  de  dif- 
férentes figures  qui  représentent  les  hommes ,  des  plan^ 
tes ,  etc.  9  mais  que  l'écriture  chinoise^  formée  des  mêmes 
parties  que  celle  des  Égyptiens,  est  une  espèce  d'écriture 
€ursive  qui  ne  représente  toutes  ces  figures  qu'avec  le 
simple  trait. 

IjC  révérend  Père  N****,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
me  paraît  établir  à  peu  près  le,  même  système  dans  sa 
Lettre  sur  les  caractères  Chinois  ;  mais  l'extrême  cir- 
conspection avec  laquelle  il  expose  ses  recherches,  rend 
son  style  obscur,  et  souvent  même  louche.  II  craint  si 
fort  d'en  dire  trop ,  qu'il  ne  dit  presque  rien  du  tout.  Le 
bon  Père  voit  d'un  côté  les  sarcasmes  des  incrédules,  de 
l'autre  les  fagots  de  l'inquisition  ;  et  craignant  également 
ces  deux  écueils,  il  ne  marche  que  d'un  pas  timide  et 
chancelant.  Il  déplore  amèrement  le  mauvais  usage  que 
l'on  a  fait  dans  ce  siècle  des  mémoires  que  les  mission- 
naires avaient  fournis  dans  les  meilleures  intentions  du 
monde ,  sur  l'histoire  des  Indes ,  et  particulièrement  de 
la  Chine.  Il  faut  avouer  qu'«n  général  la  découverte  de 
ces  pays-là  n'a  pas  été  fort  utile  à  l'Église.  Les  ressources 
<(u'en  a  tirées  la  philosophie  moderne  ont  peut-être 
damné  plus  d'ames  en  Europe  que  les  Jésuites  n'en  ont 
sauvé  dans  les  deux  Indes. 

leurs  écritures  symboliques,  comparées   avec  celle  des  anciens  Egyptiens; 
i773i  m-4*. 
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Quelque  réservé  que  notre  réYérend  Père  soit  ordi-' 
nairement  dans  ses  conjectures ,  l'est-il  beaucoup  lors* 
qu'il  imagine  que  les  anciens  Chinois  connaissaient  le 
grand  mystère  de  la  Trinité?  et  cela^  parce  que  le  Chour- 
Oueriy  livre  fort  vanté  chez  eux,  dit  <c  à  signifie  union 
intime,  harmonie,  le  premier  hien  de  l'homme,  du  ciel 
et  de  la  terre;  c'est  l'union  des  trois  :  principe^  puis- 
sance ,  habileté,  d 

Avec  une  logique  aussi  ingénieuse  que  celle-là,  on 
ferait  beaucoup  de  chemin  dans  l'étude  de  l'antiquité  sans 
atteindre  jamais  au  but.  Il  faut  s'attacher  uniquement, 
dans  la  Lettre  du  révérend  Père,  au  précis  qu'il  donne 
de  la  nature  et  du  génie  de  la  langue  chinoise.  Ce  précis 
n'est  pas  fait  avec  un  discernement  profond;  mais  on  y 
trouve  quelques  remarques  historiques  qui  peuvent  être 
utiles. 

Quand  la  ressemblance  que  l'on  a  observée  entre  les 
caractères  des  anciens  Égyptiens  et  des  anciens  Chinois  ^ 
ainsi  qu'entre  leurs  rites  et  leurs  systèmes  religieux,  serait 
plus  grande  encore,  prouverait-elle  que  ces  deux  peuples 
ont  eu  une  origine  commune  ?  Je  ne  le  pense  pas. 

De  tous  les  peuples  de  la  terre ,  ce  sont  les  plus  an- 
ciens ,  du  moins  ce  sont  ceux  dont  l'antiquité  nous  est  le 
plus  connue.  C'est  donc  chez  eux  que  nous  apprendrons 
le  mieux  à  connaître  l'origine  et  le  progrès  de  tous  les 
arts  qui  forment  une  société  policée,  et  qu'elle  forme  à 
son  tour.  Voilà  le  rapport  essentiel  que  je  trouve  entre 
les  Égyptiens  et  les  Chinois.  Peut-être  suffit-il  pour  ex- 
pliquer tous  les  autres. 

Si  les  anciens  hiéroglyphes  de  TÉgypte  ressemblent  à 
ceux  de  la  Chine,  c'est  qu'apparemment  l'hiéroglyphe  est 
le  premier  période  de  l'art  d'écrire,  et  qu'il  faut  passer 
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ainsi  par  celui-4à  pour  arriver  aux  autres.  Si  les  Grecs 
avaient  inventé  eux-mêmes  leurs  sciences  el  leurs  arts^ 
au  lieu  de  les  emprunter  de  l'Egypte ,  ils  auraient  sans 
doute  commencé  par  se  servir  des  hiéroglyphes  avant  de 
connaître  Tusage  des  lettres.  Si  les  caractères  dont  se 
servent  les  Chinois  de  nos  jours  tiennent  encore  de  plus 
près  à  riiiéroglyphe  que  ceux  dont  se  servirent  les  Égyp- 
tiens dans  la  suite  des  temps ,  il  y  en  a  une  raison  fort 
simple  :  c'est  que  les  Égyptiens  éprouvèrent  de  grandes 
révolutions,  et  furent  engagés  nécessairement  à  se  lier 
beaucoup  avec  leurs  voisins  ;  ce  qui  dut  modifier  à  dif- 
férens  égards  leurs  connaissances  et  leurs  arts.  Les  Chi- 
nois furent  plus  long -temps  isolés;  leurs  lois,  leurs 
usages,  leurs  lumières,  toute  leur  constitution  ne  reçut 
presque  aucun  alliage  étranger.  C'est  un  édifice  qui  de- 
meura inébranlable  au  milieu  de  toutes  les  vicissitudes 
qui  semblaient  devoir  le  détruire ,  et  qui  bouleversèrent 
si  souvent  le  reste  du  monde.  Les  progrès  d'un  tel  peuple 
devaient  être  solides,  mais  infiniment  lents.  Il  est  donc 
fort  naturel  que,  sur  beaucoup  de  choses ,  nous  l'ayons 
trouvé  singulièrement  policé;  sur  d'autres,  bien  moins 
avancé  que  nous. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  au  sujet  de  l'écriture  des  Egyp- 
tiens et  des  Chinois  peut  s'appliquer,  ce  me  semble, 
également  à  leur  religion.  Tout  peuple  abandonné  à  lui- 
même  doit  tomber  à  peu  près  sur  les  mêmes  notions  re- 
ligieuses. Le  climat  extraordinaire  de  l'Egypte  a  du  y 
répandre  plus  de  singularité ,  plus  de  merveilleux.  La 
sagesse  du  gouvernement  chinois  a  dû  les  épurer  plus  tôt, 
les  rendre  et  plus  morales  et  plus  simples  :  c'est  aussi  ce 
qui  est  arrivé. 
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Dira-t-oQ  encore  que  la  nation  française  n'est  pas 
épique  ?  Voilà  trois  grands  poèmes ,  en  deux  volumes 
chacun  ^  qui  paraissent  depuis  six  mois  ^  tous  trois  su- 
perbement imprimés  :  la Pâriséide  (i) ,  la  Franciade{^^ 
et  la  Colombiade  {Z)\  ces  deux  derniers  sont  même  en 
vers  alexandrins.  Il  est  vrai  qu'un  seul  joli  couplet  eût 
donné  peut-être  plus  de  réputation  à  son  auteur  que 
tous  ces  sublimes  ouvrages  pris  ensemble  ;  mais  cela  ne 
fait  rien  :  ils  prouvent  toujours  qu'il  y  a  parmi  nos  beaux 
esprits  des  talens  assez  intrépides  pour  ne  pas  redouter 
tes  plus  grandes  entreprises.  Peu  de  gens  ont  pris  la  peine 
de  lire  la  Pâriséide  et  la  Franciade  ;  Colomb,  ou  V Amé- 
rique découverte,  de  M.  Bourgeois,  de  la  Rochelle,  mé- 
rite un  meilleur  sort. 

On  a  dit ,  il  y  a  long -temps,  qu'il  n'y  avait  que  deux 
genres  piquans  dans  la  littérature  comme  dans  la  so- 
ciété :  le  très-bon  ou  le  très-ridicule.  Assurément  notre 
nouvel  Homère  a  des  droits  distingués  à  l'un  ou  l'autre 
de  ces  titres. 

Voici  quelques  vers  qui  pourront  donner  une  idée  de 
son  talent  : 

Muse,  redis-moi  donc  ce  qu'il  faut  que  je  fasse, 
Pour  soutenir  un  ton  dont  mon  esprit  se  lasse. 
La  course  est  encor  longue,  et  sans  doute  ma  voix , 
Trop  faible  pour  suffire  li  ce  glorieux  choix , 

(i)  La  Pâriséide ,  ou  Paris  dam  les  Gaules;  par  Godard  d'Aucourt  ;  Pari», 
Pissot,  1773,  a  vol.  in-80. 

(a)  Nous  ne  trouvons  nuHè  part  mention  de  ce  poème.  Mais  en  revanche 
nous  en  mentionnerons  un  oublié  ici  par  Grimm  :  La  Louiséide,  ou  le  Héros 
chrétien,  poëme  épique  (en  douze  chants,  par  Lejeune);  Paris,  Merlin,  1773, 
a  vol.  in-80. 

(3)  Christophe  Colomb^  ou  F  Amérique  découverte  ^  poëme  en  viogt-quaOre 
chants,  par  un  Américain  (Bourgeois);  Paris ,  Moutard ,  1778,  a  vol.  in- 8°, 
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N'arrivera  jamais  au  bout  de  la  carrière 

Où  tu  vois  que  m'engage  uae  imprudence  altière. 

D'Icare  malheureux  j'envisage  la  mort. 

Mais  encor  fut-il  plaint  :  on  rira  de  mon  sort. 

Tableau  d'une  ville  mexicaine  : 

Le  seul  goût  qui  régnait  par  le  besoin  dicté  , 
Peignait  à  nu  celui  de  la  nécessité. 

Il  n  y  a  pas  une  page  qui  ne  fourmille  de  semblables 
beautés. 

Cependant  la  partie  la  plus  curieuse  de  cette  singu- 
lière production,  ce  sont  les  notes  qui  servent  de  com- 
mentaire au  poëme.  Nous  ne  pouvons  nous  refuser  au 
-plaisir  d'en  transcrire  quelques-unes  ici. 

A  propos  de  ces  deux  vers  : 

L'amiral  s'aperçut  combien  les  boissons  forte» 
Réveillaient,  excitaient  leurs  âmes  presque  mortes. 

<c  Je  craindrais  que  des  esprits  pointilleux  n'abusas- 
sent de  cette  expression  figurée....  Le  mot  ame  n'est  là 
pris  que  pour  designer  plus  fortement  jusqu'où  va  la 
stupidité  du  sauvage.  Lies  missionnaires  en  pourraient 
parler. 

«  Il  était  de  l'essence  de  quelques  sectes  anciennes  de 
rire  de  tout,  et  de  celle  des  autres  de  pleurer  toujours. 
On  ne  saurait  être  véritablement  heureux  qu'en  évitant 
ces  deux  extrémités  également  condamnables.  » 

M.  Bourgeois  parle  avec  beaucoup  de  retenue  de  la 
Colombiade  de  madame  du  Boccage  (  i  ).  Il  est  vrai 
qu'elle  n'est  guère  plus  épique,  et  sûrement  bien  moin» 

(i)  Grimm  a  rendu  compte  de  ce  poëme ,  t.  I ,  p.  z  x  a. 
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plaisante  que  la  sienne.  Ce  grand  sujet  a  été  traité  plus 
heureusement  en  allemand  par  M.  Bodmer,  l'auteur  de 
la  Noachide. 

M.  de  La  Borde ,  un  des  quatre  premiers  valets  de 
chambre  du  roi ,  vient  d'aller  à  Ferney  pour  faire  en- 
tendre à  M.  de  Voltaire  la  musique  qu'il  a  faite  sur  son 
poëme  de  Pandore,  Il  a  été  chargé ,  de  la  part  de  madame 
la  comtesse  du  Barry,  de  lui  donner  deux  baisers  de  sa 
part.  C'est  à  ce  sujet  qu'il  lui  a  écrit  la  lettre  suivante  : 

Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  madame  la  comtesse  du 

Barrf{i). 

Madame ,  M.  de  La  Borde  m'a  dit  que  vous  lui  aviez 
ordonné  de  m'embrasser  des  deux  côtés  de  votre  part. 

Quoi  !  deux  baisers  sur  la  fin  de  ma  vie  ! 
Quel  pas^-port  vous  daignez  m'envoyér  ! 
Deux  ;  c'est  trop  d'un ,  adorable  Égérie  ! 
Je  serais  mort  de  plaisir  au  premier. 

Il  m'a  montré  votre  portrait.  Ne  vous  fâchez  pas  ^ 
madame^  si  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  rendre  les  deux 
baisers. 

Vous  ne  pouvez  empêcher  cet  hommage , 
Faible  tribut  de  quicouque  a  des  yeux» 
C'est  aux  mortels  d'adorer  votre  image  ; 
Jj 'original  était  fait  pour  les  dieux. 

J'ai  entendu  plusieurs  morceaux  de  la  Pandore  de 
M.  de  La  Borde;  ils  m'ont  paru  dignes  de  votre  attention. 

(i)  Cette  lettre  est  du  10  juin  1773.  Elle  se  trouve  dans  la  Correspondtmct 
de  Voltaire. 
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La  faveur  donnée  aux  véritables  talens  est  la  seule  chose 
qui  puisse  augmenter  Téclat  dont  vous  brillez.  Agréez  ^ 
Madame,  le  très-profond  respect  d'un  vieux  solitaire 
dont  le  cœur  n'a  presque  plus  d'autre  sentiment  que  ce- 
lui de  la  reconnaissance. 


Il  y  a  long  -  temps  qu'on  n'avait  vu  au  théâtre  une 
chute  plus  effroyable  que  celle  de  V Amour  à  Tempe , 
pastorale  erotique  (1).  Les  huées  commisncèrent  dès  la 
première  scène,  et  s'augmentèrent  tellement,  qu  à  la  cin- 
quième les  acteurs  furent  obligés  de  se  retirer.  Il  nous 
eût  donc  été  fort  difficile  de  rendre  compte  d'une  pièce 
dont  op  avait  à  peine  entendu  l'exposition.  L'auteur 
nous  a  tiré  de  peine  en  la  faisant  imprimer  ;  mais  elle  ne 
parait  guère  plus  heureuse  à  la  lecture  qu'à  la  représen- 
tation. Cette  pièce,  en  deux  actes  et  en  prose,  est  de 
madame  Chaumont,  qui  fit,  il  y  a  quelques  années,  en 
société  avec  une  autre  femme,  V Heureuse  Rencontre  ^ 
petite  comédie  dcp:it  le  succès  fut  infiniment  médiocre , 
et  dont  on  a  parlé  dans  le  temps  (a). 

L'Amour,  qui  chérit  les  habitans  de  la  vallée  de 
Tempe  à  cause  de  l'innocence  et  de  la  simplicité  de  leurs 
mœurs,  vient  se  mêler  parmi  eux  sous  un  habit  de  ber- 
ger. Il  trouve  le  moyen  d'empêcher  la  jeune  Pholoé  d'é» 
pouser  le  riche  Mœris ,  qu'elle  n'aime  point ,  pour  l'unir 
au  jeune  Hyacinthe ,  qui  est  pauvre  comme  elle ,  mais 
dont  le  cœur  est  aussi  vertueux,  aussi  sensible  que  le 
sien.  Les  machines  que  l'Amour  emploie  à  faire  réussir 
un  projet  si  doux  sont  un  peu  violentes.  D'abord ,  il  met 
le  feu  à  la  cabane  d'Iphianasse ,  mère  de  Pholoé;  ensuite 
il  fait  écrouler  celle  du  pauvre  Lamon ,  père  d'Hyacinthe, 

(x)  Représentée  le  3  juillet  1773.   (a)  Voir  l.  VII,  p.  207. 
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«t  tous  leurs  troupeaux  périssent  dans  un  jour.  Cela  n'est 
ni  gai  ni  vraisemblable;  mais  ce  n'est  point  tout  cela  qui 
a  fait  tomber  ia  pièce.  La  fable  la  mieux  conçue  eût  été 
sifflée ,  si  elle  avait  été  écrite  dans  le  goût  de  V Amour 
à  Tempe.  Ce  drame  n'est  pas  seulement  une  suite  de 
froides  églogues;  c'est  l'extrait ,  la  quintessence  de  toutes 
les  fadeurs  de  l'idylle.  Il  n'est  point  de  ton  plus  insup- 
portable au  théâtre. 

£n  général^  il  me  parait  difficile  qu'une  pastorale 
réussisse  encore  aujourd'hui  à  la  Comédie  Française, 
Celles  qui  y  ont  eu  quelque  succès  ne  l'ont  eu  que  parce 
qu'elles  s'écartaient  à  tout  moment  du  vrai  caractère  de 
ce  genre.  Nous  allons  au  spectacle  pour  être  émus ,  pour 
l'être  fortement,  et  le  but  de  la  poésie  pastorale  est  de 
porter  dans  l'ame  les  impressions  les  plus  douces,  un 
bonheur  simple  et  paisible. 


M.  d'Arnaud  continue  de  mettre  la  patience  et  la  sen- 
sibilité de  ses  lecteurs  à  l'épreuve  :  cela  veut  dire  qu'il 
augmente  tous  les  jours  ,  ou  du  moins  tous  les  mois,  le 
recueil  de  ces  anecdotes,  de  ces  nouvelles  et  de  ces  his- 
toriettes lugubres  qu'il  a  intitulées  lui-même  Épreiwes 
du  Sentiment,  Nous  en  avons  déjà  deux  gros  volumes. 
Zénothémis y  anecdote  marseillaise i^i)^  qui  vient  de  pa- 
raître, commencera  le  troisième.  On  ne  saurait  refuser 
à  M.  d'Arnaud  du  talent ,  une  imagination  féconde  et 
mélancolique ,  de  la  sensibilité ,  même  une  sorte  d'élo- 
quence; mais  je  ne  pourrai  jamais  aimer  le  choix  de  ses 
sujets  ni  sa  manière  d'écrire.  Pourquoi  prendre  à  tâche 
d'attrister  les  cœurs  tendres ,  ou  d'ennuyer  à  coup  sûr 
ceux  qui  ne  le  sont  pas?  Quel  mérite  y  a-t-il  à  produire 

(0  1773»  in-So. 
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quelque  intérêt ,  lorsqu'on  se  promet  de  rassembler  dans 
un  petit  cadre  le  tableau  de  toutes  lès  peines  et  de  tous 
les  malheurs  qui  peuvent  affliger  l'humanité  ? 

Il  y  a  vingt  ou  trente  ans  qu'on  ne  voyait  que  des  ro- 
mans dans  le  goût  du  Sopha  y  de  Misapoufy  de  Tanzaî; 
aujourd'hui ,  tous  nos  romanciers  ont  la  prétention  d'une 
philosophie  sombre,  larmoyante  et  sentimentale.  Serions- 
nous  devenus  plus  philosophes  ou  plus  sensibles?  Non, 
mais  plusfaibles ,  plus  vaporeux ,  plus  tristes.  Nous  avons 
voulu  être  profonds  comme  les  Anglais,  et -nous  avons 
cru  qu'il  fallait  commencer  par  avoir  la  physionomie 
allongée  et  les  yeux  battus.  Ce  n'est  plus  l'âne  de  la  fable 
qui  veut  imiter  le  petit  chien  (i)  ;  c'est  plutôt  le  petit 
chien  qui  s'efforce  de  prendre  la  gravité  de  l'âne.  De  quel- 
que manière  qu'on  force  son  talent,  n'y  est-on  pas  égale- 
ment gauche  ? 

Zénothémis  est  précédé  d'un  extrait  de  l'Histoire  de 
Marseille  jusqu'à  sa  prise  par  Jules-César.  Cet  extrait: 
m'a  paini  plus  curieux  que  le  roman. 


L'Académie  des  Sciences  vient  de  perdre  M.  Sauveur- 
François  Morand,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  etc.  (2).  Il 
avait  été,  dans  son  temps,  un  des  plus  célèbres  chirur«> 
giens  que  nous  ayons  eus  ;  mais  il  avait  survécu  à  sa  ré- 
putation. M.  Morand  était  de  plusieurs  Académies  en 
France,  et  de  la  Société  Royale  de  Londres.  Il  avait  néan- 
moins plus  de  théorie  que  de  pratique;  et  le  public,  tou-« 
jours  en  adoration  devant  l'iclole  qu'il  s'est  forgée,  disait 
qu'il  était  malheureux.  Les  dernières  années  de  sa  vie  ont 
été  mêlées  d'amertume.  Il  avait  été  homme  à  la  mode  et 
fort  recherché  dans  la  société ,  très-indépendamment  de 

(t)  La  Fohtainb;  tAne  et  le  Cftien,  îiv.  FV,  fab.  5.  («)  Il  était  né  en  1697', 
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son  talent.  Une  belle  figure ,  de  l'assurance ,  un  esprit 
orné  et  extrêmement  fin  et  délié ,  n'avaient  pas  peu  con- 
tribué à  sa  haute  réputation.  L'âge  avait  affaibli  une 
grande  partie  de  ses  avantages,  et  l'on  prétend  qu'à  force 
de  mettre  de  la  finesse  dans  ces  propos ,  il  en  avait  con- 
tracté l'habitude  dans  sa  conduite  •  et  même  outre  me- 
sure.  Enfin ,  tout  est  mode  et  n'a  qu'un  temps ,  et  celle 
de  le  porter  aux  nues  avait  passé  comme  tant  d'autres.  Il 
n'était  plus  reçu  dans  les  maisons  où  il  s'était  vu  si  fêté; 
et  nombre  d'hommes  plus  habiles  ou  plust  heureux  qiie 
lui  l'avaient  fait  reléguer  depuis  long-temps  dans  la  classe 
des  hommes  ordinaires. 


Si  l'immortel  Richardson  ne  nous  avait  pas  rendus 
difficiles  sur  les  romans,  celui  qui  paraît,  intitulé  la 
Vocation  forcée  y  en  deux  volumes  in- 12,  aurait  sans 
doute  le  plus  grand  succès.  Il  est  rempli  d'intérêt ,  et  l'on 
n'en  voit  le  dénouement  écrit  qu'aux  dernières  pages.  La 
peinture  des  mœurs  de  nos  couvens  y  est  si  vraie  et  si 
bien  faite ,  qu'elle  doit  faire  frémir  toute  ame  assez  vive 
ou  assez  faible  pour  être  tentée  de  s'y  conformer;  mais 
la  conduite  de  l'ouvrage  est  sans  génie  ;  les  événemens 
sont  trop  à  la  main  ;  quelques-uns  des  personnages  font 
des  actions  atroces ,  sans  but  et  sans  profit.  Un  des  prin- 
cipaux ,  quoique  épisodique ,  disparaît  sans  qu'on  sache 
pourquoi  ;  et  malgré  tous  ces  défauts ,  Ce  roman  attache 
et  intéresse  par  la  force  de  la  situation  ;  les  larmes  arri- 
vent à  tout  moment ,  et  ne  discontinueraient  pas  si  l'au- 
teur avait  voulu  ou  s'il  avait  pu.  Le  public  J'attribue  à 
madame  Élie  de  Beaumont ,  femme  d'un  avocat  célèbre, 
qui  a  eu  le  premier  la  gloire  de  défendre  la  malheureuse 
famille  des  Calas.  Elle  s'est  fait  connaître  elle-même  avan- 


AOUT  1773.  aa3 

tageusement  par  des  ouvrages  du  même  genre  que  (^elui* 
ci,  mais  plus  encore  par  une  ame  sensible  et  bienfaisante. 


Quoique  Tohie,  poëme  en  quatre  chants ,  par  M.  Le 
Clerc  (i),  soit  dëdié  à  notre  Saint-Père  le  pape  Clé- 
ment XIY;  quoique  M.  Tjourdet  nous  assure,  dans  sou 
Approbation ,  que  cet  ouvrage  ne  peut  manquer  d'être 
accueilli  des  gens  de  goût,  nous  n'y  avons  rien  vu  qui 
puisse  mériter  leurs  suffrages;  ni  mœurs  antiques,  ni 
invention,  ni  poésie  de  style.  C'est  une  paraphrase  lon- 
gue, fleurie,  ennuyeuse,  du  texte  sacré  et  tout  le  talent 
de  M.  Le  Clerc  n'a  servi  qu'à  faire  d'un  petit  roman  assez 
singulier  un  poëme  sans  vraisemblance,  sans  grâce  et 
sans  harmonie.  Il  est  en  prose  comme  la  Mort  (FAhel  ; 
mais  c'est  bien  le  seul  rapport  qu'il  y  ait  entre  ces  deux 
productions. 


L'affaire  la  plus  singulière,  la  plus  inouïe,  la  plus 
embrouillée,  la  plus  inconcevable ,  et  qui  fait  depuis  dix- 
huit  mois  le  désespoir  et  l'ennui  de  toutes  nos  sociétés  ; 
enfin,  de  tous  les  procès  civils  qu'il  y  eut  jamais  au  par- 
lement ,  celui  qui  a  peut-être  occupé  le  plus  l'esprit  de 
parti,  le  procès  de  M.. de  Morangiès  vient  d'être  décidé, 
et  c'est  en  sa  faveur.  Ses  billets  de  cent  mille  écus  sont 
annulés  ;  mais  il  lui  est  défendu  de  prendre  à  partie ,  sur 
aucune  de  ses  procédures ,  le  bailliage  du  Palais ,  qui 
l'avait  jugé  en  première  instance.  Le  sieur  Dujonquay, 
petit-fils  de  la  veuve  Yéron ,  est  condamné  à  huit  mille 
livres  de  dommages  et  intérêts,  et  banni  pour  trois  ans 
du  royaume.  La  courtière  Tourloura  l'est  pour  neuf.Tous 

(i)  i773,in-xa. 
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ceux  qui  d'ailleurs  ont  été  mêlés  dans  cette  malheureuse 
affaire  sont  mis  hors  de  cour. 

L'histoire  de  M.  de  Morangiès  a  été  trop  long-lemps , 
si  l'on  peut  parler  ainsi  y  entre  les  mains  du  public  j  pour 
qu'il  puisse  ou  qu'il  veuille  aujourd'hui  s'en  rapporter  à 
un  autre  jugement  qu'au  sien.  Aussi  l'arrêt  du  parlement 
a-t-il  laissé  à  peu  près  les  deux  partis  dans  toute  leur 
force  ou  dans  toutes  leurs  préventions.  On  trouve  que 
la  réparation  faite  à  l'honneur  d'un  maréchal -de -camp 
outragé  aussi  sensiblement  que  l'a  été  M.  de  Morangiès , 
est  trop  imparfaite  s'il  est  innocent,  et  sans  mesure  s'il 
ne  l'était  qu'à  demi.  On  dit  ce  qu'un  envoyé  du  grand- 
seigneur  disait  de  nos  anciens  tournois  :  Ce  n'est  pas  as- 
sez  si  c'est  tout  de  bon ,  c'est  beaucoup  trop  si  ce  n'est 
qu'un  jeu. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  jamais  l'opinion  pu- 
blique n'a  varié  à  ce  point  sur  une  même  affaire.  Ija  raison 
en  est  fort  simple  :  depuis  le  commencement  du  procès 
jusqu'à  la  fin,  les  preuves  pour  et  contre  ont  paru  tou- 
jours presque  également  fortes  ou  également  faibles.  Il 
n'y  avait  qu'une  présomption  vague  ou  l'intérêt  du  parti 
qui  pût  faire  pencher  la  balance  d'un  côté  plutôt  que  de 
l'autre.  Dans  ces  cas,  la  multitude  se  décide  toujours  avec 
beaucoup  de  chaleur,  et  s'en  repent  de  même,  surtout 
lorsque  aucun  motif  personnel  n'arrête  précisément  son 
inconstance. 

M.  de  Morangiès  doit  infiniment  aux  plaidoyers  de 
M.  Lînguet  ;  mais  il  doit  peut-être  encore  plus  aux  bro- 
chures de  M.  de  Voltaire.  Sans  approfondir  la  cause,  il 
a  su  la  rendre  intéressante  pour  une  infinité  de  lecteurs 
qui,  sans  lui,  ne  s'en  seraient  pas  mis  en  peine.  Le  moyen 
le  plus  adroit  qu'il  ait  employé  en  faveur  de  son  client , 
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a  ëté  de  représenter  sa  cause  comme  la  cause  de  la  no- 
blesse entière.  Il  y  a  si  bien  réussi  que  beaucoup  de  gens 
se  sont  imaginé  qu  il  suffisait  dans  le  monde  de  se  dé- 
clarer hautement  du  parti  Morangiès  pour  avoir  Tair 
gentilhomme.  L'enthousiasme  a  gagné  surtout  la  no- 
blesse de  Provence,  qui  s'est  cotisée  généreusement  pour 
acquitter  les  dettes  les  plus  urgentes  de  leur  compatriote. 

On  a  osé  prétendre  que  le  jugement  du  parlement 
était  un  jugement  politique.  Je  suis  loin  de  le  croire. 
D'abord,  je  n^enlends  pas  ce  que  veut  dire  un  jugement 
politique.  Dans  une  affaire  si  difficile  à  débrouiller,  je 
ne  vois  d'autre  ressource  pour  des  juges  équitables  que 
celle  de  suspendre  les  procédures  ou  de  s'astreindre  aux 
formes  les  plus  strictes.  D'ailleurs ,  est-ce  la  noblesse  que 
le  parlement  eût  voulu  ménager  dans  les  circonstances 
actuelles?  Son  autorité  ne  tient-elle  pas  bien  plus  à  la 
confiance  du  peuple,  et  ne  sait -on  pas  de  quel  œil  les 
militaires  verront  toujours  les  gens  de  robe? 

Deux  jours  après  ce  fameux  jugement,  on  donnait  à 
la  Comédie  Française  la  Réconciliation  normande.  Il  y 
a  dans  cette  comédie  une  scène  où  Falaise ,  en  parlant 
du  procès  pour  lequel  on  l'a  fait  venir,  dit  : 

Dans  une  cause  obscure , 
Des  juges  bien  payés  verraient  plus  clair  que  nous. 

Le  trait  fut  malheureusement  saisi.  La  salle  retentit 

d'applaudissemens  si  fous  et  si  opiniâtres ,  que  Ton  cr^t 

absolument  qu'il  serait  impossible  de  finir  la  pièce.  Le 

parterre,  et  toutes  les  loges  qui  furent  complices  de  cette 

insolence ,  méritaient  au  moins  d'aller  à  la  Bastille.  J'en 

conviens;  mais  en  reconnaissant  leur  tort,  j'aime,  je 

l'avoue,  à  me  voir  transporté  un  moment  à  Rome  ou  à 
ToM.  VIII.  i5 
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Athènes,  pour  admirer  combien  le  goût  des  arts,  et  sur- 
tout celui  du  spectacle,  dispose  les  esprits  à  jouir  de  la 
liberté  et  à  se  livrer  aux  saillies  d'une  gaieté  vive  et  pé- 
tulante. 


L'Académie  royale  de  Musique  se  dédommage  du 
mauvais  succès  des  derniers  intermèdes;  elle  a  donné ,  le 
mardi  7  septembre,  un  ballet  héroïque  intitulé  F  Union 
de  r^imour  et  des  Arts,  Les  paroles  sont  de  M.  Le 
Monnier,  secrétaire  de  M.  le  comte  de  Maillebois,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  lyriques  qui  ont  eu  peu  de- 
succès.  Celui-ci  est  divisé  en  trois  entrées,  composées  des 
actes  de  Bathilde  et  Chloéj  de  Théodore  et  de  la  Cour 
d Amour.  Il  paraît  que  cet  ouvrage  doit  le  succès  bril- 
lant dont  il  jouit  à  M.  Floquet ,  jeune  musicien  dont  le 
début  annonce  quelques  talens,  surtout  pour  la  sympho- 
nie. Son  ouverture,  ses  airs  de  danse  sont  bien  dessinés 
et  d'un  chant  agréable;  mais  il  manque  à  l'auteur  ce  qui 
manque  et  manquera  toujours  à  tous  nos  musiciens  fran- 
çais, c'est  de  ne  savoir  point  écrire  la  musique,  et  de  ne 
pas  assez  connaître  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  l'accompa- 
gnement du  chant.  Quelques  mois  de  l'école  dltalie 
pourraient  faire  un' charmant  musicien  de  M.  Floquet, 
qui  ne  manque  ni  d'idées  ni  de  hardiesse. 

Le  public  s'est  néanmoins  donné  le  change  sur  le  plaisir 
que  lui  fait  ce  nouvel  ouvrage.  Le  dieu  Yestris  danse  une 
entrée  avec  le  demi -dieu  Gardel,  phénomène  qu'on 
croyait  impossible,  qu'on  n'osait  espérer,  spectacle,  en 
un  mot ,  que  les  vieux  amateurs  souhaitaient  à  leurs  pe- 
tits-enfans  comme  le  souverain  bonheur.  Le  voilà  réalisé, 
et  ce  sont  des  joies ,  des  admirations ,  on  n'y  saurait  suf- 
fire. Qu'on  ajoute  à  cela  une  nouvelle  danseuse  de  douze 
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:ans,  jolie  comme  un  ange,  émule  de  mademoiselle  Heinel 
pour  la  noblesse  et  les  grâces ,  qui  n'avait  point  été  an- 
noncée; et  on  appréciera  plus  juste  le  motif  des  applau- 
dissemens  qu'on  a  donnés  à  cet  opéra.  Pour  la  première 
fois  on  a  demandé  l'auteur  à  ce  théâtre.  La  dignité  de 
l'Académie  royale  de  Musique  en  a  été  blessée ,  mais  le 
public  indocile  n'en  a  tenu  compte  et  a  persisté  dans  sa 
demande.  Il  a  paru ,  et  messieurs  les  directeurs  crient  à 
la  profanation. 


On  a  déjà  annoncé  dans  ces  feuilles  l'établissement  que 
M.  l'abbé  de  l'Épée  a  fait  en  faveur  des  sourds  et  muets. 
Cet  établissement  honore  trop  la  philosophie  et  l'huma- 
nité pour  ne  pas  inspirer  le  plus  grand  intérêt.  Le  zèle  et 
l'industrie  de  ce  digne  citoyen  sont  d'autant  plus  loua- 
bles,  qu'il  a  entrepris  une  tâche  infiniment  pénible,  sans 
autre  motif  que  celui  de  faire  le  bien.  Il  donne  toutes  ses 
leçons  gratis  ;  il  invite  même  les  provinces  et  les  pays 
étrangers  à  lui  envoyer  des  hommes  propres  à  s'instruire 
de  sa  méthode ,  et  qui  puissent  ensuite ,  à  son  exemple , 
fonder  dans  leur  patrie  des  écoles  pour  l'instruction  des 
sourds  et  muets.  C'est  à  la  seule  condition  qu'il  n'en  re- 
cevra aucune  récompense  de  quelque  nature  qu'elle  puisse 
être.  Jl  vient  de  publier  un  nouveau  prospectus  y  où  il 
rend  un  compte  détaillé  des  progrès  étonnaus  de  son  tra- 
vail j  et  dont  tout  Paris  a  été  témoin.  Il  déclare  que,  non 
content  d'avoir  déjà  appris  l'espagnol,  l'anglais,  l'italien 
et  l'allemand,  pour  pouvoir  former  des  maîtres  aux  sourds 
et  muets  dans  toutes  les  langues,  il  est  prêt  à  apprendre 
encore  celles  qui  seraient  nécessaires  pour  pouvoir  porter 
cet  acte  de  bienfaisance  dans  toutes  les  parties  du  monde 
qui  requerraient  sa  méthode. 
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foi  j  que  Colbert  lui-même  ne  pourrait  s'empêcher  d'en 
sourire  et  d^estimer  une  ame  si  remplie  de  candeur  et 
d'humanité. 


Nous  passons  la  vie  à  élever  des  idoles  ou  à  les  abattre; 
c'est  l'amusement  de  l'enfance;  c'est  celui  de  tous  les 
âges  9  et  la  philosophie  et  l'érudition  changent  de  chi- 
mères aussi  bien  que  la  galanterie  et  la  superstition.  On 
a  vu  le  temps  où  les  Jésuites  et  les  philosophes,  quoique 
peu  d'accord  sur  tout  le  reste ,  s'efforçaient  pour  ainsi 
dire  à  l'envi  do  nous  représenter  les  Chinois  comme  les 
hommes  de  la  terre  les  plus  sages  et  les  mieux  gouvernés. 
Les  Jésuites  voulaient  sans  doute  nous  convaincre  des 
avantages  du  gouvernement  despotique;  les  philosophe» 
nous  montrer  l'heureuse  influence  de  la  morale  et  des 
lettres  sur  les  mœurs  d'une  nation  illustre  qui  n'avait  ni 
nos  dogmes  ni  notre  culte.  Les  premiers  ne  nous  pré- 
sentaient que  l'idée  générale  de  l'ordre  domestique ,  les 
autres  ne  voyaient  dans  la  Chine  qu'une  société  de  phi- 
losophes formée  sous  les  auspices  du  grand  Confucius. 
Sous  ces  deux  points  de  vue,  on  ne  pouvait  apercevoir 
que  des  choses  merveilleuses.  Depuis  que  l'on  a  ques- 
tionné plus  exactement  les  missionnaires  et  les  voyageurs, 
il  a  fallu  en  rabattre.  Le  fameux  capitaine  Anson  a  été, 
je  crois ,  un  des  premiers  qui  ait  réformé  nos  idées  sur 
la  police  si  vantée  des  Mandarins.  Montesquieu  a  décou- 
vert ,  dans  les  relations  mêmes  des  Jésuites ,  les  vices 
grossiers  de  ce  gouvernement ,  et  les  traductions  de  quel- 
ques ouvrages  chinois  que  l'on  avait  annoncés  avec  les 
plus  grands  éloges ,  et  qui  ont  paru  fort  indignes  de  leur 
réputation,  ont  achevé  de  détruire  l'excessive  prévention 
que  l'on  nous  avait  donnée  en  faveur  des  lumières  et  de 
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la  sagesse  de  ce  peuple  ;  mais  il  n'y  a  point  d'écrivain 
qui  en  ait  dit  encore  autant  de  mal  que  Tauteur  des 
Recherches  philosophiques  sur  les  Égyptiens  et  les  Chi- 
nois. C'est  M.  Paw  à  qui  nous  devons  déjà  un  excellent 
ouvrage  sur  les  Américains  (i).  S'il  y  a  plus  de  philoso- 
phie y  plus  de  vues  neuves  et  intéressantes  dans,  ce  pre- 
mier ouvrage 9  celui-ci ,  qui  n'en  manque  pas^  brille 
surtout  par  des  connaissances  rares ,  et  suppose  la  cri- 
tique la  plus  ingénieuse  et  la  plus  profonde.  Il  est  presque 
toujours  instructif,  même  lorsqu'il  est  minutieux:  cepen- 
dant les  discussions  y  sont  tellement  entassées  les  unes 
sur  les  autres  qu'il  n'est  guère  possible  de  le  lire  de  suite 
sans  fatigue  et  sans  ennui.  C'est  un  édifice  vaste  et  riche , 
mais  lourdement  composé,  et  qu'il  faudrait  refaire  comme 
Fontenelle  a  refait  l'histoire  des  Oracles. 

.  L'objet  principal  de  M.  Paw  est  de  faire  voir  que  ja- 
mais deux  peuples  n'ont  eu  moins  de  conformité  entre 
eux  que  les  Égyptiens  et  les  Chinois.  Pour  arriver  à  ce 
résultat ,  il  examine  l'état  de  la  population  en  Egypte  et 
à  la  Chine ,  l'éîendue  du  terrain  cultivé ,  et  la  nature  du 
climat.  De  là  il  jciorte  ses  recherches  sur  la  façon  de  se 
nourrir  et  sur  les  ressources  que  les  deux  peuples  ont 
imaginées  pour  satisfaire  leurs  besoins  de  première  et  de 
seconde  nécessité.  Ce  n'est  qu'après  avoir  traité  tout  ce 
qui  concerne  l'économie  rurale  qu'il  parle  des  arts ,  les 
arts  n'étant  qu'une  suite  des  progrès  de  l'agriculture.  Ces 
objets  rédigés  avec  toute  la  précision  possible,  il  finit  par 
l'examen  de  la  religkm  et  du  gouvernement.  Il  est  aisé 
de  voir  combien  de  matières  importantes  doivent  entrer 
dans  un  parallèle  si  approfondi  du  peuple  le  plus  célèbre 
de  l'Afrique  avec  le  peuple  le  plus  célèbre  de  l'Asie. 

(i)  Rech£rc}ietphiUtop}dquessiirUsAméncmmt;\']^'^f  a  voL  ia-8. 
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Nous  ne  suivrons  point  notre  auteur  dans  tous  les 
détours  de  ce  labyrinthe  immense,  mais  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  rapporter  ici  une  anecdote  sur 
le  buste  dlsis  dont  nous  avons  parlé  au  mois  de  juil- 
let (i).  M.  Needham  et  son  missionnaire  ont  pris  beau- 
coup  de  peines  inutiles  à  ce  sujet,  et  leur  autorité  nous 
en  a  imposé  fort  ridiculement.  Ce  buste  dont  on  avait 
fait  tant  de  bruit ,  ce  buste  qu'on  avait  cru  si  ancien  ,  a 
été  fait  il  n'y  a  pas  long-temps  dans  le  Piémont,  et  même 
il  a  été  fait  d'une  pierre  noirâtre  fort  commune  dans  ce 
pays-là.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  s'est  joué 
ainsi  de  la  passion  de  messieurs  les  savans  pour  les  dé- 
couvertes nouvelles,  et  c'est  ainsi  que  l'on  a  disputé  pen- 
dant des  siècles  sur  des  caractères  indéchiffrables  avant 
de  songer  si  l'on  gagnerait  quelque  chose  à  les  entendre. 
A  la  bonne  heure;  il  faut  des  énigmes  aux  docteurs  aussi- 
bien  qu'aux  ignorans. 

£n  prouvant  l'absurdité  du  système  qui  faisait  desChi-^ 
nois  une  colonie  égyptienne,  M.  Paw  tâche  de  montrer 
qu'il  est  beaucoup  plus  naturel  de  les  croire  d'origine 
scythe;  mais  il  m'a  paru  plus  habile  à  détruire  l'opinion 
reçue  qu'à  établir  la  sienne.  Cela  est  dans  la  règle ,  et 
cela  peut  servir  toujours  à  nous  faire  sentir  la  solidité 
singulière  des  connaissances  humaines . 

Si  notre  philosophe  a  raison ,  la  question  de  l'origine 
des  Égyptiens  et  des  Chinois  se  trouve  ramenée  à  peu 
près  au  même  point  où  elle  était  du  temps  de  l'historien 
Justin.  Scjrtharum  gens  antiquissima  semper  habita 
quanquam  in  ter  Scjrthas  et  Egjrptios  diu  contentio  de 
gêner is  vêtus tate  fuit. 

Toutes  ces  discussions  étaient  moins  embarrassées  au" 

(i)  Voir  précédemment  page  a  xa^ 
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trefois  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui ,  qu'on  est  obligé 
de  faire  descendre  tous  les  peuples  de  la  terre  d'une 
seule  famille. 

Quoi  qu'en  disent  MM.  Paw  et  Justin,  j'ai  de  la  peine 
à  croire  que  les  pays  septentrionaux  aient  été  les  pre^ 
miers  habités ,  et  si  j'avais  assez  de  connaissances  pour 
étayer  mes  conjectures,  je  soupçonne  que  je  montrerais 
avec  assez  de  vraisemblance  que  les  Égyptiens ,  les  Chi- 
nois et  les  Scythes  même  tirent  leur  origine  des  Indes  ; 
mais  il  n'est  pas  permis  de  s'arrêter  à  une  pareille  idée 
lorsqu'on  est  privé  des  ressources  nécessaires  pour  l'ap' 
profondir.  y 

Ce  qui  me  paraît  parfaitement  démontré  à  l'égard  des 
Chinois ,  c'est  que  ce  peuple  est  un  des  plus  anciens  de 
la  terre,  et  qu'il  est  encore  aux  premiers  élémens  de 
toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts ,  parce  qu'il  vit 
sous  le  joug  du  despotisme  le  plus  terrible,  de  celui  qui 
agit  sur  les  mœurs,  sur  les  manières  et  sur  les  opinions 
des  particuliers  aussi-bien  que  sur  l'administration  pu- 
blique. Il  me  paraît  encore  prouvé  que  le  peu  de  liaison 
que  ce  peuple  a  toujours  eu  avec  ses  voisins  à  dû  rervir 
également  à  maintenir  l'industrie  et  l'ignorance  qui  lui 
sont  propres,  ses  lois  et  ses  chaînes.  Cette  nation  a,  ce 
me  semble,  tout  ce  qui  caractérise  le  plus  grand  nombre 
des  vieillards ,  une  prudence  froide  et  dure ,  de  la  fai- 
blesse, de  la  défiance  et  de  l'opiniâtreté. 


Les  Cotïîédiens  Français  viennent  de  représenter ,  à 
Fontainebleau,  une  ancienne  pièce  de  M.  de  Boissy  in- 
titulée le  Médecin  par  occasion  y  qui  avait  été  faite  pour 
la  convalescence  du  roi  en  1 744*  On  y  a  ajouté  une  Fable 
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allégorique  du  sieur  Monvel ,  auteur  et  acrteur,  qui  a  eu 
du  succès* 

OCTOBRE. 


Paris ,  octobre  177*3. 

Les  Comédiens  Français  nous  ont  donné  samedi,  25 
septembre,  la  première  représentation  iHOrphaniSj  tra- 
gédie en  cinq  actes ,  de  M.  Blin  de  Saiamorc.  Cet  auteur 
est  déjà  connu  par  plusieurs  pièces  fugitives  et  par  quel- 
ques héroldes.  On  a  remarqué  dans  toutes  ses  poésies  de 
l'imagination  et  du  talent.  La  plupart  se  distinguent  sur- 
tout par  une  versification  correcte  et  facile.  Gabrielle 
(ÏEstrées  est ,  de  tous  ses  ouvrages ,  celui  qui  a  eu  le 
plus  de  succès  (i).  La  manière  dont  il  vient  de  débuter 
dans  la  carrière  brillante ,  mais  épineuse ,  du  théâtre, 
ajoutera-t-elle  beaucoup  à  sa  réputation? 

Le  caractère  diOrphaniSy  quelque  vrai ,  quelque  suivi 
qu^il  soit ,  n'a  peut-être  pas  les  couleurs  qu'exige  la  tra- 
gédie. Les  machines  que  le  poète  emploie  pour  former 
le  nœud  de  l'action,  et  pour  en  soutenir  la  marche ,  sont 
grossières  et  sans  génie.  Cette  loi  supposée  en  faveur  de 
l'héritier  du  trôné  manque  également  de  jugement  et  de 
vérité  locale  :  on  ne  saurait  dissimuler  ces  défauts;  mais 
la  justice  qu'il  faut  rendre  à  M.  Blin  de  Sainmore,  c'est 
d'avouer  que  son  ouvrage  annonce  plus  de  talent  pour 
le  dialogue  que  n'en  ont  la  plupart  de  nos  jeunes  poètes. 
Les  pièces  de  Campistron,  malgré  leur  faiblesse,  sont 
mieux  conduites  ([\x  Orphahis ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elles 

(i)  Héroïde  anaoacée  par  Grimia  ,  t.  V,  p.  iao. 
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soient  mieux  versifiées^  et  c'est  un  mérite  dont  il  faut  sa- 
voir beaucoup  de  gré  aujourd'hui. 

M.  Mole  a  joué  le  rôle  d'Ârsès  dans  une  perfection  sin- 
gulière. Il  est  impossible  d'imaginer  une  chaleur  plus 
soutenue,  une  grâce  plus  vraie  et  plus  naturelle.  Cest  la 
flamme  qui  a  réchauffé  tout  l'ouvrage,  et  qui  peut  bien 
avoir  suppléé  quelquefois  au  génie  du  poète. 

On  a  été  moins  content  de  mademoiselle  Raucourt. 
Elle  n'a  point  assez  ménagé  sa  voix,  et  son  jeu  exprimait 
plutôt  l'enfantillage  de  la  vanité  que  le  caractère  auda- 
cieux de  l'ambition.  On  craint  qu'elle  n'ait  été  privée  trop 
tôt  des  secours  dont  elle  avait  si  bien  su  profiter  dans  son 
début. 

M.  Blin  de  Sainmore  aime  à  peindre  les  maîtresses  des 
rois.  Il  a  fait  une  héroïde  de  Gabrielle  d'Estrées  ;  il  en 
a  fi$ût  une  de  madame  de  La  Yallière  :  c'est  encore  la 
maîtresse  d'un  grand  prince  qui  fait  le  sujet  de  sa  tra- 
gédie ;  mais  l'Égyptienne  ne  nous  fera  jamais  oublier  ni 
Gabrielle  d'Estrées  ni  La  ValUère. 


C'est  une  brochure  assez  singulière  que  les  Réflexions 
critiques  et  philosophiques  sur  la  tragédie  y  au  sujet  des 
Lois  DE  MiNOs(i).  Elles  sont  adressées  à  M.  Thomas  de 
l'Académie  Française  ^  et  ont  été  vendues ,  comme  nous 
l'apprend  le  titre,  au  profit  des  pauvres.  Cet  acte  de  cha- 
rité n'est  qu'une  imitation  de  M.  Marmontel ,  qui  a  fait 
vendre  au  profit  des  pauvres  ses  Vers  sur  l'Incendie  de 
l'Hôtel-Dieu  (a).  Fréron  s'est  fort  égayé  sur  cette  nou- 
velle manière  de  faire  l'aumône;  mais  cela  ne  fait  rien. 
L'auteur  anonyme  parcourt  rapidement  l'histoire  de  l'an- 

(i)  Par  l'abbé  Davernet;  Amsterdam  et  Paris ,  1773,  in-S*». 
(a)  Voir  précédemment  page  118. 
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cien  théâtre  et  celle  du  noire ,  pour  développer  le  rare 
mérite  des  deux  dernières  tragédies  de  M.  de  Voltaire , 
et  pour  nous  prouver  à  cette  occasion  combien  ce  génie 
universel  est  supérieur  à  tous  égards  aux  Racine ,  aux 
Corneille,  aux  Sophocle ,  aux  Euripide,  etc.  Il  y  a  tant 
d'esprit  et  tant  de  bonne  foi  dans  la  manière  dont  on  sou>- 
tient  ce  sentiment ,  que  beaucoup  de  gens  ont  été  tentés 
de  croire  que  le  héros  et  l'auteur  de  ce  petit  ouvrage 
pourraient  bien  n'être  qu'une  seule  et  même  personne. 
Pourquoi  lui  en  ferait-on  un  reproche?  A  son  âge,  n'est- 
ii  pas  permis  de  se  connaître  et  de  s'apprécier?  Les  dieux 
n'ont  -  ils  pas  été  de  tout  temps  dans  l'usage  de  révéler 
eux-mêmes  leur  divinité  aux  faibles  mortels  qui,  sans 
cette  attention,  auraient  pu  la  méconnaître  ?  Cette  bro- 
chure me  rappelle  l'oiseau  à  qui  je  ne  sais  plus  quel  roi 
d'Egypte  avait  appris  à  répéter  :  Mon  maître  est  Dieu. 
Le  peuple  ne  manqua  pas  de  révérer  l'oiseau  comme  un 
saint  prophète.  Les  sages  et  les  immortels  n'ont  jamais 
cru  devoir  dédaigner  ces  petites  fraudes  pieuses. 

Il  y  a  dans  les  Réflexions  philosophiques  sur  la  ira- 
gédie  quelques  objections  contre  le  genre  des  drames , 
qui  m'ont  paru  neuves.  «  La  tragédie  bourgeoise,  dit 
notre  auteur,  intéresse  moins  que  la  vraie  tragédie,  où 
des  souverains  jouent  les  premiers  rôles ,  parce  que  les 
querelles  des  princes  nous  touchent  de  plus  près  que  les 
dissensions  des  particuliers.  Le  bonheur  d'un  homme 
tient  bien  rarement  à  l'inconduite  ou  à  la  mort  de  son 
voisin;  mais  il  importe  à  tous  les  hommes  qu'un  bon  roi 
soit  heureux,  qu'il  vive  long-temps,  qu'il  ne  soit  pas  con- 
tredit quand  il  veut  le  bien.  Qu'on  dise  aux  Parisiens  que 
deux  rois  de  l'Europe  vont  se  battre  en  duel  aux  Champs- 
Elysées,  et  que  d'un  autre  coté  on  ajoute  que  deux  par^- 
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ticuliers  de  la  rue  Saint-Honoré  doivent  se  couper  la 
gorge  à  la  porle  Saint- Antoine;  il  est  certain  que  ces 
deux  particuliers  se  battront  seuls ^  et  que  tout  Paris  vo- 
lera  aux  Champs-Elysées.  » 

Je  ne  vois  qu  une  réponse  à  faire  à  cela.  Sans  doute  ^  si 
vous  supposez  que  la  situation  soit  d'ailleurs  la  même, 
vous  nous  intéresserez  infiniment  plus  en  y  plaçant  un 
souverain  qu'un  particulier;  mais  n'y  a-t-il  pas  dans  la 
vie  domestique  telle  situation  où  des  souverains  ne  se 
trouvent  guère,  et  qui  cependant  pourrait  produire  un 
grand  intérêt  au  théâtre?  Faites,  par  exemple,  du  Père 
de  Famille  de  M.  Diderot  un  prince  ou  un  roi  :  que  de 
circonstances  touchantes,  que  de  détails  attendrissans  ne 
serez-vous  pas  forcés  de  retrancher  du  plan  de  cette  pièce? 
Si  l'enthousiasme,  la  terreur,  l'admiration,  appartiennent 
plus  particulièrement  à  la  tragédie  héroïque,  la  compas- 
sion et  toutes  les  nuances  dont  elle  est  susceptible  sem- 
blent plus  propres  au  drame.  N'excluons  donc  aucun 
genre.  Les  ressources  de  l'art  sont  assez  bornées  pour  que 
nous  ne  permettions  pas  à  l'esprit  de  système  d'en  res- 
serrer encore  les  limites. 


Les  Réflexions  de  M.  de  Lalande  sur  les  Comètes  {i)j 
après  avoir  excité  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde,  ont 
été  fort  mal  reçues  à  l'Académie.  Ses  confrères ,  et  entre 
autres  M.  de  Cassini ,  ont  prétendu  qu'il  avait  avancé 
beaucoup  de  choses  très-hasardées.  On  lui  a  reproché 
surtout  de  n'avoir  pas  observé  que  lors  même  que  la  co- 
mète traverserait  quelque  nœud  de  notre  orbite,  ce  pas-* 
sage  serait  si  rapide  que  les  eaux  de  la  mer  n'auraient  pas 
le  temps  de  s'élever  à  plus  d'un  pied.  Il  est  doux  d'être 

(i)  Yoir  précédemment,  p.  19a. 
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rassuré  même  sur  les  dangers  les  plus  éloignés  et  les 
moins  vraisemblables. 


Épigramme  de  feu  M.  Piron  sur  M.  de  La  Harpe, 

Quand  la  Harpie  ,  oracle  du  Mercure  y 
Du  grand  Rousseau  vient  déchirer  le  nom , 
Que  pour  le  prix  de  cette  insulte  obscure , 
Voltaire  élève  au  ciel  ce  mirinidon , 
Ëxpliqucz<*nous  qui  des  deux,  je  vous  prie. 
De  plus  d'opprobre  a  souillé  son  pinceau , 
Ou  la  Harpie  en  déchirant  Rousseau, 
Ou  bien  Voltaire  en  louant  la  Harpie? 


L'Académie  royale  de  Musique  continue  à  donner  avec 
succès  l'opéra  du  sieur  Floquet(i).  Cet  ouvrage,  sans 
être  d'une  composition  neuve  et  sublime ,  est  rempli  de 
choses  agréables,  et  il  y  a  long-temps  qu'on  avait  perdu 
l'habitude  d'en  entendre  à  l'Opéra.  Mademoiselle  Ârnouid 
a  beau  dire  que  ce  ballet,  où  Vesti*is  et  Gardel  dansent 
avec  mademoiselle  Guimard  (  la  taille  la  plus  élégante, 
mais  la  plus  exgûe  de  France  )  lui  rappelle  deux  gros 
chiens  qui  se  disputent  un  os,  ce  ballet  fait  toujours  les 
délices  des  amateurs. 

Tous  les  premiers  acteurs  de  la  Comédie  Française  ont 
«u  ordre  de  rester  à  Fontainebleau  pendant  le  voyage  du 
roi,  ce  qui  n'était  pas  arrivé  depuis  vingt  ans.  Les  acteurs 
doublans  ont  tâché  de  nous  en  dédommager  en  remettant 
au  théâtre  quelques  pièces  anciennes,  telles  que  rAn^ 
arienne  du  père  La  Rue,  et  le  Lot  supposé  de  Dufresny. 
On  a  été  fort  content  de  la  manière  dont  ils  ont  rajeuni 
plusieurs  comédies  que  l'on  voit  tous  les  jours,  mais  sur 

(i)  V Union  de  V Amour  et  des  Arts  ;  voir  page  226. 
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lesquelles  on  est  doublement  blasé ,  parce  que  l'on  sait 
et  la  comédie  et  le  jeu  des  acteurs  par  cœur.  La  Surprise 
de  V Amour ^  par  Marivaux,  et  NarUney  ont  été  de  ce 
nombre.  Monvel  a  joué  dans  l'une  et  l'autre  avec  plus  de 
finesse  et  de  sensibilité  que  Bellecour;  et  mademoiselle 
Doligny  a  paru  dans  la  première  très-supérieure  à  ma- 
dame Préville.  Le  talent  de  celte  jeune  actrice  a  fait  de- 
puis quelque  temps  des  progrès  auxquels  on  ne  s'atten-- 
dait  plus;  à  cette  ingénuité,  qui  sera  toujours  le  charme 
le  plus  propre  à  son  caractère,  elle  a  joint  plus  de 
noblesse  et  des  détails  plus  nuancés,  plus  approfondis.. 
Mademoiselle  Fannier  a  joué,  dans  le  Lot  supposé j  la 
coquette  de  village,  avec  une  finesse,  une  grâce,  une 
simplicité  qui  lui  ont  attiré  les  applaudissemens  du  pu- 
blic ,  et  les  suffrages ,  peut-être  encore  plus  flatteurs ,  de 
mademoiselle  Dangeville. 

L'émulation  que  l'absence  des  premiers  acleurs  a  ex- 
citée parmi  leurs  doubles  ne  prouve-t-elle  pas  tout  ce  que 
l'art  de  la  comédie  y  gagnerait,  si  nous  n'étions-  pas  bornés 
à  une  seule  troupe?  Du  temps  de  Molière,  il  y  en  avait 
deux  ou  trois,  et  les  spectacles  n'étaient  pas  alors  ^ussi 
fréquentés  qu'ils  le  sont  aujourd'hui. 


M.  Laurent  Angliviel  de  La  Beaumelle ,  gentilhomme 
gascon,  s'il  faut  l'en  croire,  élevé  d'abord  chez  les  Jé- 
suites,  ensuite  prédicant  huguenot  à  Genève,  professeur 
en  belles-lettres  à  Copenhague,  pensionnaire  pendant 
deux  ou  trois  ans  de  la  Bastille,  enfin,  seigneur  d'une 
petite  terre  près  de  Toulouse,  et  homme  de  lettres  atta-* 
ché  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  niais  beaucoup  moins  connu 
par  ses  titres  que  par  ses  Mémoires  de  madame  de  Main-' 
tenon,  et  par  sa  fameuse  et  longue  querelle  avec  M.  de 
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Voltaire,  vient  de  mourir  à  Paris,  âgé  environ  de  qua- 
rante-deux ans  (i).  Ce  fut  sans  contredit,  de  tous  les 
Titans  qui  ont  osé  faire  la  guerre  au  dieu  de  Ferney ,  le 
plus  violent,  le  plus  opiniâtre,  le  plus  audacieux;  mais 
ce  fut  aussi  celui  que  ses  foudres  ont  poursuivi  toujours 
avec  le  plus  de  haine  et  de  courroux.  On  peut  dire  qu'il 
a  été  le  martyr  de  cette  illustre  inimitié,  et  qu'il  n'est 
mort  que  du  poison  qu'il  préparait  depuis  long-temps 
pour  sa  vengeance.  Ce  poison ,  comme  vous  allez  le  voir, 
n'était  pas  d'une  composition  aisée.  C'était  d'abord  un 
commentaire  critique  sur  toutes  les  œuvres  de  son  ad- 
versaire; c'était  une  histoire  complète  de  toutes  les  ini- 
quités littéraires  et  civiles  de  M.  de  Voltaire  ;  c'était  enfin 
une  nouvelle  Henriade ,  faite  pour  effacer  entièrement 
celle  qui,  depuis  cinquante  ans,  fait  notre  gloire  et  nos 
délices.  Tous  ces  projets  sont  annoncés  dans  une  espèce 
de  manifeste  en  forme  de  lettre,  qu'il  fit  insérer,  en  Î77 1 1 
dans  les  feuilles  de  Fréron  (2).  Quoique  dès  lors  son  pré- 
tendu poème  fut  achevé;  il  y  dit  modestement  que  pour 
exécuter  le  plan  d'une  nouvelle  Henriade  y  il  faudrait 
avoir  plus  de  talent ^  et  surtout  plus  de  santé.  En  effet, 
le  travail  excessif  auquel  il  s'était  livré  dans  sa  retraite 
avait  tellement  miné  sa  constitution,  que,  depuis  plu- 
sieurs années,  le  malheureux  ne  dormait  plus  qu'à  force 

(i)  Il  en  avait  quarante-six;  car  il  était  né  en  1727. 

(a)  C'est  en  1770,  qu'eut  lieu  l'insertion  de  cette  lettre  dans  \ Année  lit- 
téraire ^  t.  lY  p.  240.  La  Béaumelle  fit  imprimer  la  Henriade  corrigée  par  lui 
dès  1769  (  I  vol.  in- 12).  Mais  sur  la  réclamation  de  Yoltaire  l'édition  entière 
fut  saisie.  En  1775  Fréron  publia  (in-4'*,  ou  a  vol.  iii-S^)  le  Commentaire 
fur  la  Henrieide  f  suivi  de  changemens  à  faite  dans  la  Henriade  proposés  par 
r auteur  des  Commentaires.  C'était  le  travail  complet  de  La  Béaumelle  revu  par 
Fréron.  Enfin  en  i8o3  on  vit  paraître  avec  un  fronnspice  nouveau  l'édition 
de  la  Henriade  retoucbée,  de  ^769. 
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de  caïmans  et  de  pavot.  Le  mauvais  génie  qui  l'a  brouillé 
avec  M.  de  Voltaire  a  été  la  cause  de  la  plupart  de  ses 
infortunes  j  et  cette  grande  querelle  ne  fut  occasionée  que 
par  uqe  phrase  indiscrète  qu'il  avait  laissé  échapper  dans 
son  livre  intitulé  Mes  Pensées {i).  Eii  voulant  célébrer 
la  magnificence  avec  laquelle  le  roi  de  Prusse  daigne  pro- 
téger les  lettres,  il  remarque  qu'il  f  a  eu  de  plus  grands 
poètes  que  M.  de  VoUaire^  mais  qu'il  ri f  en  eut  jamais 
de  mieux  récompensé.  C'est  ce  mot  qui  déplut  au  Virgile 
français,  et  qui  l'engagea  à  faire  chasser  La  Beaumelle 
de  Berlin,  où  il  s'était  flatté  de  trouver  un  établissement 
avantageux.  Pour  se  consoler,  le  jeune  penseur  enleva,  je 
ne  sais  oit,  une  nymphe  d'Opéra,  avec  laquelle  il  vécut 
quelque  temps  à  Francfort,  où ,  réduit  à  la  dernière  mi- 
sère, il  ne  trouva  point  d'autre  ressource  que  celle  d'é- 
crire ces  Notes  outrageantes  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
que  le  fiel  et  le  besoin  purent  seuls  inspirer.  Ce  libelle  fut 
bientôt  suivi  de  dix-huit  Lettres  à  M,  de  Foltaire,  où 
Ton  ne  peut  s'empêcher  d'admirer,  à  travers  beaucoup 
d'impertinçnces,  une  chaleur  de  style  singulière,  et  quel- 
ques plaisanteries  très-piquantes.  Il  est  fort  probable  ce- 
pendant que  tous  ces  écrits  critiques  ne  passeront  pas 
à  la  postérité.  On  a  fait  sans  doute  quelques  bonnes  sa- 
tires contre  Molière,  Racine,  Corneille:  mais  qui  les  lit 
encore,  qui  les  connaît  seulement? 

Que  de  fiel  s'évapore ,  et  que  d'encre  perdue  ! 

Les  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  ne  méritaient 
peut-être  pas  le  succès  qu'ils  eurent  d'abord  ;  mais  aussi 
ne  les  a-t-on  pas  trop  déprimés  depuis  ?  Si  ces  Mémoires 
sont  pleins  d'anecdotes  fausses,  de  jugemens  inconsi- 

(i)  OuU  qu'en tUra-t-on;  l'jSi  ,m-i2; réimprimé  en  1761. 
ToM.VIII.  16 
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dérës  f  en  8ont*ils  moins  agréables  à  lire  ?  Et  de  combien 
d'histoires  célèbres  ne  faut-il  pas  dire  la  même  chose? 
Le  morceau  sur  madame  La  Yallière  est  rempli  de  dé- 
tails intéressans.  L'histoire  du  Quiétisme  et  celle  de  l'Édit 
de  Nantes  offrent  plus  d'un  trait  que  Tacite  même  n'eût 
pas  désavoué.  M.  de  Voltaire  a  dit  que  pour  écrire  t his- 
toire ,  il  fallait  consulter  les  rois  et  les  valets  de  chambre; 
on  dirait  que  La  Beaumelle  n'a  consulté  que  ces  der- 
niers, mais  du  moins  a-t-il  rapporté  souvent  leurs  propos 
avec  beaucoup  de  finesse  et  d'esprit.  Ses  Pensées  ne  sont 
qu'un  ramas  d'épigrammes,  de  réflexions  hasardées,  de 
vues  communes  ou  de  déclamations  pétulantes.  Sa  traduc- 
tion des  Pensées  de  Sénèque  ne  manque  point  d'élégance, 
mais  son  Spectateur  danois  n'est  remarquable  que  par  la 
licence  et  la  grossièreté  avec  laquelle  il  y  traite  la  nation 
même  à  qui  il  devait  l'asile  dont  il  jouissait  en  écrivant  ces 
injures. 

Les  ouvrages  posthumes  qui  restent  dans  son  porte- 
feuille sont  le  poème  dont  nous  avons  eu  l'honneur  de 
vous  parler,  une  Histoire  de  Henri  IV^  un  Commentaire 
sur  la  Henriade  y  un  Éloge  historique  de  Maupertuis, 
suivi  (fun  Recueil  de  Lettres  du  roi  de  Prusse ,  de  M.  de 
Voltaire,  de  madame  la  marquise  du  Châtelet,  une  tra- 
gédie, Virginie  y  une  Traduction  de  Tacite  et  une  autre 
des  Odes  d'Horace  {}).  Ces  deux  traductions  pourront 
paraître  d'un  genre  assez  nouveau,  étant  parfaitement 
littérales.  Tous  ses  ouvrages  posthumes  manqueront  sans 
doute  de  goût.  Il  n'avait  point  celui  que  donne  une  ame 
sensible  et  délicate.  Il  avait  perdu  en  province  ce  vernis 
de  l'esprit  qui  semble  y  suppléer  quelquefois,  mais  qu'on 
ne  saisft  guère  loin  de  la  capitale. 

(i)  De  tous  CM  ouvrages  on  n'a  publié  que  le  Commentaire  sur  la  Hen- 
riade* 
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Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  madame  Necker. 

De  Fcrncy ,  le  11  décembre  1773. 

Vous  m'avez  écrit ,  madame ,  une  lettre  charmante, 
une  lettre  qui  m'enivrerait  d 'amour-propre^  si  l'amour- 
propre  n'était  pas  étouffé  par  tous  les  sentimens  que 
vous  inspirez;  et  cependant  vous  n'avez  eu  de  nouvelles 
de  moi  que  par  je  ne  sais  quelle  Tactique  assez  informe 
et  assez  mal  copiée  (i).  Je  ne  crois  pas  que  la  tactique 
soit  votre  art  favori  ;  votre  art  est  précisément  tout  le 
contraire.  Si  je  ne  vous  ai  pas  remerciée  plus  tôt,  ma- 
dame,  ce  n'est  pas  assurément  par  indifférence ,  c'est  un 
sentiment  que  personne  n'a  pour  vous;  mais  c'est  que  je 
passe  la  fin  de  ma  vie  dans  les  souffrances,  et  quand  j'ai 
un  petit  moment  de  relâche  je  fais  des  Tactiques  j  ou  je 
vous  écris. 

J'apprends  que  vous  êtes  liée  depuis  peu  avec  madame 
du  Deffand  :  je  vous  en  fais  mon  compliment  à  toutes 
deux.  Je  voudrais  bien  me  trouver  en  tiers,  mais  j'en  suis 
très-ii\digne.  La  privation  des  yeux  n'ôte  rien  à  l'esprit  de 
société,  rend  l'ame  plus  attentive,  et  augmente  même 
l'imagination.  Vous  avez  tout  cela,  et,  qui  plus  est,  vous 
avez  des  yeux;  mais  qui  soufire  n'est  bon  à  rien. 

Nous  avons  très-peu  de  neige  cette  année  dans  votre 
ancienne  patrie.  Cette  bonté  fort  rare  de  la  Providence, 
dans  ce  climat ,  me  conserve  la  vue  ;  mais  le  reste  va  bien 
mal  :  je  suis  obligé  de  fermer  ma  porte  à  tout  le  monde  ; 
la  nature  m'a  mis  en  prison  dans  ma  chambre. 

Savez-vous,  madame,  une  aventure  de  votre  pays  qu'il 

(1)  La  Tactique,  satire  de  Yoltaire,  qa*il  publia  à  cette  époque,  à  roocasion 
de  Touvrage  de  Gufbert.  Elle  est  comprise  dans  ses  CEwret, 
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faut  que  vous  contiez  à  madame  du  DefTand?  Savez-vous 
que  mademoiselle  Lullin,  fille  de  votre  petit  secrétaire 
d'État  Lullin'y  et  plus  petite  que  lui^  s'était  éprise,  à  Tâge 
de  seize  ans ,  du  fils  dHuber  le  grand  découpeur,  et  que, 
dès  que  ce  jeune  homme  est  revenu  de  Paris  entièrement 
aveugle,  elle  a  été  au  plus  vite  le  demander  en  mariage 
à  son  père,  et  lui  a  déclaré  qu'elle  n'aurait  jamais  un 
autre  mari,  et  que,  dès  qu'elle  aurait  vingt-cinq  ans,  elle 
consommerait  cette  belle  affaire  ?  Ce  serait  Psyché  amou- 
reuse de  l'Amour,  si  ces  deux  enfans  étaient  plus  jolis. 

Pour  moi ,  si  je  n'étais  point  hors  de  combat ,  je  deman- 
derais madame  du  DefTand  en  mariage,  attendu  que  vous 
êtes  pourvue,  et  la  mieux  pourvue  du  monde. 

Le  sage  panégyriste  de  Jean-Baptiste Colbert  (i)  avait 
bien  raison  de  dire  que  le  commerce  des  Indes  ne  valait 
pas  grand'chose  ;  j'éprouve  qu'il  n'est  pas  meilleur  pour 
les  particuliers  qu'il  ne  l'a  été  pour  la  Compagnie.  Ce 
grave  auteur,  quel  qu'il  soit,  a  le  nez  fin.  Je  lui  présente 
mou  respect,  ainsi  qu'à  vous,  madame,  du  fond  de  mon 
cœur. 

NOVEMBRE  (a). 


Paris,  noTembre  1773. 

Il  n'y  a  encore  dans  Paris  qu'un  très-petit  nombre 
d'exemplaires  de  l'ouvrage  posthume  de  M.  Helvétius, 

(i)M.Neckep. 

(a)  Ce  mois  et  le  suivant  manquaient  dans  la  précédente  édition  ;  nous  les 
rétablissons  d*après  un  manuscrit  que  nous  sommes  parvenus  à  nous  procurer. 

Du  reste  ces  mois  doivent  être  de  ceux  où  Grimm  se  fit  suppléer;  et  en  cette 
circonstance  ce  ne  put  être  par  Diderot ,  car  on  lit,  à  la  date  du  a  a  décembre 
1773  des  Mémoires  secrets:  «On  a  des  nouvelles  de  filM.  Diderot  et  Grimm 
qui  sont  en  Russie  et  ont  reçu  le  plus  grand  accueil  de  l'Impératrice.  » 
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et  il  n*y  a  pas  d'apparence  qu  il  devienne  de  long-temps 
plus  commun.  Les  prêtres  et  la  religion  y  sont  traites  avec 
une  licence  qu'on  ne  saurait  tolérer^elqui  mettra  toujours 
cet  ouvrage  au  nombre  des  livres  rigoureusement  défen* 
.dus.  Si  cette  dernière  production  ajoute  à  la  réputation 
de  son  auteur  y  c'est  qu'en  s'efForçant  de  prouver  des 
idées  très-faussesy  il  découvre  de  belles  vérités. 

De  PHomme,  de  ses  facultés  intellectuelles  et  de  son 
éducation;  voilà  son  titre.  Son  but  principal  est  de  prou- 
ver que  le  génie ,  les  vertus ,  les  talens  auxquels  les  na- 
tions doivent  leur  grandeur  et  leur  félicité ,  ne  sont  point 
un  effet  des  différentes  nourritures  des  tempéramens  ni 
des  organes  des  cinq  sens,  sur  Lesquels  les  lois  et  l'admi- 
nistration n'ont  nulle  influence ,  mais  bien  l'effet  de  l'é- 
ducation, sur  laquelle  les  lois  et  le  gouvernement  peu- 
vent tout. 

Il  s'est  élevé,  il  y  a  quelques  mois,  une  contestation  fort 
vive  entre  le  clergé  de  Berne  et  celui  de  Zurich  à  propos 
d'une  nouvelle  édition  de  la  Bible  qui  a  été  faite  à  Zurich, 
et  à  laquelle  on  a  joint  une  phraséologie  un  peu  soci- 
uienne  que  l'on  avait  empruntée  en  grande  partie  d'un 
théologien  allemand  nommé  Teller.  Messieurs  les  cen- 
seurs bernois  ont  été  assez  indiscrets  pour  faire  défendre 
cette  Bible  dans  leur  canton.  Si  le  magistrat  des  deux 
Républiques  avait  fomenté  le  moins  du  monde  le  zèle  de 
leurs  ecclésiastiques ,  l'affaire  allait  devenir  fort  sérieuse. 
Heureusement  on  ne  l'a  envisagée  que  comme  une  que- 
relle théologique,  et  l'on  a  dit  aux  agresseurs  ce  que  Gai- 
lien  répondit  aux  délateurs  de  saint  Paul  :  cr  S'il  s'agissait 
de  quelque  injustice  ou  de  quelque  crime,  je  vous  écou- 
terais; mais  comme  il  ne  s'agit  que  de  disputes  de  mots, 
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c'est  à  VOUS  d'y  pourvoir.  Pour  moi  y  je  ne  veux  point 
être  juge  de  ces  sortes  de  choses  (i)*»  Une  querelle 
qui.,  cinquante  ans  plus  tôt,  eût  causé  peut-être,  une 
guerre  civile,  n'a  produit  que  quelques  brochures  ri- 
dicules. 

Tandis  que  l'esprit  de  réforme  gagne  tous  les  jours  l'É- 
glise romaine^  le  déisme  s'établit  insensiblement  chez  les 
calvinistes,  et  les  luthériens  mêmes  socinianisent ^  et  de- 
viennent plus  tolérans.  Cela  devait  arriver  ainsi.  Les 
controverses  ont  tenu  lieu  pendant  quelque  temps  de 
culte  extérieur  aux  protestans.  Depuis  que  les  contro- 
verses ont  cessé  dans  TÉglise  de  Genève  et  les  miracles 
dans  celle  de  Rome,  il  n'y  a  plus  de  ferveur  ni  dans  Tune 
ni  dans  l'autre.  Montaigne  semble  l'avoir  prévu  lorsqu'il 
dit  :  «  La  condition  de  l'homme  est  merveilleusement 
corporelle.  Que  ceux  qui  nous  ont  voulu  bâtir,  ces  années 
passées,  un  exercice  de  religion  si  contemplatif  et  si  im- 
matériel ,  ne  s'étonnent  point  s'il  s'en  trouve  qui  pensent 
qu'elle  fût  échappée  et  fondue  entre  leurs  doigts,  si  elle 
ne  tenoit  parmi  nous  comme  marque,  titre,  et  instrument 
de  division  et  de  part,  plus  que  par  soi-même  (12).  » 


Les  Fragmens  sur  VInde  et  sur  le  général  Lallf  sont 
de  M.  de  Voltaire  (3).  Tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  cet 
homme  célèbre  est  toujours  lu  avec  un  empressement  ex- 
trême; et,  quoi  qu'on  en  dise,  cet  empressement  tient 
encore  moins  à  sa  réputation  qu'à  la  manière  facile  et 
séduisante  dont  il  présente  tous  les  objets  qu'il  daigne 
traiter.  Le  but  principal  de  cette  nouvelle  brochure  est 

(i)  j4ctes  des  Apdtres  ,ch2ii^.  xtiix,  t.  la. 

(a)  Essais,  liv.  III,  chap.  vin. 

(3)  1773,  in-8.  Compris  dans  ses  Œuvres, 
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de  yeoger  la  mémoire  d'un  homme  plus  malheureux  que 
coupable.  Il  prouve  par  les  actes  même  du  procès  que 
le  général  Lally  n*a  point  été  condamné  sur  un  délit  par- 
ticulier ^  mais  sur  l'ensemble  de  sa  conduite.  Il  prouve, 
par  un  exposé  assez  détaillé  de  toute  son  expédition  aux 
Indes,  qu'il  n'a  jamais  commis  d'autre  crime  que  celui 
de  se  livrer  trop  à  la  violence  d'un  caractère  naturelle- 
ment brutal ,  mais  irrité  surtout  par  les  circonstances  les 
plus  désespérantes.  Il  en  conclut  que  Lally  méritait  peut- 
être  de  mourir  de  la  main  des  officiers  outragés  par  lui , 
mais  non  du  glaive  de  la  justice,  qui  ne  connaît  ni  haine 
ni  colère.  A  l'occasion  du  grand  nombre  de  plaintes  por- 
tées contre  ce  général  par  les  employés  de  la  Compagnie 
qu'il  avait  révoltés  tous  par  la  dureté  de  ses  procédés , 
M.  de  Voltaire  rappelle  la  belle  réponse  de  l'empereur 
Julien  :  a  S'il  suffisait  d'accuser,  il  n'y  aurait  jamais  d'in- 
nocens.o 

M.  Pasquier,  qui  a  été  rapporteur  dans  l'affaire  du 
chevalier  de  La  Barre ,  le  fut  aussi  dans  celle  du  général 
Lally.  Ce  sont  deux  jugemens  que  le  patriarche  de  Ferney 
n'a  pas  encore  pardonnes  à  l'ancien  Parlement,  et  qui 
ont  peut-être  été  le  motif  de  tout  le  mal  qu'il  èri  dit  dans 
son  Histoire  des  Parlemens  et  dans  les  différentes  bro- 
chures qu'il  a  publiées  depuis  sur  le  même  sujet. 

Aucun  écrivain  n'a  jamais  employé  sa  plume  aussi  sou- 
vent que  M.  de  Voltaire  à  la  défense  des  infortunés,  et 
particulièrement  des  tristes  victimes  du  fanatisme  ou  de 
l'esprit  de  parti.  Quand  il  se  serait  trompé  quelquefois 
sur  les  causes  qu'il  a  entreprises ,  un  zèle  si  bienfaisant 
est  sans  doute  le  plus  digne  hommage  que  le  poète  de 
l'humanité  pût  rendre  à  la  vertu,  et  la  meilleure  ma- 
nière d'expier  les  satires  et  les  bons  mots  dont  il  accabla  . 
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si  impitoyablement  les  Berthier,  les  Fréron,  les  PompI* 
gnaiiy  etc. 

C'est  dans  les  Mémoires  de  Holwell  et  d'Orm  que  M.  de 
Voltaire  a  puisé  presque  tout  ce  qu'il  nous  apprend  sur 
le  commerce  des  Indes.  Il  reproche  à  Montesquieu  d'a- 
voir dit  que  le  gouvernement  féodal  était  un  événement 
arrivé  une  fois  dans  le  monde  et  qui  n'arrivera  peut-être 
jamais.  En  efTet^  le  gouvernement  établi  dans  l'empire 
du  Mogol  semble  avoir  encore  aujourd'hui  beaucoup  de 
rapports  avec  le  système  féodal  tel  qu'on  l'a  vu  en  Europe 
chez  les  Francs  et  chez  les  Germains.  Les  Souba  sont 
les  princes  de  l'Empire;  les  Nabab  possesseurs  de  grands 
arrière-fîefs;  ainsi  du  reste. 


DÉCEMBRE. 


Paris,  décembre  1773. 

Depuis  que  nous  avons  parlé  de  l'ouvrage  posthume 
de  M.  Helvétius,  il  s'est  un  peu  plus  répandu.  Son  succès 
est  médiocre ,  et  l'on  en  dit  même  plus  de  mal  que  l'on 
n'en  entend  dire  communément  d'un  auteur  qui  n'est 
plus.  Quelques  amis  attachés  à  sa  mémoire  le  défendent 
avec  exagération. 

M.  Helvétius  tire  trop  de  conséquences  des  faits  par- 
ticuliers 9  et  la  plupart  de  ceux  dont  il  s'appuie  sont  trop 
vagues  y  trop  puérils  pour  l'importance  de  ses  assertions. 
C'est  d'ailleurs  une  mauvaise  manière  d'argumenter  dans 
un  ouvrage  de  ce  genre,  car  on  pourrait  lui  opposer 
d'autres  faits  contradictoires ,  et  la  dispute  deviendrait 
interminable.  Suffit-il  d'adopter  un  système  pour  chan- 
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ger  la  nature  de  Thomme^  pour  anéantir  tous  les  maux 
qui  dérivent  nécessairement  de  Tétat  de  société  ?  Comment 
se  flatter  de  conserver  à  Thomme  toute  l'énergie  dont  il 
est  susceptible  y  en  détruisant  d'ailleurs  tout  ce  que  ses 
passions  peuvent  occasioner  de  désordres  dans  la  société 
dont  il  est  membre  !  Voilà  cependant  ce  que  semble  nous 
promettre  M.  Helvétius. 

Les  notes  principales  sont  renvoyées  à  la  fin  de  chaque 
section.  Elles  sont  curieuses  et  agréables.  Elles  ne  tien- 
nent pas  pour  la  plupart  au  fond  du  sujet;  ce  sont  des 
faits  y  des  anecdotes  y  des  réflexions  dont  l'auteur  prétend 
appuyer  ses  propositions,  mais  elles  ne  lui  rendent  pas 
toujours  ce  service. 

M.  Helvétius  croit  voir  un  rapport  complet  entre  ses 
idées  et  celles  de  Locke.  Il  croit  que  le  principe  de  la 
sensibilité  physique  explique  tous  les  phénomènes  de  la 
nature  humaine,  et  qu'il  doit  à  l'avenir  servir  de  pierre 
de  touche  à  toute  proposition  nouvelle  en  morale  et  en 
politique.  Si  elle  ne  s'accorde  pas  avec  son  système,  elle 
est  évidemment  fausse.  En  un  mot,  il  a  pris  l'extrême 
opposé  de  celui  de  l'immortel  président  de  Montesquieu, 
qui  donne  tout  au  tempérament,  au  climat,  etc.  M.  Hel- 
vétius leur  refuse  tout,  et  ne  reconnaît  que  la  sensibilité 
physique  pour  principe  moteur  de  l'esprit,  des  sensa- 
tions et  des  actions  des  hommes. 

L'ouvrage  de  M.  Helvétius  est  écrit  d'une  manière  très- 
négligée  et  très^inégale.  Mais  le  reproche  le  plus  grave  à 
lui  faire  est  le  ton  d'humeur,  d'animosité  et  même  hai- 
neux qui  y  domine  partout;  on  voit  un  homme  malheu- 
reux ,  on  oserait  presque  dire  outré,  de  ce  que  tout  ne  va 
pas  toujours  à  sa  fantaisie.  Ce  spectacle  est  pénible  à 
soutenir,  et  rend  parfois  l'auteur  très-partial  dans  ses  ju- 
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gemeiis.  L'ouvrage  est  d'ailleurs  plein  de  contradictions^ 
de  grandes  vérités ,  d'idées  fausses,  originales ,  triviales^ 
tantôt  minutieuses  et  lâches  j  tantôt  fortes  et  éloquentes^ 
Tout  ce  chaos  pris  ensemble  forme  moins  un  plan  suivi 
qu'il  ne  donne  lieu  à  le  former  dans  la  tête  du  lecteur; 
ce  n'est  pas  un  tort,  selon  moi.  L'auteur  rabâche  sur  des 
principes  connus;  il  ne  fait  que  glisser  sur  ceux  dont  il 
fait  apercevoir  la  vérité ,  et  qu'on  désirerait  qu'il  eût  dé- 
veloppés. Je  crains  pour  sa  mémoire  que  la  postérité  ne 
le  relègue  purement  et  simplement  dans  la  classe  des  au* 
teurs  systématiques.  J'en  demande  pardon  aux  amateurs 
du  sublime  rabâchage;  mais  j'aime  mieux  lire  dix  lignes 
du  charmant  petit  abbé  Galiani  que  dix  volumes  comme 
ceux-ci.  Ses  dix  lignes  me  donnent  plus  de  lumières,  dé- 
veloppent plus  d'idées,  et  me  satisfont  davantage,  parce 
que  je  vois  toujours  un  homme  qui  va  au  fait. 


iO< 
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Paris ,  janvier  1774* 

M.  Fabbé  de  Condillac^  après  avoir  fini  Téducation 
du  prince  de  Parme ,  eut  la  permission  de  rendre  pu- 
blics les  différens  ouvrages  qu'il  avait  composés  pour 
l'instruction  de  ce  prince.  Il  en  avait  déjà  fait  imprimer 
six  gros  volumes  in-S",  quand  tout  à  coup,  sans  qu'il  ait 
pu  en  soupçonner  ni  la  cause  ni  le  motif ^  son  édition  a 
disparu.  On  ne  lui  a  laissé  ni  manuscrit ,  ni  exemplaires 
complets  j  et  il  n'a  jamais  su  à  la  réquisition  de  qui  s'est 
faite  celte  saisie.  Le  hasard  m'a  fait  tomber  entre  les 
mains  trois  volumes  de  cet  ouvrage  :  l'un  des  trois ,  l'u^rt 
de  penser  ^  est  pris  presque  en  entier  des  son  Essai  de 
f  Origine  des  Connaissances  humaines.  Cet  ouvrage  est 
trop  généralement  connu  pour  qu'il  soit  besoin  de  le 
rappeler.  J'oserai  dire  seulement  qu'il  me  semble  que 
M.  l'abbé  de  G)ndillac  ne  l'ayant  pas  copié  servilement , 
et  l'ayant  seulement  adapté  et  refondu  pour  l'exécution 
d'un  nouveau  plan,  il  aurait  pu  le  rendre  moins  sec  et 
ne  pas  parler  sans  cesse  au  lecteur  au  lieu  de  parler  à 
son  élève. 

Le  volume  qui  traite  de  l'histoire  est  de  M,  l'abbé  de 
Mably ,  frère  de  M.  l'abbé  de  Condillac.  Quelque  esti- 
mables que  soient  toutes  ses  productions,  nous  n'avons 
rien  vu  de  lui  qui  nous  ait  paru  écrit  avec  autant  de  force 
et  de  chaleur.  Ses  vues  politiques  se  portent  presque  tou- 
jours sur  de  vieilles  chimères  ;  elles  manquent  de  justesse. 
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d'étendue  et  de  précision.  Sa  philosophie  est  austère,  dure 
et  sèche  :  son  style  tient  de  sa  philosophie.  Il  n'est  point 
de  janséniste  plus  entêté  de  la  grâce  efficace,  qu'il  ne 
l'est  de  certains  principes  dont  l'application  est  devenue 
parfaitement  impossible;  mais,  après  être  convenu  de 
ses  torts,  on  ne  saurait  lui  refuser  une  connaissance  pro- 
fonde de  lliistoire,  et  surtout  de  l'histoire  de  France  ^ 
une  critique  très -impartiale,  des  maximes  pleines  de 
justice  et  de  probité,  une  candeur  à  toute  épreuve.  IL 
me  semble  donc  que  si  j'étais  roi  (Qui  n'a  pas  l'imper- 
tinence de  se  placer  quelquefois  sur  le  trône  comme  La 
Beaumelle?)  je  serais  fort  (aché  d'avoir  l'abbé  de  Mably 
pour  mon  ministre;  mais  j'en  ferais ,  ce  me  semble,  assez 
volontiers  mon  confesseur.  Il  ne  m'apprendrait  jamais  à 
bien  faire,  mais  il  m'empêcherait,  je  crois,  souvent  de 
faire  le  mal. 

Vers  sur  une  Chaise  de  parfilage  donnée  par  madame 
du  Deffand  à  madame  de  Luxembourg. 

Par  m.  Negker. 

Air:  Attendes^moi  sous  Vorme. 

Vive  le  parfilage , 
Plus  de  plaisir  sans  lui; 
Cet  important  ouvrage 
Chasse  partout  l'ennui. 
Tandis  que  l'on  déchire 
Et  galons  et  rubans, 
L'on  peut  encor  médire 
Et  déchirer  les  gens. 

Autrefois  dans  la  vie 
L'on  n'avait  qu'un  amant; 
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Maintenant  la  folie 
Est  d'en  changer  souvent. 
On  défile  et  partage 
L'amour  comme  un  ruban , 
£t  même  au  parfilage 
On  met  le  sentiment. 

Tel  qui  lit  une  page 
Peut  paraître  un  sarant , 
S'il  a  du  parfilage 
Le  secret  imposant. 
La  plus  petite  idée 
Qu'on  attrape  en  passant. 
Etant  bien  parfilée  « 
Tiendra  lieu  de  talent. 


Les  Coirïëdiens  Italiens  ont  donnée  le  7  décembre 
dernier,  la  première  représentation  des  Trois  Frères 
Jumeaux  vénitiens ,  pièce  italienne  en  quatre  actes  et 
en  prose ,  du  sieur  Colalto  Pantalon. 

Cette  pièce  a  un  succès  prodigieux  et  très-mérité:  elle 
est  parfaitement  bien  intriguée.  L'idée  en  est  prise  du 
conte  des  Trois  Bossus  des  Mille  et  un  Quart  d'heure, 
La  ressemblance  qu'elle  peut  avoir  avec  les  Menechmes 
et  les  Frères  Jumeaux ,  de  Goldoni ,  n'ôte  rien  au  mé- 
rite de  l'auteur,  qui  a  surpassé  ses  modèles;  mais  le  point 
sur  lequel  on  ne  saurait  lui  donner  trop  d'éloges ,  est  la 
pei'fection  incroyable  avec  laquelle  il  joue  lui-même  les 
trois  rôles  des  frères  Zanetto.  Le  changement  de  sa 
figure,  de  sa  voix,  de  son  caractère,  qu'il  varie  de  scène 
en  scène,  suivant  que  chacun  des  trois  personnages 
l'exige,  est  une  chose  incompréhensible,  et  ne  laisse  rien 
à  désirer.  Cette  pièce ,  qui  n'est  point  écrite ,  qui  n'est 
qu'un  canevas ,  est  parfaitement  jouée  par  le  sieur  Co- 
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lalto,  par  la  dame  Bacelli,  qui  fait  le  roie  d'Éléonore, 
et  par  le  sieur  Marignan  ,  qui  joue  le  commissaire  avec 
une  vérité  et  un  comique  bien  au-dessus  de  Préville  dans 
le  Mercure  Galant.  Ils  ont,  de  plus,  l'avantage  de  varier 
leur  jeu  et  leurs  discours  à  chaque  représentation;  et 
l'ivresse  soutenue  du  public  pour  cette  pièce  entretient 
encore  la  verve  des  acteurs. 


De  tous  les  opéra  que  Ton  a  donnés  pour  les  fêles  de 
la  cour,  Céphale  est  celui  qui  a  fait  le  plus  de  plaisir, 
et  ce  n'est  pas  en  faire  un  grand  éloge.  Le  poëme  est 
de  M.  de  Marmontel ,  et  la  musique  de  M.  Grétry.  Le 
succès  de  cet  ouvrage  a  paru  jusqu'à  présent  au-dessous 
de  la  réputation  des  deux  auteurs.  Mais  ce  n'est  qu'à 
Paris  que  ces  grandes  causes  sont  jugées  en  dernier  res- 
sort, et  nous  attendons  ce  jugement  suprême  pour  avoir 
l'honneur  de  vous  en  rendre  compte  (i).  Le  poëme,  qui 
a  été  imprimé ,  selon  l'usage ,  pour  Versailles ,  a  trouvé 
des  juges  fort  sévères.  On  n*a  point  su  assez  de  gré  a 
M.  de  Marmontel  de  la  complaisance  qu'il  a  eue  de  cou- 
per et  de  hacher  ses  vers  pour  les  rendre  plus  propres  à 
l'expression  musicale.  Mademoiselle  Arnould  a  même  eu 
la  méchanceté  de  dire  que  la  musique  de  Céphale  lui  pa- 
raissait beaucoup  plus  française  que  les  paroles.  Le  mot 
latin  aura  y  que  le  poète  a  cru  devoir  conserver  en  fran- 
çais, a  prêté  à  d'autres  jeux  des  mots ,  parce  qu'il  a  rap- 
pelé ora  pro  njobis.  Mais  toutes  ces  plaisanteries  du  mo- 
ment ne  détruisent  point  l'intérêt  qu'inspire  un  bon 
ouvrage.  La  première  scène  du  second  acte ,  où  Flore 

(i)  Céphale  et  Procris ^  ou  t Amour  conjugal,  fut  représenté  à  Tenailles  le 
3o  décembre  177$  ;  il  ne  fut  joué  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  que  le  a  mai  1775. 
La  lacune  qui  se  trouve  à  cette  dernière  époque  dans  cette  Correspondance  ne 
permet  pas  de  savoir  si  Grimm  tint  parole. 
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surprend  adroitement  le  secret  de  FAurore,  est  conçue 
d'une  manière  fort  ingénieuse,  et  les  détails  en  sont  char- 
maos;  mais  celle  où  Céphale  vient  faire  de  longues  ex- 
cuses à  Procris  de  l'avoir  tuée^  a  paru  passablement 
ridicule  à  tout  le  monde.  Comme  il  est  probable  qu'elle 
sera  corrigée,  nous  en  citerons  ici  quelques  traits  (i). 

CÉPHÀLE. 

Et  tu  meurs  de  ma  main. 

PROCRIS. 

Je  cliëns  encor  cette  main  ; 
Donne-la  moi. 

CEPHALE. 

Non. 

PROCRIS. 

Donne,  donne. 

CÉPHALE. 

Pardonne,  hélas!  pardonne 
A  l'erreur  de  ma  main. 

PROCRIS. 

Tu  m*aimaîs ,  je  pardonne 
A  l'erreur  de  ta  main. 

V erreur  de  ma  main  n'est  sûrement  pas,  dans  cette 
situation ,  le  mot  du  cœur  :  Quandoque  bonus  dormitat 
Homerus  (a);  mais  du  moins  fallait^-il  un  peu  mieux 
choisir  son  moment. 


M.  le  baron  d'Espagnac  nous  a  donné  \Histoire  de 
Maurice  y  comte  de  Saxe  y  en  deux  volumes  in-8".  Il  n'y 
a  guère  d'histoire  qui  puisse  offrir  aux  militaires  des 

(t)  Marmontel  ne  changea  rien  à  cette  scène,  et  elle  se  Irouve  imprimée 
dans  ses  Œftvres  telle  que  Grimm  la  donne  ici. 

(a)  HoR  AGE  y  Art  poétique. 
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instructions  plus  intéressantes  que  œlles  du  maréchal  de 
Saxe.  On  devait  lire  celle-ci  avec  une  prévention  d'au-* 
tant  plus  favorable ,  que  l'auteur  a  eu  Thonneur  d'être 
témoin  de  la  plupart  des  exploits  dont  il  parle,  et  qu'il  a 
même  eu  beaucoup  de  part  à  la  confiance  de  son  héros. 
Mais  l'ouvrage  ne  répond  guère  à  ce  qu'il  semblait  pro- 
mettre. Malgré  tous  les  éloges  qui  lui  ont  été  prodigués 
par  le  Mercure  et  par  M.  de  Voltaire ,  on  l'a  trouvé  d'une 
sécheresse  et  d'une  stérilité  rebutantes.  Plusieurs  ofE- 
ciers  distingués  m'ont  même  assuré  que  les  relations  mi- 
litaires qui  forment  l'objet  principal  du  livre  sont  toutes 
si  mal  digérées,  qu'il  n'est  guère  possible  d'en  profiter. 
On  m'a  dit,  à  cette  occasion,  que  le  comte  de  Saxe, 
quelque  grandes  qualités  qu'il  eût  d'ailleurs,  appréciait 
souvent  assez  mal  les  hommes.  Plus  on  est  sûr  de  sa 
propre  grandeur,  et  moins  on  a  peut-être  d'intérêt  à 
mesurer  le  mérite  des  autres. 


Les  Q>médiens  Français  ont  donné,  le  1 5  de  ce  mois, 
la  première  représentation  de  Sophonisbe ,  tragédie  de 
Mairetj  réparée  à  neuf  par  M.  de  Voltaire.  G)mme  elle 
est  imprimée  depuis  plusieurs  années,  nous  n'en  détail- 
lerons point  ici  le  plan.  On  sait  que  l'ouvrage  de  Mairet 
a  joui  long-temps  de  la  plus  grande  réputation.  C'est  la 
première  pièce  régulière  qui  ait  paru  sur  le  Théâtre  Fran- 
çais. Elle  fut  jouée  en  i633  pour  la  première  fois  (i). 
Trente  ans  après,  lorsque  Corneille  traita  le  même  sujet, 
son  succès  se  soutenait  encore ,  et  Corneille  ne  l'éclipsa 
point.  Il  en  parle  avec  beaucoup  d'éloges,  on  peut  dire 
même  avec  une  sorte  de  respect,  tant  lame  de  ce  grand 

(x)  Le  correspondant  se  trompe ,  la  Sophonisbe  de  Mairet  fut  jouée  en  1629 
et  imprimée  en  i635. 
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homme  y  uniquement  occupée  de  la  gloire  et  des  progrès 
de  son  art,  se  trouvait  élevée  au-dessus  de  toutes  les  fai- 
blestes  de  Tenvie  et  de  l'ambur-propre. 

M.  de  Voltaire ,  en  se  permettant  de  faire  plusieurs 
changemens  à  la  tragédie  de  Mairet ,  en  a  conservé  le 
fond.  L'ancien  amour  de  Massinisse  et  de  la  veuve  de 
Syphax ,  la  lettre  écrite  par  cette  Carthaginoise  à  Massi- 
nisse 9  la  douleur  de  Syphax  et  sa  mort ,  tout  le  carac- 
tère de  Scipion  y  la  catastrophe  qui  produit  un  des  plus 
beaux  coups  de  théâtre  qu'il  y  ait  sur  la  scène ,  tout  cela 
se  trouve  dans  l'ancienne  Sophonisbe. 

Cependant ,  malgré  l'antique  réputation  de  cette  pièce, 
malgré  la  vive  adoration  du  siècle  pour  celui  qui  a  bien 
voulu  la  rétablir  sur  notre  théâtre ,  il  n'a  tenu  à  rien 
<{u'elle  ne  soit  tombée  à  plat.  Les  quatre  premiers  actes 
ont  paru  extrêmement  faibles.  En  effet  l'action ,  toujours 
languissante ,  y  semble  arrêtée  à  tout  moment ,  et  ne  se 
reprend  qu'avec  peine.  On  les  écouta  pourtant  assez 
tranquillement,  soit  par  respect,  soit  par  ennui.  Ce  n'est 
qu'au  cinquième  acte  que  la  patience  du  parterre,  déjà 
lassée ,  oublia  tous  les  égards  dus  au  grand  homme  dont 
les  ouvrages  font  depuis  si  long  -  temps  notre  gloire  et 
nos  déUces.  Quelques  vers  d'une  familiarité  choquante 
excitèrent  des  huées  impitoyables ,  et  il  n'y  eut  que  la 
beauté  du  dénouement  qui  sauva  la  pièce  d'une  chute 
complète. 

Le  Kain,  chargé  du  principal  rôle,  de  celui  de  Massi- 
nisse, s'imagina,  sans  doute,  qu'il  fallait  attendrir  le 
public  pour  le  faire  revenir  de  sa  mauvaise  humeur.  Il 
vint  annoncer  la  seconde  représentation  d'une  voix  douce 
et  tremblante,  avec  un  geste  qui  semblait  implorer  l'in- 
dulgence-et  la  pitié.  Gela  réussit.  Il  fut  applaudi  par  le 
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Il  y  a  sûrement  peu  de  tableaux,  au  théâtre,  d'un 
plus  grand  effet.  Mais  conçoit-on  que  dans  ce  même  oih- 
vrage,  M.  de  Voltaire ,  qui  a  relevé  si  scrupuleusement 
toutes  les  expressions  familières  de  Corneille,  en  ait 
laissé  échapper  un  si  grand  nomhre?  Nous  n'en  remar-- 
queroQS  que  quelques-unes,  parce  qu'elles  ont  nui  le 
plus  à  l'intérêt  du  poëme. 

SCIP[ON  y  ea  montrant  à  Massinisio  le  traité  fait  arec  lai. 

Voilà  ma  signature  et  voilà  votre  seing. 

lA  CONFIDENTE  DE  SOPHONISBE. 

Et  permettez  du  moins  qu'en  son  appartement ,. 
La  reine ,  à  qui  je  suis,  reste  libre  un  moment. 

SCIPION  I  dans  l'instant  qui  précède  le  dernier  coup  de  ihtfitre. 

Allons,  conduisez-nioi  dans  la  cbambre  prochaine.. 

Personne  ne  nous  a  mieux  appris  que  M.  de  Voltaire 
à  sentir  le  ridicule  de  ces  familiarités  déplacée^ ,  de  ces 
prétendues  nawetés  qui  ont  été  si  long-temps  à  la  mode. 
Mais  est-îl  juste  que  nous  le  punissions  de  nous  avoir 
rendus  trop  difficiles  ?  Et  pour  éviter  ces  petites  taches 
que  le  goût  du  siècle  juge  avec  tant  de  sévérité,  ne 
perd-on  pas  souvent  un  temps  qu'on  ferait  mieux  d'em- 
ployer à  s'occuper  des  parties  les  plus  essentielles  à  la 
perfection  du  théâtre? 

On  peut ,  sans  injustice ,  accuser  le  public  de  manquer 
souvent  de  discernement  dans  ses  éloges  et  dans  sa  cri- 
tique. Celui  qui  a  applaudi  à  dix-neuf  représentations 
SOrphanis  (i)  a-t-il  le  droit  de  huer  une  vingtaine  d'ex- 
pressions hasardées  dans  un  ouvrage  rempli  de  beautés 
devant  lesquelles  il  est  resté  muet? 

On  a  remarqué  depuis  dix  ans  un  changement  très- 

(x)  Tragédie  de  Blin  de  Sainmore  dont  Qrimm  a  rendu  compte  p.  934. 
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sensible  dans  les  jugemens  du  parterre  des  diflférens  spec- 
tacles. Presque  tout  y  réussit ,  et  rien  n'y  est  dëlicatement 
senti.  Il  lui  arrivesouvent  même  de  prendre  grossièrement 
le  change  sur  ce  qu'on  lui  présente ,  comme  il  vient  de 
Élire  dans  une  des  plus  belles  situations  de  Sophonisbe. 
Lorsque  Scipion  vient  ordonner  à  Massinisse  de  livrer 
sa  femme  aux  Romains,  Massinisse ,  sans  pouvoir,  sans 
défense,  prend  tout  à  coup  une  résolution  atroce,  qui 
était  écrite  dans  le  silence  et  dans  le  jeu  de  Le  Kain ,  à 
ne  s'y  pas  méprendre.  Oui^je  la  Iwrercùy  dit-il  d'un  air 
terrible.  Le  public ,  bon  homme  et  crédule ,  ayant  pris 
cette  résolution  à  la  lettre,  a  hué  le  pauvre  Massinisse , 
indigné  de  son  ingratitude  ;  et  lorsqu'on  apporte  le  ca- 
davre de  Sophonisbe ,  il  lui  a  fallu  l'aveu  m^.me  de  Masr 
sinisse  pour  comprendre  qu'il  était  l'assassin  de  sa  femme. 
Mais  il  a  en  revanche  applaudi  cette  situation  à  la  se- 
conde représentation,  comme  elle  devait  l'être. 

Les  pauvres  auteurs,  tout  effarouchés  de  la  bizarrerie 
de  leurs  juges,  ne  savent  à  qui  s'en  prendre,  et  en  ac- 
cusent tout  le  quartier  Saint-Honoré  et  du  Palais-Royal, 
depuis  que  la  Comédie  Française  est  établie  aux  Tuile- 
ries; mais  indépendamment  de  ce  que  ce  changement 
était  sensible  avant  cette  époque ,  c'est  que  les  autres 
spectacles ,  qui  n'ont  point  changé  de  place ,  éprouvent 
la  même  révolution.  TjCS  anciens  opéra  comiques  et  vau- 
devilles de  la  Foire  Saint-Laurent  ont  aujourd'hui  autant 
de  succès  et  sont  plus  suivis  que  ceux  de  Sedaine ,  de 
Philidor,  de  Grétry.  Enfin ,  nous  autres  h^bitans  de  la 
Butte-Saint-Roch,  nous  ne  souffrirons  jamais  qu'on  nous 
décrie  ainsi,  et  nous  ne  cesserons  de  réclamer  contre 
une  imputation  aussi  injuste;  nous  comptons  même 
prendre  à  partie  le  premier  auteur  que  nous  prendrons 
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sur  le  fait  9  et  nous  lui  prouverons  que  les  progrès  ra* 
pides  qu'a  faits  le  luxe  sont  la  seule  cause  de  ce  change- 
ment; nous  irons  même  jusqu'à  avancer  qu'ils  s'opposent 
quelquefois  aux  progrès  du  théâtre.  En  effet  ^  le  parterre 
était  composé,  il  y  a  quinze  ans,  de  l'honnête  bour- 
geoisie et  des  hommes  de  lettres  j  tous  gens  ayant  fait 
leurs  études,  ayant  des  connaissances  plus  ou  moins 
étendues,  mais  en  ayant  enfin.  Le  luxe  les  a  tous  fait 
monter  aux  secondes  loges,  qui  ne  jugent  point ,  ou  dont 
lejug/ement,  au  moins,  reste  sans  influence:  c'est  le 
parterre  seul  qui  décide  du  sort  d'une  pièce.  Aujourd'hui 
cet  aréopage  est  composé  de  journaliers ,  de  garçons 
perruquiers,  de  marmitons  :  qu'attendre  de  pareils  su- 
jets? et  peut-on  se  méprendre  à  la  cause  des  disparates 
de  leurs  jugemens  ? 

Depuis  l'exemple  du  fameux  Robeck  (i) ,  on  n'a  guère 
vu  de  suicide  commis  avec  plus  de  sang-froid,  avec  plus 
de  gaieté ,  que  celui  de  deux  jeunes  dragons  qui  se  sont 
tués  le  jour  de  "Noël,  dans  un  cabaret  à  Saint- Denis ,^ 
près  de  Paris.  Ils  y  étaient  venus  la  veille  deman- 
der à  souper  et  à  coucher.  Le  matin ,  après  avoir  payé 
leur  dépense ,  ils  vont  se  promener  dans  la  ville.  A  midi 
ils  reviennent,  dînent  dans  leur  chambre  avec  une  brioche 
et  du  vin.  Ils  redescendent ,  et  demandent  une  seconde 

(i)  Jean  Robeck,  Suédoii»,  né  en  167a ,  après  avoit  fait  ses  dispositions 
dernières  et  laissé  à  un  de  ses  amis  mie  somme  nécessaire  pour  rimpression 
d'un  manuscrit,  disparut,  alla  s'ensevelir  dans  une  retraite  igporée ,  puis  neuf 
ans  après  monta  dans  une  barque  à  Brème ,  et  se  précipita  dans  le  Wéser , 
en  1739.  Le  professeur  Funck ,  pour  se  conformer  à  la  volonté  de  Robeck , 
publia  son  ouvrage,  qui  n'était  autre  chose  qn'uUe  apologie  du  suicide, 
mais  en  y  ajoutant  des  notes  qui  le  réfutent  :  Joh,  Robeck  exercUaùo  phi' 
losophica  d^  morte  voluntarid  pldlosophorum  et  bononim  virorum^  etiam 
judœorum  et  christianorum  ;  1736,  in- 4°. 
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bouteille  avec  du  papier.  Quelque  temps  après ,  on  en- 
tend du  bruit  dans  la  maison  ;  l'aubergiste  monte  à  leur 
chambre ,  il  trouve  la  porte  fermée  en  dedans ,  il  frappe 
inutilement  ;  alors  effrayé  ^  il  envoie  chercher  les  officiers 
de  justice ,  qui  se  transportent  chez  lui.  Les  deux  dra- 
gons sont  trouvés  morts ,  chacun  à  un  bout  de  la  table, 
d'un  coup  de  pistolet  qu'ils  avaient  mis  dans  leur  bou-^ 
che.  Deux  écrits  qu'on  vit  à  la  place  du  dragon  de  Bel- 
sunce  j  en  expliquant  les  motifs  de  leur  résolution , , 
peignent  toute  la  tranquillité  que  leur  ame  conserva 
jusqu'au  dernier  moment. 

A  M.  DE  Clébac,  officier  de  dragons  du  régUnent  de 
Belsunce,  à  Guise  en  Picardie. 

ce  Pendant  votre  séjour  à  Guise,  vous  avez  paru  m'ho- 
norer  de  votre  amitié;  il  est  temps  que  je  vous  en  re- 
mercie. Je  crois  vous  avoir  dit  plusieurs  fois,  dans  nos 
conversations,  que  mon  état  actuel  me  déplaisait;  cet 
aveu  était  sincère ,  mais  pas  exact.  Je  me  suis  examiné 
depuis  plus  sérieusement ,  et  j'ai  reconnu  que  ce  dégoût 
s'étendait  sur  tout,  et  que  j'étais  également  rassasié  de 
tous  les  états  possibles,  des  hommes,  de  l'univers  entier, 
de  moi-même;  de  cette  découverte  il  a  fallu  tirer  tme 
conséquence. 

a  Lorsqu'on  est  las  de  tout ,  il  faut  renoncer  à  tout.  Ce 
calcul  n'est  pas  long ,  je  l'ai  établi  sans  le  secours  de  la 
géométrie  ;  enfin  ,  je  suis  sur  le  point  de  me  défaire  du 
brevet  d'existence  que  je  possède  depuis  près  de  vingt 
ans  ;  et  qui  m'a  été  à  charge  pendant  quinze. 

a  Au  moment  où  j'écris ,  quelques  grains  de  poudre 
vont  briser  les  ressorts  de  cette  masse  de  chair  mouvante 
que  nos  orgueilleux  semblables  appellent  le  roi  des  êtres. 
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a  Je  ne  dois  d'excuse  à  personne  :  je  déserte,  c'est  uo 
crime;  mais  je  vais  me  punir,  et  la  loi  sera  satisfaite. 
Tavais  demandé  à  nos  supérieurs  une  prolongation  de 
congé  pour  avoir  l'agrément  de  mourir  à  tête  reposée  ; 
ils  n'ont  pas  daigné  me  répondre  :  j'en  serai  quitte  pour 
me  dépêcher  un  peu  plus  tôt. 

a  Je  mande  à  Bard  de  vous  remettre  quelques  cahiers 
que  j'ai  laissés  à  Guise ,  et  que  je  vous  prie  d'accepter. 
Vous  y  trouverez  quelques  morceaux  de  littérature  assez 
bien  choisis;  ils  suppléeront  au  mérite  personnel  qu'il 
m'aurait  fallu  pour  obtenir  une  place  dans  votre  souvenir. 

ce  Adieu,  mon  cher  lieutenant;  soyez  constant  dans 
votre  amour  plour  Saint-Lambert  et  pour  Dorât.  Du 
reste,  voltigez  toujours  de  fleur  en  fleur ,  et  continuez 
d'enlever  le  suc  de  toutes  les  connaissances  comme  de 
tous  les  plaisirs* 

Pour  moi  j'arrive  au  trou 
Que  n'échappe  fou  ni  sage^ 
Pour  aller  je  ne  sais  où. 

Si  l'on  existe  après  cette  vie ,  et  qu'il  y  ait  du  danger  à 
la  quitter  sans  permission ,  je  tâcherai  d'obtenir  une  mi-  - 
nute  pour  venir  vous  l'apprendre.  S'il  n'y  en  a  point,  je 
conseille  à  tous  les  malheureux  (c'est  presque  dire  à  tous 
les  hommes)  de  suivre  mon  exemple. 

«  Si  vous  écrivez  quelquefois  à  M.  Cerisi ,  saluez  -  le 
de  ma  part  ;  je  lui  dois  à  tous  égards  de  la  reconnaissance. 

«  Lorsque  vous  recevrez  cette  lettre ,  il  y  aura  tout  au 
plus  vingt-quatre  heures  que  j'aurai  cessé  d'être ,  avec 
l'estime  la  plus  sincère,  votre  plus  affectionné  serviteur, 

BOURDEA^UX  , 

«  Jadis  élève  des  pédans,  puis  aide-chicaoe,  puis  moîney 
puis  dragon ,  puis  rien.  » 
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Le  Testament  de  Bourdeaux  et  d'^ Humain. 

«  Un  homme  qui  meurt  avec  connaissance  ne  doit  rien 
laisser  à  désirer  à  ceux  qui  lui  survivent.  Nous  sommes 
dans  ce  cas  plus  qu'aucun  autre.  Notre  intention  est 
d'empêcher  que  nos  hôtes  ne  soient  inquiétés ,  et  de  fa- 
ciliter la  besogne  à  ceux  que  la  curiosité ,  sous  prétexte 
de  formalités  et  de  bon  ordre^  transportera  ici  pour  nous 
rendre  visite. 

(c  Humain  est  le  plus  grand  de  nous  deux,  et  moi , 
Bourdeaux,  je  suis  le  plus  petit.  Il  est  tambour  -  major 
de  Mestre-de-camp-général  dragons^  et  moi  je  suis  sim- 
plement dragon  de  Belsunce. 

«  La  mort  est  un  passage  ;  je  m'en  rapporte  au  pro- 
cureur fiscal  de  Saint-Denis  et  à  son  premier  clerc,  qui 
va  lui  servir  d'adjoint  pour  faire  une  descente  de  justice. 
Ce  principe,  joint  à  l'idée  que  tout  doit  finir,  nous  met 
le  pistolet  à  la  main.  L'avenir  ne  nous  offrait  rien  que 
de  très-agréable ,  mais  cet  avenir  est  court. 

«  Humain  n'a  que  vingt-quatre  ans  :  pour  moi,  je  n'ai 
pas  encore  quatre  lustres  accomplis.  Aucune  raison  pres- 
sante ne  nous  force  d'interrompre  notre  carrière;  mais 
le  chagrin  d'exister  un  moment  pour  cesser  d'être  une 
éternité,  est  le  point  de  réunion  qui  nous  fait  prévenir, 
de  concert ,  cet  acte  despotique  du  sort. 

«  Enfin  le  dégoût  de  la  vie  est  le  seul  motif  qui  nous 
la  fait  quitter. 

ce  Si  tous  les  malheureux  pouvaient  être  sans  préjugés, 
et  regarder  leur  destruction  en  face ,  ils  verraient  qu'il 
est  aussi  aisé  de  renoncer  à  l'existence,  que  de  quitter  un 
habit  dont  la  couleur  nous  déplaît.  On  peut  s'en  rap- 
porter à  notre  expérience. 
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(c  Nous  avons  éprouvé  toutes  les  jouissances,  et  même 
celle  d'obliger  ses  semblables  ;  nous  pouvons  nous  les 
procurer  encore ,  mais  tous  les  plaisirs  ont  un  terme  ^  et 
ce  terme  en  est  le  poison.  Nous  sommes  dégoûtés  de  la 
scène  universelle  ;  la  toile  est  baissée  pour  nous,  et  nous 
laissons  nos  rôles  à  ceux  qui  sont  assez  faibles  pour  vou- 
loir les  jouer  encore  quelques  heures  ;  quelques  grains  de 
poudre  viennent  de  briser  les  ressorts  de  cette  masse  de 
chair  mouvante  que  nos  orgueilleux  semblables  appellent 
le  roi  des  êtres. 

r<  Messieurs  de  la  justice ,  nos  corps  sont  à  votre  dis- 
crétion ;  nous  les  méprisons  trop  pour  nous  inquiéter  de 
leur  sort. 

«  Quant  à  ce  qui  nous  reste  ^  moi ,  Bourdeaux  ,  je 
laisse  à  M.  de  Rhulières  mon  épée  d'acier  ;  il  se  souvien- 
dra que  l'an  passé,  presque  à  pareil  jour,  il  eut  l'hon- 
nêteté de  m'accorder  de  l'indulgence  pour  un  nommé 
Saint-Germain  qui  lui  avait  manqué.  La  servante  de 
cette  auberge ,  Vjirbalêtre ,  prendra  mes  mouchoirs  de 
poche  et  de  cou,  ainsi  que  les  bas  que  j'ai  sur  moi  et  au- 
tres linges  quelconques.  Le  reste  de  nos  effets  sera  suf- 
fisant pour  payer  les  frais  d'information  et  de  procès- 
verbaux  inutiles  qu'on  fera  à  notre  sujet*  L'écu  de  trois 
livres  qui  restera  sur  la  table  paiera  la  demi-bouteille  que 
nous  avons  bue.  A  Saint-Denis,  ce  jour  de  Noël  1773* 

Signé  Bourdeaux.  —  Humain. 

<c  II  y  a  encore  une  bouteille  de  surplus,  qu'on  pren- 
dra sur  nos  effets.  Signé  Bourdeaux.  y 

Ces  deux  pièces  sont  très -authentiques,  et  nous  ont 
paru  dignes  d'être  conservées.  Elles  sont  peut-être  un 
exemple  des  ravages  qu'une  philosophie  trop  hardie  peut 
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causer  dans  des  têtes  mal  disposées,  ou  qui  n'oat  reçu 
qu'une  instruction  superficielle.  Mais  au  risque  de  di- 
minuer l'intérêt  que  pourrait  inspirer  la  résolution  sin- 
gulière et  romanesque  de  nos  deux  héros ,  nous  sommes 
obligés  d'avouer  que  depuis  long- temps  l'un  et  l'autre 
étaient  notés  sur  les  registres  de  la  police  d'une  manière 
peu  honorable  pour  leur  conduite  et  pour  leurs  mœurs^ 
Il  est  donc  à  présumer  que  le  dégoût  de  la  vie  n'est  pas 
le  seul  motif  qui  les  a  déterminés  à  s'en  débarrasser. 
Quoi  qu'il  en  soit^  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer,  dans 
leur  extravagance  même,  ce  nerf,  cet  élan  qui  n'appar- 
tient qu'aux  âmes  fortes ,  et  dont  l'expression  a  toujoui*s 
quelque  chose  de  sublime  et  d'imposant. 

Toutes  les  choses  de  la  vie  ^  disent  nos  dragons  philo- 
sophes ,  ont  un  terme  ^  et  ce  terme  en  est  le  poison.  Si  cette 
pensée  présente  au  premier  coup  d'œil  une  face  assez 
vraie ,  l'expérience  la  plus  eommune  ne  prouve^t*-eIle  pas 
combien  elle  est  fausse  dans  le  fond?  D'abord,  il  est 
une  infinité  de  plaisirs  qui  ne  nous  sont  agréables  qu'au- 
tant que  nous  en  prévoyons  la  fin  ;  et  de  ce  nombre  sont 
tous  ceux  qui  tiennent  à  une  grande  agitation ,  et  qui  ne 
sont  presque  destinés  qu'à  nous  rendre  plus  sensibles  aux 
douceurs  du  repos.  Il  en  est  d'autres  dont  la  jouissance 
nous  absorbe  tellement,  qu'il  nous  devient  impossible  de 
leur  supposer  un  terme 5  et  cette  illusion  est  sans  doute 
le  premier  bonheur  de  la  vie ,  parce  qu'elle  en  étend  les. 
limites  à  l'infini ,  parce  qu'elle  nous  donne ,  pour  ainsi- 
dire,  un  avant-goût  de  Timmortalité.  Tout  le  monde 
sait  par  cœur  cette  belle  sentence  du  Père  de  famille  r 
La  passion  voit  tout  éternel  ^  et  la  nature  veut  que  tout 
finisse.  Mais  qu'iinporte  que  là  nature  ail  mis  un  terme 
à  tout  y  pourvu  que  la  passion  ne  le  yoie  point?  N'est-ce 
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pas  d'elle,  n'est-ce  pas  de  son  prestige  seul  que  dépend 
le  plus  souvent  notre  plus  grande  infortune  ou  notre  plus 
grande  félicité?  Le  secret  du  bonheur  serait  donc  peut- 
être  de  régler  notre  imagination ,  de  lui  donner  une 
tournure  heureuse ,  de  lui  apprendre  à  grouper  et  à  co- 
lorer tous  les  objets  qui  nous  entourent ,  comme  ils  doi- 
vent l'être  pour  former  un  tableau  agréable  ;  de  lui  en- 
seigner enfin  cette  magie  de  la  perspective ,  au  moyen 
de  laquelle  le  pinceau  éloigne  ou  rapproche  à  son  gré 
les  objets  qui  peuvent  nous  intéresser  le  plus. 

J'ai  le  plus  profond  respect  pour  Caton ,  qui  ne  veut 
pas  survivre  à  la  liberté  de  sa  patrie.  J'ai  l'admiration  la 
plus  vive  pour  Pétrone ,  qui  emploie  les  derniers  instans 
que  lui  accorde  Néron ,  à  se  jouer  de  la  vie  et  du  monstre 
qui  prononça  l'arrêt  de  sa  mort.  J'aime ,  j'adore  Socrate, 
qui ,  au  milieu  de  ses  amis ,  attend  tranquillement  la  ciguë 
que  lui  prépare  la  haine  d'un  sénat  injuste;  mais  tous  ces 
grands  exemples  d'une  mort  héroïque  ne  m'ôtent  rien  de 
l'estime  que  j'ai  pour  la  vie.  Qu'une  philosophie  atrabi- 
laire parle  de  ce  bien  avec  mépris!  j'aime  mieux  celle  qui 
m'apprend  à  en  jouir,  et  je  pense  que  malgré  toutes  les 
déclamations  du  monde  il  faut  convenir  au  moins  de  ces 
deux  vérités  : 

La  première ,  que  le  sentiment  de  notre  existence,  la 
jouissance  de  notre  être  est  notre  premier  bonheur,  puis-^ 
que  toutes  les  affections  agréables  dont  nous  sommes 
susceptibles  n'ont  point  d'autre  principe  ni  d'autre  me- 
sure. 

Tja  seconde ,  qui  n'est  qu'une  suite  de  la  première , 
c'est  que  ce  sentiment  ne  nous  quitte  presque  jamais; 
qu'il  s'attache  à  nous,  même  dans  nos  souffrances,  et 
qu'il  équivaut  presque  seul  à  tous  les  maux  dont  cette 
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vie  est  mêlée.  Rien  de  plus  philosophique  que  te  mot  du 
valet  de  Sidney  (1)  : 

Aujourd'hui  Ton  est  mal  ;  on  sera  mieux  demaiu  :' 
En  quelque  état  qu'on  soît,  il  n'est  rien  tel  que  d'être. 

Lorsque  ce  sentiment  s'affaiblit ,  lorsqu'il  commence 
à  s'éteindre  y  est-ce  encore  la  peine  de  calculer  s'il  est 
heureux  de  vivre  ou  non  ?  Ce  calcul  n'a  peut-être  jamais 
été  fait  avec  plus  de  sens  et  de  bonhomie  que  par  un  ha- 
bitant des  Petites -Maisons  de  Zurich;  il  est  vrai  qu'il 
était  plutôt  imbécile  que  fou.  On  lui  laissait  toute  sa  li- 
berté, et  jamais  il  n'en  avait  abusé.  Tous  ses  plaisirs  se 
bornaient  à  l'emploi  de  sonner  les  cloches  de  la  paroisse; 
mais  lorsqu'il  fut  devenu  vieux ,  soit  qu'il  fût  réellement 
moins  propre  à  remplir  cette  fonction  auguste ,  soit  que 
la  jalousie  et  les  brigues  qui  règnent  dans  les  républi- 
ques pénètrent  jusque  dans  leurs  hôpitaux,  le  malheu- 
reux fut  dépossédé  de  sa  charge.  Ce  coup  le  plongea  dans 
le  dernier  désespoir  ;  mais ,  sans  le  témoigner  par  ses 
plaintes ,  il  alla  trouver  le  maître  des  hautes-œuvres ,  et 
lui  dit  avec  cette  tranquillité  sublime  qu'inspire  une  ré^ 
solution  bien  déterminée  :  «  Je  viens ,  mon  cher  mon- 
sieur, vous  demander  un  service.  Je  sonnais  les  cloches, 
je  n'étais  bon  qu'à  cela  dans  ce  monde  ;  on  ne  le  veut 
plus.  Faites-moi  le  plaisir  de  me  couper  la  tête  ;  si  je  le 
pouvais,  je  vous  en  épargnerais  la  peine.  »  Et  en  même 
temps  il  se  mit  en  état  de  recevoir  le  service  obligeant 
qu'il  demandait  avec  tant  d'instance. 

Le  magistrat,  à  qui  cette  scène  fut  rapportée,  en  fut 
touché  et  voulut  récompenser ,  jusque  dans  le  dernier 
de  ses  citoyens ,  la  passion  d'être  utile.  On  le  rétablit  dans 

(x)  Grissit,  Sîdney,  act.  I,  se.  9. 
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les  honneurs  de  son  emploi ,  on  lui  donna  seulement  quel- 
ques aides  pour  le  soulager,  et  il  mourut  en  sonnant  les 
cloches. 


Fie  du  Dante,  avec  une  notice  détaillée  de  ses  ou- 
vrages; par  M.  de  Chabanon,  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions. Cette  petite  brochure,  qui  devait  faire  partie  d'un 
ouvrage  plus  étendu  sur  l'état  des  lettres  en  Italie  dans 
le  treizième  et  dans  le  quatorzième  siècle ,  est  une  des 
meilleures  choses  que  M.  de  Chabanon  ait  faites.  Elle  est 
remplie  d'observations  intéressantes  et  fort  agréablement 
écrites  ;  mais  on  a  trouvé  plus  d'esprit  dans  la  manière 
dont  l'auteur  rassemble  les  traits  les  plus  remarquables 
de  la  vie  du  Dante,  que  de  goût  dans  la  critique  qu'il  fait 
de  ses  ouvrages  j  et  de  talent  dans  les  morceaux  qu'il  en 
a  traduits. 

Nous  savions  que  le  divin  Dante  fut  un  homme  assez 
malheureux  ;  qu'il  naquit  au  milieu  des  troubles  excités 
par  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  des  Noirs  et 
des  Blancs;  qu'il  fut  prieur  de  Florence;  qu'après  avoir 
•été  long-temps  témoin  des  calamités  qui  désolaient  sa 
j>atrie ,  il  en  devint  lui-même  la  victime ,  et  qu'il  passa 
la  plus  grande  partie  de  ses  jours  dans  l'exil  et  dans  l'in- 
fortune ;  mais  ce  que  l'on  ne  savait  pas  aussi  bien ,  c'est 
que  dès  l'âge  de  neuf  ans  il  éprouva  toutes  les  agitations 
>et  tous  les  malheurs  de  l'amour.  On  trouve ,  sur  cette 
partie  de  sa  vie ,  les  détails  du  monde  les  plus  naïfs  et 
les  plus  touchans  dans  un  petit  ouvrage  intitulé  Fita 
JVuoi^a,  où  le  Dante  fait  lui-même  toute  l'histoire  de  la 
-passion  qui  occupa  sa  première  jeunesse.  L'extrait  qu'en 
donne  M.  de  Chabanon  est  plein  d'intérêt....  Mais  en 
tiroulant  nous  faire  connaître  sa  comédie  de  V Enfer ,  ne 
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juge-t-il  pas  plusieurs  morceaux  avec  trop  de  prévention 
pour  le  goût  de  notre  siècle  ?  Sans  vouloir  justifier  le 
Dante  de  toutes  les  extravagances  dont  il  a  rempli  son 
poème,  ne  faut-il  pas  avouer  qu'il  y  a  beaucoup  d'images 
qui,  pour  paraître  révoltantes  dans  une  langue,  ne  le 
sont  pas  dans  une  autre  ?  C'est  ce  que  M.  de  Chabanon 
.  parait  avoir  oublié  quelquefois.  Le  tableau  des  criminels 
se  roulant  dans  l'ordure  serait  sans  doute  insoutenable  , 
quelque  bien  qu'il  fût  traduit  ;  mais  soyez  un  moment 
Italien ,  transportez-vous  un  moment  dans  les  temps  du 
Dante ,  et  voyez  ensuite  s'il  n'y  a  pas  quelque  chose  de 
très-original  et  de  très-plaisant  dans  ces  deux  vers  : 

Vidi  UD  col  cupo  si  dî  merda  lordo 
Ghe  non  parea  sarà  laïco  o  clerico. 

Et  dans  ceux-ci ,  où  il  dépeint  des  criminels  dont  la 
tête  a  tourné  sur  leurs  épaules  : 

£  '1  pianto  de  gli  occhi 
Le  naticbe  bagnava  per  lo  stesso. 

L'idée  est  folle ,  horrible  ;  mais  elle  est  énergique ,  et 
Texpression  en  est  si  simple ,  si  heureuse ,  qu'elle  lui  ôte 
preque  tout  ce  qu'elle  a  d'ignoble. 
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Paris,  féTrier  1774* 

Si  nous  n^avons  pas  eu  l'honneur  de  vous  entretenir 
plus  tôt  de  la  dernière  exposition  des  tableaux  au  Louvre  ^ 
c'est  que  nous  avons  eu  long-temps  l'espérance  de  voir 
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remplir  cette  tâche  par  une  main  pins  exercée  que  la 
nôtre.  Forcés  d'y  renoncer,  nous  croyons  devoir  au  moins 
vous  rendre  compte  des  différens  écrits  qui  ont  paru  à 
ce  sujet. 

Le  Déuidoir  du  Palais-Royal  n'est  qu'un  tissu  de  pla- 
titudes et  d'injures  grossières. 

La  Vision  du  Juif  Ben  Esron,  etc^  sans  être  beau- 
coup plus  instructive  que  le  Déndoir,  est  au  moins  plus 
modeste  et  plus  décente.  On  en  a  surtout  trouvé  l'idée 
heureuse  ;  mais  elle  n'est  point  à  l'auteur.  Ce  n'est  qu'une 
mauvaise  copie  du  Petit  Prophète  de  Bœhmischbroda. 

Il  y  a  plus  de  sens  et  plus  de  gaieté  dans  V Éloge  des 
Tableaux  y  suii^ide  V  Entretien  d*un  lordauec  M.  Vahbéji. 
Cette  brochure  est  l'ouvrage  d'un  jeune  homme  nommé 
Dodet,  et,  si  je  ne  me  trompe,  son  coup  d'essai.  Elle 
n'annonce  qu'une  connaissance  très-superficielle  de  l'art  ; 
mais  elle  a  le  mérite  de  peindre  avec  assez  de  naturel  et 
de  vérité  la  confusion ,  l'embarras ,  les  propos  du  salon , 
et  les  différens  jugemens  que  le  public  de  tous  les  états 
a  portés  sur  les  chefs-d'œuvre  de  nos  artistes.  Cela  res- 
semble prodigieusement  aux  Proverbes  de  M.  Carmon- 
telle  ;  et  la  ressemblance  est  même  si  frappante,  que 
plusieurs  personnes  y  ont  été  trompées.  Il  est  difficile 
de  dire  à  qui  l'on  doit  plus  de  complimens ,  au  bonheur 
du  modèle  ou  au  choix  de  ses  imitateurs. 

De  tout  ce  qui  a  paru  dans  le  dernier  salon ,  il  n'y  a 
guère  que  les  Dialogues  sur  h,  peinture  qui  méritent 
l'attention  des  connaisseurs.  C'est  une  critique  infiniment 
sévère,  souvent  peut-être  même  injuste.  On  voit  que  la 
vengeance  et  l'indignation  l'ont  inspirée.  Cependant,  à 
travers  les  sarcasmes  et  le  fiel  qu'elle  distille ,  on  dé- 
couvre une  recherche  attentive  des  secrets  de  l'art ,  «t 


FÉVRIER    1774-  /  273 

d'excellentes  vues  sur  les  causes  qui  en  ont  arrêté  les 
progrès  parmi  nous.  Ce  livre  est  attribué  à  M.  Renou , 
agréé  de  l'Académie  royale  de  Peinture,  beaucoup  plus 
connu  par  la  chute  de  sa  tragédie  de  Térée  (i)  que  par 
la  médiocrité  de  ses  tableaux  ;  mais ,  à  moins  que  le  dé- 
pit^ qui  produit  souvent  de  si  beaux  miracles,  n'ait  tenu 
tout  seul  la  plume  pour  lui ,  nous  croyons  le  soupçon 
peu  fondé.  L'extrême  liberté  avec  laquelle  cet  ouvrage 
est  écrit  l'a  fait  défendre  rigoureusement.  Nous  avons  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  le  déterrer,  et  ce  n'est  que 
depuis  peu  de  jours  que  le  hasard  nous  l'a  procuré. 


M.  de  Beaumarchais,  qui  était  l'horreur  de  tout  Paris 
il  y  a  un  an ,  et  que  chacun,  sur  la  parole  de  son  voisin , 
croyait  capable  des  plus  grands  crimes;  M.  de  Beaumar- 
chais, dont  tout  le  monde  raffole  aujourd'hui,  dont  cha- 
cun prend  la  défense  d'après  ses  écrits  ;  ce  M.  de  Beau- 
marchais ,  enfin ,  avait  fait  une  comédie  en  prose  et  en 
quatre  actes ,  intitulée  le  Barbier  de  Séçille.  Elle  allait 
être  jouée  les  jours  gras  de  l'année  dernière ,  au  Théâtre 
Français ,  lorsque  son  aventure  avec  M.  leducdeChaulnes 
l'obligea  de  la  retirer  (ti).  Depuis  un  an  il  occupe  le  pu- 

(  [)  Voir  précédemment  page  ao5. 

(9)  Oq  lit  dans  les  Mémoires  secrets^  à  la  date  du  17  février  ij*]^  :  <*  Le 
Bai'bier  de  SeViUe,  comédie  de  M.  Caron  de  Beanmarchais  qu'on  avait  au- 
noncée ,  est  différée  par  une  aventure  très-singulière  arrivée  à  Tauteur.  Il  est 
fort  liéwec  M.  le  duc  de  Chaulnes  (ci-devant  Peqnigny).  Celui-ci  Ta  intro- 
duit chez  sa  maîtresse  nommée  Mesnard.  M.  de  Beaumarchais  est  aimable  et 
insinuant  auprès  des  femmes ,  en  sorte  qu'il  avait  acquis  une  grande  intimité 
auprès  de  celle-ci ,  chez  laquelle  il  allait  beaucoup  depuis  un  an.  Depuis  quel- 
ques jours  le  duc  de  Chaulnes  en  a  conçu  une  telle  jalousie  qu'il  a  voulu  se 
tuer.  Il  était  d^abord  convenu  de  se  battre  avec  le  sieur  de  Beaumarchais,  en 
présence  de  M.  le  comte  de  La  Tour-du-Pin ,  prb  pour  juge  du  combat;  mais 
ce  seigneur  n'ayant  pu  sur-le-champ  se  rendre  à  l'invitation,  la  tôte  du  duc 
Ton.  VIII.  18 
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tlic,  et  nommément  depuis  quatre  mois.  La  publication 
le  ses  Mémoires  a  fail  en  sa  faveur  une  révolution  si 
ubite  et  si  complète ,  que  les  Comédiens  ont  voulu  en 
irofiter  pour  donner  le  Barbier  de  Séifille,  bien  assurés 
lu  succès  dans  la  disposition  où  étaient  les  esprits. 

O  le  joli  enfant  que  le  peuple  français  I  Comme  il  se 
dépite  quand  on  l'agace  !. comme  il  se  radoucit ,  et  comme 
il  est  bon  quand  on  le  fait  rire!... 

Pour  revenir  à  -M.  de  Beaumarchais  et  à  son  Barbier, 
on  n'a  pas  plus  tôt  su  qu'il  allait  être  joué ,  que  les  uns 
ont  dit  que  sa  pièce  était  l'histoire  <)e  son  procès  ;  que 
le  principal  personnage  se  nommait  Guzman  ;  il  était 
clair  que  c'était  le  nom  de  son  juge.  D'autres  disaient  : 
C'est  un  homme  qui  fait  des  affaires  pour  de  l'argent. 
Oh  !  cela  sera  divin.  Comme  ces  propos,  tout  faux  qu'ils 
étaient,  ne  laissaient  pas  de  s'accréditer,  la  police  nomma 
un  censeur  extraordinaire ,  attendu  que  le  censeur  ordi- 
naire est  le  sieur  Marin ,  qui  avait  bien  approuvé  la  pièce 
il  y  a  un  an ,  mais  qui ,  se  trouvant  partie  de  M.  de  Beau- 
marchais, ne  pouvait  plus  juger  son  ouvrage.  La  pièce 
a  donc  été  censurée  avec  la  plus  grande  rigueur,  et  l'on 
n'y  a  pas  trouvé  un  mot  applicable  h  sa  situation  pré- 
sente. Elle  devait  être  représentée  le  samedi ,  douzième  ; 
elle  fut  annoncée  et  affichée  ;  toutes  les  loges  étaient 
louées  jusqu'à  la  cinquième  représentation  ;  et  le  ven- 
de Chaulncs  s'esl  exaltée  à  un  tel  point,  chez  son  rival  même,  qu'il  l'a  voulu 
tuer  dans  sa  propre  maison  et  qu'il  a  été  obligé  de  se  défendre  contre  lui  k 
coups  de  pied  et  de  poing,  mais  à  son  détriment,  son  adversaire  étant  un 
des  plus  gros,  grands  et  vigoureux  personnages  de  France.  Les  domestiques 
ont  été  obligés  de  s'en  mêler  :  la  garde^  les  commissaires  sont  arrivés,  et  l'on 
a  dressé  procès- verbal  de  cette  scène  tragî- comique.  Il  a  fallu  donner  un 
garde  à  M.  de  Beaumarchais  pour  le  garantir  des  fureurs  de  son  adversaire 
dont  on  cherche  à  guérir  la  tête.  » 
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dredi ,  onzième ,  on  annonça  que  par  des  ordres  supé- 
rieurs il  venait  d'être  défendu  de  la  donner.  Le  public, 
aussi  respectueux  pour  ses  supérieurs  que  zélé  pour  ses 
égaux,  gémit  tout  bas  de  cette  rigueur,  et  son  amour 
pour  l'auteur  en  augmenta.  Pour  moi,  qui  ne  connais 
pas  M.  de  Beaumarchais ,  qui  n'ai  ni  haine  ni  enthou- 
siasme pour  lui,  je  préfère  de  ne  le  croire  coupable  sur 
aucun  point,  parce  que  cela  met  l'ame  à  l'aise,  et  parce 
que  la  troupe  de  furies  attachées  à  ses  pas  n'a  pu  rien 
prouver,  ni^même  articuler  contre  lui  ;  et  je  dis  qu'il  est 
dommage  qu'on  nous  ait  privés  de  la  représentation  de 
sa  pièce.  Je  l'ai  lue,  elle  m'a  paru  digne  des  éloges  qu'on 
lui  préparait  d'avance. 

Cette  pièce  est  non-seulement  pleine  de  gaieté  et  de 
verve,  mais  le  rôle  de  la  petite  fille  est  d'une  candeur  et 
d'un  intérêt  charmans.  Il  y  a  des  nuances  de  délicatesse 
et  d'honnêteté  dans  le  rôle  du  comte  et  dans  celui  de 
Rosine,  qui  sont  vraiment  précieuses,  et  que  notre  par- 
terre  est  bien  loin  de  pouvoir  sentir  et  apprécier.  Je  ne 
doute  nullement  que  le  Barbier  de  Séuille  n'eût  eu  le 
plus  grand  succès  ;  mais  M.  de  Beaumarchais  en  aurait 
été  redevable  à  l'intérêt  qu'il  a  su  inspirer  au  public 
bîen  plus  qu'au  mérite  de  sa  pièce,  qui  n'aurait  été  senti 
peut-être  qu'à  la  cinquième  ou  sixième  représentation. 

M.  de  Beaumarchais  a  déposé  sa  pièce  au  grejfïe  afin 
que  tout  leraende  pût  aller  la  lire.  «Il  faut,  dit-il,  qu'elle 
soit  jouée  ou  jugée.  » 

I^  la  de  ce  mois,  il  a  répandu  dans  le  pubHc  un  nou- 
veau Mémoire  sur  son  affaire  avec  M.  Goëzman.  C'est 
un  morceau  charmant,  plein  d'éloquence,  d'intérêt  de 
plaisanterie  et  de  pathétique.  On  y  trouve  cependant 
quelques  paragraphes  un  peu  trop  longs ,  quelques  plai- 
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santeries  déplaéées,  et  un  ton  un  peu  trop  romanesque 
dans  le  récit  d'une  aventure  qui  lui  est  arrivée  en  Es- 
pagne; mais  un  trait  de  plume  corrigerait  ces  légers  dé- 
fauts j  qui  sont  rachetés  par  des  beautés  très-réelles  et 
par  une  originalité  inimitable.  Sans  sortir  de  son  sujet, 
paraissant  y  dans  ses  interrogatoires,  ne  répondre  à  ses 
juges  que  conformément  à  leurs  questions,  il  a  trouvé  le 
secret  de  traiter  celle  de  l'arbitraire,  de  faire  sentir  tout 
ce  qu'il  a  d'abusif  et  de  révoltant ,  et  toujours  avec  force, 
mais  sans  employer  un  seul  mot,  une  seule  expression 
d'après  laquelle  on  puisse  l'attaquer.  Le  recueil  de  ses 
Mémoires  deviendra  d'autant  plus  précieux,  que,  tel  que 
soit  le  jugement  qui   sera  incessamment  prononcé,  les 
Mémoires  seront  vraisemblablement  défendus  et  suppri- 
més. Nous  avons  peu  de  romans  et  d'écrits  polémiques 
aussi  intéressans,  aussi  piquans  et  aussi  gais  (1). 


Le  BendeZ'Fbus  bien  employé  y  parade  mêlée  d'a- 
riettes, n'a  fait  que  paraître  un  moment  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie  Italienne  (2).  Les  paroles  sont  de  M.  An- 
seaume,  la  musique  du  sieur  Martini,  qui,  depuis  le 
succès  de  V Amoureux  de  quinze  ans ,  vient  de  tomber 
pour  la  seconde  ou  pour  la  troisième  fois.  Le  poème  a 
toute  l'indécence,  tout  le  mauvais  ton  de  la  farce,  sans 
en  avoir  la  verve  ni  la  gaieté.  C'est  Colombine  qui  fait 
semblant  d'écouter,  favorablement  les  vieux  soupirs  de 
Pantalon  et  du  docteur,  pour  en  tirer  de  l'argent,  et  pour 

(i)ChacuD  connaît  l'affaire  de  Beaumarchais  et  de  son  juge  Goëzman.  Le 
premier  était  accusé  d'avoir  voulu  suborner  le  second  en  faisant  remettre  des 
sommes  d'argent  à  sa  femme.  Les  Mémoires  publiés  à  cette  occasion  par  le 
prétendu  suborneur  furent  supprimés ,  comme  le  correspondant  le  prévoit  ici , 
mais  on  les  trouve  dans  les  Œuvres  de  Beaumarchais. 

(2)  La  première  représentation  de  cette  pièce  est  du  10  février  1774. 
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le  donner  à  Arlequin  qu'elle  aime.  Elle  leur  a  promis  un 
i^nctez-vous.  Us  arrivent  des  deux  coini?  opposés  du 
théâtre  9  et  dans  l'obscurité  ils  entendent  les  douceurs 
qu'elle  dit  à  Arlequin.  Furieux  de  sa  perfidie^  ils  se  soup- 
çonnent réciproquement  l'un  l'autre,  et  s'en  vont  cher- 
cher, chacun  de  leur  coté ,  une  lumière  pour  surprendre 
et  confondre  la  traîtresse.  Cependant  Arlequin  et  Colom- 
bine  sortent  de  la  scène. Les  deux  vieillards  reviennent, 
une  lanterne  sourde  à  la  main,  s'approchent  doucement 
du  devant  de  la  scène,  et  sont  fort  surpris  de  s'y  rencon- 
trer tout  seuls  nez  à  nez.  Colombine  vient  leur  éclaircir 
le  mystère,  et  tout  finit  comme  il  était  aisé  de  le  prévoir. 
Il  semble  que  la  confusion  des  deux  vieillards  aurait  pu 
produire  une  scène  assez  plaisante  ;  mais  le  poète  n'a  pas 
eu  l'art  d'en  tirer  parti,  et  la  musique,  dans  cette  scène 
comme  dans  tout  le  reste  de  l'ouvrage,  est  plate,  mono^ 
tone ,  et  surtout  mal  écrite. 


Mascarille  voulait  mettre  l'Histoire  Romaine  en  ma- 

■ 

drigaux  (i)  :  c'est  à  peu  près  ce  que  le  Père  Berruyer  a 
fait  de  l'Histoire  Sainte  (a).  Il  ne  serait  pas  plus  difficile 
de  la  mettre  en  contes  et  en  chansons ,  si  l'on  ramassait 
par  ordre  chronologique  tout  ce  qu'on  a  fait  dans  ce 
genre  depuis  trente  à  quarante  ans.  Mais  sans  approuver 
ces  licences  y  qui,  le  plus  souvent ,  sont  moins  profanes 
encore  qu'elles  ne  sont  de  mauvais  goût ,  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  empêcher  d'observer  que,  s'il  y  a  un  trait 
de  l'Histoire  sacrée  sur  lequel  on  puisse  se  pardonner  une. 
telle  plaisanterie,  c'est  celui  qu'a  choisi  M.  de  Lille  (3). 

(i)  Molière  ,  Précieuses  Ridicules,  se.  \. 

(ts)  Yoir  la  uote  i  de  la  page  97  du  tome  I. 

(3)  Le  chevalier  De  Lille,  capitaine  au  régiment  de  Champagne, 
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Pour  la  décharge  de  notre  conscience  et  de  la  sienne  ^ 
nous  avons  trouvé  dans  notre  porte*feuille  une  disserta-* 
tion  qui  démontre,  aussi  bien  qu'on  peut  démontrer  en 
bonne  critique,  que,  sans  manquer  de  respect  au  Canon , 
il  est  permis  de  s'égayer  sur  les  deux  premiers  chapitres 
de  saint  Matthieu.  Crainte  de  gâter  une  jolie  chanson 
par  un  commentaire  plus  grave  que  celui  de  Matha- 
nasius(i),  nous  aurons  seulement  l'honneur  de  vous 
dire  les  résultats  de  nos  savantes  recherches. 

D'abord  il  est  prouvé ,  par  les  témoignages  les  plus 
respectables  de  l'antiquité,  par  celui  dePapîas,  d'Hégé- 
sippe,  et  de  Justin  martyr,  que  l'Évangile  en  question 
fut  écrit  en  hébreu,  et  qu'il  est  le  même  que  celui  dont 
se  servaient  les  Nazaréens. 

Il  est  prouvé ,  par  les  mêmes  témoignages  ,  que  cet 
Évangile  commençait  par  ces  mots  :  Il  arriva  qu'au 
temps  d'Hérodcy  etc. ,  et  qu'ainsi  la  gétiéalogie  de  Jésus- 
Christ  n'y  était  pointv 

Tatien ,  qui  rassemble  dans  un  seul  corps  les  relations 
des  quatre  évangélistes,  et  dont  l'ouvrage  eut  une  très- 
grande  autorité,  surtout  parmi  les  Chrétiens  de  la  langue 
syriaque,  omet  absolument  toute  cette  généalogie.  Cette 
omission  est  donc  absolument  de  la  plus  haute  antiquité. 

Papks,  cité  par  Eusèbe,  dans  son  Histoire  Ecclésias- 
tique ^  liv.  ni,  ch.  39,  dit  expressément  :  «Saint  Mat- 
thieu écrivit  d'abord  en  hébreu.  Dans  la  suite ,  chacun 
l'a  interprété  comme  il  a  pu,  wçy)A>paTO. »  Ce  qui  doit 
affaiblir  beaucoup  l'autorité  du  texte  grec  de  Matthieu. 

Ajoutez  encore  que  saint  Marc,  qui  écrivit  après  saint 
Matthieu,  qui  l'a  abrégé,  qui  l'a  du  moins  suivi  en  plu- 

(i)  Pseudonyme  de  Saint-Hyacinthe,  auteur  du  Chef  (t Œuvre  (Tim  In- 
connu^ 
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sieurs  endroits,  ne  commence  son  Évangile  quà  la  pré* 
dication  de  saint  Jean,  comme  celui  selon  les  Hébreux. 

Il  paraît  donc  fort  naturel  de  penser  que  l'auteur  de 
VÉ pitre  aux  Hébreux,  ou  quelqu'un  qui  lui  ressemblait , 
a  fabriqué  les  deux  généalogies  de  saint  Luc  et  de  saint 
Matthieu  ,  pour  gagner  les  Juifs  à  l'Évangile ,  en  leur 
montrant  en  Jésus-Christ  l'accomplissement  des  oracles 
qui  faisaient  descendre  le  Messie  de  David. 

Cette  opinion  acquiert  encore  un  degré  de  probabilité 
de  plus,  quand  on  compare  les  deux  chapitres  en  ques- 
tion avec  les  Évangiles  de  l'Enfance  de  Jésus,  dont  la 
fausseté  est  reconnue  ;  on  y  voit  le  même  esprit,  le  même 
goût,  le  même  ton. 

Mais  c'est  assez  justifier  des  couplets  qui  n'ont  pas 
besoin  de  l'êlre,  ou  que  notre  vieille  critique  ne  rendra 
pas  meilleurs. 

LES  ROIS ,  chanson  par  le  chevalier  de  Lille. 

AiB  :  Pour  voir  un  p9u  comment  ça  fera  ,  etc. 

Qu'on  mette  au  jour,  tant  qu'on  voudra , 

Des  système»  de  politique  ; 

Qu'on  doute  si  l'on  choisira 

Ou  monarchie  ou  république  : 

Pour  moi,  messieurs,  voici  mon  choix  t 

J'aime  les  rois  ; 
J'en  veux  tout  d'un  coup  chanter  trois. 

Si  vous  louez  des  rois  vivans, 
Un  censeur  dira  qu'on  les  flatte  : 
Depuis  près  de  diy-<hult  cents  ans 
Ceux-ci  sont  morts  ;  j'en  ai  )a  date  s 
D'ailleurs,  tous  trois  régnaient  au$si 

Fort  loin  d'ici. 
Mon  hommage  est  pur,  dieu  merci. 

En  bons  voisins  ces  rois  vivaient; 
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Et ,  soigneux  d'éWter  les  gaerres , 
Chaque  hiver  en  Perse  ils  avaient 
Un  rendez-Toas  pour  lenrs  affaires, 
Possédant  de  très-grands  États, 

N'en  doutons  pas, 
Puisque  Dieu  fit  d'eux  tant  de  cas. 

Se  vojant  un  fils ,  à  l'instant 
Il  veut  les  eu  instruire  en  Perse. 
Chargé  de  ce  fait  important , 
L'exprès  s'j  rend  par  la  traverse. 
Et  leur  vient  Jésus  annoncer  : 

Sans  balancer 
Ib  partent  tous  pour  l'encenser. 

La  nuit ,  depuis  une  heure  ou  deux , 
Avait  étendu  son  grand  voile. 
En  un  clin  d'œil ,  exprès  pour  eux  , 
Dieu  fit  faire  une  belle  étoile  ; 
Le  feu  brillant  qu'elle  darda 

Droit  les  guida 
Vers  la  cour  du  roi  de  Juda. 

Dans  ce  monarque  suranné 
Un  soup^n  bizarre  s'éveille  ; 
Il  craint  d'être  un  jour  détrôné    "■ 
Par  un  enfant  né  de  la  veille  : 
On  sait,  malgré  l'affreux  dépit 

Du  décrépit, 
Comment  Jésus  eut  du  répit. 

Les  rois  reprennent  leur  chemin. 
Empressés  d'arriver  au  terme. 
L'étoile ,  comme  par  la  main 
Les  conduisant,  s'arrête  ferme , 
Puis  tout  d'un  coup  leur  dit  adieu. 

Le  fils  de  Dieu 
Justement  logeait  dans  ce  ]ieu. 
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A  des  monarques  si  puissaus 
L'endroit  n'était  pas  présentable , 
Si  l'on  en  juge  par  les  sens  ; 
Car  enfin  c'était  une  étable; 
Mais  les  sens  comptés  jusqu'au  bout , 

Même  le  goût , 
Pour  la  foi  ne  sont  rien  du  tout. 

Dans  ces  rois  il  n'est  pas  besoin 
De  vous  montrer  le  don  céleste  : 
Seraient-ils  venus  de  bi  loin  , 
Sans  avoir  de  la  foi  de  reste  ? 
Aussi ,  Jésus  bien  éveillé , 

Débarbouillé , 
Vit  ebacun  d'eux  agenouillé. 

Il  prit  les  dons  des  rois  persans  ; 
L'or  marquait  son  pouvoir  suprême. 
Avant  l'or  il  reçut  l'encens 
Qu'on  n'offrait  alors  qu'à  Dieu  même. 
L'bomme  depuis  fit  la  beauté 

Divinité  : 
L'encens  lui  fut  aussi  porté. 

Enfin  l'un  des  rois  présenta 
Au  souverain  de  la  nature 
De  la  myrrbe  qu'il  accepta , 
Quoiqu'elle  fût  d'un  triste  augure  ; 
Car  elle  annonçait  que  la  mort 

Serait  son  sort  ; 
Ce  qu'un  Dieu  pouvait  trouver  fort. 

Les  présens  faits ,  le  trio  part 

Pour  retourner  dans  ses  provinces. 

Baltbazar,  Melchior,  Gaspard , 

Sont  les  noms  de  ces  trois  grands  prinees  ; 

Cbacun  ,  de  son  peuple  attendu  , 

Lui  fut  rendu , 
Prêchant  Dieu  chez  nous  descendu. 
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L'Orient  a  mal  conservé 
La  suite  de  leur  belle  histoire  ; 
Mais  il  est  clairement  prouvé 
Qu'au  ciel  ils  rayonnent  de  gloire  ; 
Car  l'Église  a  d'abord  admis 

Les  trois  amis 
Qu'elle  nous  peint  beaux  et  bien  mis. 

J'avoiirai  que ,  comme  elle  dit, 

Gaspard  était  un  peu  mulâtre  ; 

Mais  sa  démarche  le  rendit , 

Aux  yeux  de  Dieu  ,  blanc  comme  albâtre  ; 

Messieurs ,  la  couleur  ne  fait  rien , 

Et  tout  sied  bien , 
Pourvu  que  l'on  soit  bon  chrétien. 

Il  faut  surtout  l'être  à  propos; 
L'Eglise  est  en  réjouissance  ; 
En  son  honneur  versons  des  flots 
De  punch  et  de  vin  de  Constance. 
Le  verre  en  main  chantons  cent  fois  : 

Vivent  les  rois! 
Vivent  les  rois ,  quand  ils  sont  trois  ! 


Lettre  de  mademoiselle  Clairon 
à  une  de  ses  amies  dont  on  ignore  le  nom. 

a  Vous  oublier,  mademoiselle  !  Eh  !  comment  le  pour- 
rais-je  ?  J'aime  à  croire  que  je  ne  vous  suis  pas  indiffé- 
rente, et  je  ne  suis  pas  ingrate.  L'intérêt  que  vous  m'avez 
souvent  inspiré,  votre  esprit ,  votre  position ,  votre  sin- 
gularité même,  vous  donnent  des  droits  à  mon  souvenir. 
Vous  voyez  que  je  suis  eu  Allemagne  telle  que  vous  m'avez 
vue  à  Paris,  bonne  et  franche  créature. 

<cMon  premier  soin  a  été  de  demander  de  vos  nouvelles 
à  Françoise  :  j'avais  tenté  d'en  apprendre  par  plusieurs 
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de  mes  amis  y  qui  n'avaient  pu  me  satisfaire ,  et  je  vous 
remercie  de  m'en  donner  vous-même.  Vous  ne  me  parlez 
cependant  ni  de  votre  santé ,  ni  de  votre  façon  d'être, 
ni  de  vos  projets.  Je  ne  sais  si  c'est  bon  signe  ;  mais  je 
vous  prie  d'être  sûre  que  je  souhaite  ardemment  que 
vous  soyez  heureuse. 

ce  Pour  moi  y  je  suis  aussi  bien  y  aussi  contente  qu'il 
est  possible  de  l'être  loin  de  ma  patrie  et  de  mes  anciens 
amis.  Ayant  toujours  été  malade,  et  convaincue  qu'il 
faut  souffrir  en  vieillissant ,  je  n'impute  rien  au  climat 
que  j'habite.  Je  viens  d'y  faire  une  maladie  assez  longue 
et  assez  inquiétante  :  sans  effroi  pour  la  mort ,  sans  dé- 
goût pour  la  vie,  mon  sort  me  trouvera  toujours  rési- 
gnée à  tout. 

«  Je  vous  remercie  de  vous  être  souvenue  de  mon 
goût  pour  la  littérature.  C'est  un  ami  de  tous  les  temps  : 
je  le  cultive  autant  qu'il  est  possible.  J'ai  trouvé  le  livre 
que  vous  m'indiquez  :  d'après  votre  jugement ,  je  vais  le 
lire  avec  confiance.  Je  me  rappelle  pourtant  que  nous 
n'avons  pas  toujours  été  du  mémo  avis.  Le  Système  de 
la  Nature ,  qui  détiniit  tout ,  le  livre  De  V Esprit ,  qui 
fait  tout  haïr,  étaient  fort  de  votre  goût,  et  point  du 
tout  du  mien.  Faible,  je  ne  veux  point  rejeter  mon  ap- 
pui ;  sensible,  j'ai  besoin  d'aimer;  et  si  vous  causiez  au- 
tant avec  votre  ame  que  vous  causez  avec  l'esprit  du 
jour,  je  suis  sûre  que  vous  seriez  de  mon  avis.  Notre  sexe 
est  physiquement  et  moralement  si  &ible,  notre  édu- 
cation si  négligée,  nos  toilettes,  nos  passions,  nos  pe-* 
tites  intrigues  nous  prennent  tant  de  temps,  que  j'ai 
toujours  envie  de  rire  lorsque  je  vois  une  femme  affi- 
cher l'esprit  fort.  Il  nous  est  permis  sans  doute  de  ré- 
fléchir ;  la  grandeur  du  courage  peut  se  trouver  en  nous 
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d'AiguUlon  j  mieux  instruit ,  la  lui  avait  rendue  il  y  a 
un  an. 

Depuis  à  peu  près  ce  temps,  M.  de  La  Condamine, 
devenu  tout-à-fait  impotent,  ne  sortait  plus  de  son  lit. 
Il  en  était  devenu  plus  serein  et  plus  gai.  Il  passait  son 
temps  à  faire  des  couplets,  des  contes  en  vers  et  des  his* 
toriettes.  Quatre  jours  avant  sa  mort,  ayant  entendu 
parler  d'un  fameux  joueur  de  gobelets,  nommé  Jonas, 
depuis  peu  arrivé  d'Angleterre,  il  fit  ce  quatrain  : 

Quand  Jonas  se  précipita 
Pour  calmer  la  mer  irritée , 
La  baleine  l'escamota  : 
Celui-ci  l'eût  escamotée. 

Il  vit  dans  les  journaux  qu'un  jeune  chirurgien  avait 
fait  la  découverte  d'un  secret  iitimanquable  pour  guérir 
radicalement,  et  sans  retour,  les  hernies,  par  le  moyen 
d'une  opération  :  il  l'envoya  chercher;  il  sut  d'ailleurs 
qu'il  avait  opéré  avec  succès  deux  hommes  à  l'Hôtel- 
Dieu.  11  se  prit  d'enthousiasme,  pour  l'opération  et  pour 
l'opérateur;  et  comme,  au  (milieu  d'un  grand  nombre 
d'infirmités  de  tous  genres,  il  était  aussi  dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  il  proposa  au  chirurgien  de  l'opérer. 
Celui-'ci  lui  représenta  que  son  grand  âge  rendait  cette 
expérience  fort  scabreuse.  «  C'est  précisément  pour  cela , 
lui  répondit  M.  de  La  Condaniine;  si  vous  réussissez, 
cette  expérience  assure  votre  réputation  ej  confirme  une 
découverte  précieuse  à  l'humanité.  S'il  m'en  arrive  mal- 
heur, mon  âge  et  mes  infirmités  en  seront  la  cause,  et 
je  ne  risque  que  deux  ou  trois  ans  au  plus.  Je  veux  être 
opéré.  » 
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Il  fit  tous  ses  préparatifs  à  Tiasu  de  sa  femme  et  de 
ses  gens.  Sa  curiosité  l'emporta  sur  les  douleurs  inévi- 
tables dans  une  pareille  opération  ;  et  tandis  qu'on  le 
tailladait,  il  disputait  anatomie  avec  son  chirurgien. 
«Pourquoi  allez- vous  par-là  ?»  s'écriait-il.  «C'est  trop 
haut...  C'est  trop  bas....  Enfoncez  donc  votre  bistouri.  » 
— «  Mais  y  monsieur,  cela  n'est  pas  nécessaire,  lui  répon- 
dait-il. »  —  «  Je  le  sais  bien,  continuait  le  patient;  mais 
on  vous  a  fait  des  difficultés  sur  cela  à  l'Académie  ;  vous 
avez  soutenu  que  vous  pouviez  faire  la  plaie  plus  pro- 
fonde sans  inconvénient,  un  seul  a  été  de  votre  avis; 
faites  l'expérience  sur  moi.  »  Le  chirurgien  fut  obligé  de 
se  fâcher,  et  de  l'assurer  qu'il  le  laisserait  à  moitié  opéré 
s'il  ne  voulait  pas  se  taire  et  se  tenir  tranquille.  —  «  Mais 
comment,  répondait-il,  voulez- vous  que  je  rende  compte 
de  votre  opération ,  si  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  faites?  D' 
Enfin  elle  eut  tout  le  succès  qu'on  en  pouvait  attendre; 
mais  son  impatience  à  faire  fermer  la  plaie,  non  avant 
le  temps  prescrit,  mais  avant  celui  que  quelques  circon- 
stances particulières  exigeaient ,  Ta  fait  périr  en  deux, 
fois  vingt-quatre  heures.  Il  y  a  lieu  de  penser  cepen- 
dant que  ses  idées  n'étaient  pas  très-nettes  dans  ses  der- 
niers momens.  Il  envoya  prier  madame  Geoffrin ,  qu'il 
ne  voyait  point,  et  qu'il  ne  connaissait  même  que  de 
réputation ,  de  lui  envoyer  un  confesseur  qui  ne  crût 
pas  à  la  présence  réelle.  Madame  Geoffrin  le  renvoya  aux 
Capucins.  Cette  réponse  le  fit  rire  comme  un  fou.  Il  est 
difficile  de  pousser  plus  loin  le  caractère  ;  il  est  difficile 
aussi  d'être  plus  généralement  regretté  qu'il  ne  l'est. 

L'Académie  a  fait  une  députation,  à  la  tête  de  laquelle 
était  M.  le  prince  de  Beauvau ,  pour  demander  au  roi  la 
moitié  de  la  pension  de  M.  de  La  Condamine  en  faveur 
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de  sa  veuve  9  qui  reste  très-mal  à  son  aise.  Sa  Majesté  n'a 
point  encore  prononce  sur  cette  demande. 


Les  fameuses  querelles  de  l'abbé  Cotin  et  de  Cassagne, 
si  plaisamment  traduites  dans  les  Femmes  Sai^antes  de 
Molière,  sous  les  noms  de  Trissotin  et  de  Yadius,  ont 
paru  apparemment  si  naturelles  à  quelques  soi-disant 
gens  de  lettres ,  et  la  manière  de  les  terminer  si  com- 
mode y  que  M.  de  La  Harpe  et  M.  Blin  de  Sainmore 
viennent  de  les  renouveler.  Ils  en  ont  donné  une  repré- 
sentation gratis  au  public ,  qui  pourra  bien  leur  fermer 
plus  d'une  porte,  à  commencer  par  celle  de  l'Académie. 
Heureusement  qu'ils  ont  pris  la  rue  pour  leur  théâtre. 
M.  de  La  Harpe ,  à  qui  on  ne  peut  certainement ,  sans 
injustice ,  refuser  beaucoup  de  talent ,  venait  de  donner 
dans  le  Mercure  de  ce  ijfiois  une  analyse  de  VOrphanis 
de  M.  Blin.  Ce  morceau  est  fait  avec  une  animosité,  une 
exagération ,  une  amertume  d'autant  plus  intolérables  , 
qu'il  est  rempli  des  personnalités  les  plus  offensantes.  Il 
paraît  cependant  que  M.  Blin  n'a  de  tort  réel  que  celui 
d'avoir  osé  dire  dans  la  simplicité  de  son  cœur,  que  son 
Éloge  de  Racine  valait  mieux  que  celui  de  M.  de  La 
Harpe,  Eh!  pourquoi  lui  en  faire  un  crime?  M.  de  La 
Harpe ,  dans  l'orgueil  de  sa  conscience ,  n'a-t-il  pas  dit 
que  son  Éloge  de  Racine  valait  mieux  que  celui  de 
M.  Blin  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  doux  M.  Blin,  blessé  de 
la  licence  de  la  plume  de  M.  de  La  Harpe,  a  guetté  le  jour 
oîi ,  bien  poudré  et  paré  de  son  habit  de  velours  noir,  sa 
veste  dorée  et  ses  manchettes  de  filet  brodé,  il  allait  à  un 
dîner  de  jolies  femmes  et  de  beaux-esprits.  Il  l'aborde 
poliment  dans  la  rue,  lui  donne  quelques  coups  de  poing, 
et  le  sauce  un  peu  dans  le  ruisseau,  sans  i^spect  pour  sa 
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parure,  et  puis  s'en  va.  M.  de  La  Harpe  prétend  que  la 
chose  ne  s'est  pas  passée  ainsi.  M.  Blin,  dit-il ,  Ta  at- 
taqué assez  vivement  ;  pour  lui ,  il  a  mis  la  main  sur  la 
garde  de  son  épée  ^  et  a  ordonné  à  son  valet  de  prendre 
ledit  Blin  au  collet  ;  ce  qui  a  été  fait  avec  une  telle  dex- 
térité, que  ledit  La  Harpe  a  eu  le  temps  de  s'enfuir  sans 
coup  férir.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que ,  battu  ou 
battant ,  il  arriva  à  son  dîner  fort  en  désordre  et  si  crotté, 
que  l'indulgence  des  jolies  femmes  et  des  gens  de  lettres, 
en  le  recevant,  parut  assez  singulière  à  un  élranger  qui 
était  invité  du  dîner.  Il  ne  put  d'abord  s'empêcher  de  le 
qualifier  en  lui-même  Ae poète  crotté;  mais  il  changea 
d'opinion,  lorsqu'au  dessert  M.  de  La  Harpe  fit,  en  ré- 
ponse à  une  plaisanterie  ide  la  société,  une  chanson 
charmante  qui  jusqu'à  présent  n'en  est  pas  sortie.  Les 
amateurs  des  talens  de  ces  messieurs  sont  d'ailleurs  foii: 
tranquilles  sur  les  suites  de  cette  ridicule  aventure,  qui 
peut  être  regardée  comme  un  tour  de  cai^naval. 


Puisque  nous  en  sommes  sur  les  tours  de  carnaval , 
M.  le  comte  de  Lauraguais  vient  d'en  faire  un  d'un  autre 
genre.  Il  est  de  retour  de  ses  voyages  et  de  ses  exils  de- 
puis trois  ou  quatre  mois  ;  et  sa  vie ,  depuis  ce  temps  , 
a  été  si  uniforme,  qu'il  n'était  point  question  de  lui.  Ces 
jours  derniers,  il  a  envoyé  la  question  suivante  à  la  Fa- 
culté de  Médecine. 

((  Messieurs  de  la  Faculté  sont  priés  de  donner  en 
bonne  forme  leur  avis  sur  toutes  les  suites  possibles  de 
l'ennui  sur  le  corps  humain ,  et  jusqu'à  quel  point  la 
santé  peut  en  être  altérée.  » 

La  Faculté  a  répondu  que  l'ennui  pouvait  rendre  les 

digestions  difficiles,  empêcher  la  libre  circulation,  don- 
ToM.  VIII.  19 
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ner  des  vapeurs ,  etc. ,  et  qu'à  la  longue  même  il  pouvait 
produire  le  marasme  et  la  mort. 

Bien  muni  de  cette  pièce  authentique ,  M.  le  comte  de 
Lauraguais  s'en  est  allé  chez  un  commissaire,  qu'il  a 
contraint  à  recevoir  sa  plainte  y  comme  il  se  porte  dénon- 
ciateur  envers  M.  le  prince  d'Hénin,  comme  homicide 
de  Sophie  Arnould ,  depuis  cinq  mois  et  phis  qu'il  n'a 
bougé  de  chez  elle. 

Voilà  une  folie  bien  neuve  et  bien  originale,  et  qui 
au  moins  ne  nuit  à  personne. 

£n  voici  une  bien  plus  scandaleuse,  et  qui  n'est  pas  si 
gaie. 

Presque  tous  les  avocats  s'étaient  promis  de  ne  plus 
se  compromettre  à  plaider  contre  M*"  Linguet,  depuis 
les  calomnies  injurieuses  qu'il  s'est  permises  dans  ses 
plaidoyers  contre  les  juges  du  bailliage  et  contre  plusieurs 
de  ses  confrères,  dans  lafTaii^e  du  comte  de  Morangiès} 
et,  à  l'exception  d'un  très-petit  nombre  d'aVocats  qu'on 
prétend  qui  lui  étaient  vendus ,  l'avis  paraissait  unanime. 

M"  Gerbier  s'est  trouvé  un  des  premiers  dans  le  cas  de 
le  récuser.  Us  ont  eu  à  ce  sujet  une  expUcation  h  l'a- 
miable. Linguet ,  ne  trouvant  pas  ses  raisons  suffisantes ,  a 
commencé  son  apologie,  et  a  demandé  à  Gerbier  de  faire 
chez  lui  une  assemblée  d'avocats,  s'en  remettant  à  lui 
de  faire  valoir  sa  défense.  Le  jour  pris ,  Linguet  s'y  trouva 
sans  y  être  attendu.  Il  dit  et  parla  deux  heures;  ensuite 
on  le  pria  de  se  retirer  pour  pouvoir  peser  mûrement  les 
raisons  pour  et  contre.  Gerbier  se  chargea  de  lui  faire 
savoir  la  décision  de  l'assemblée.  Il  s'en  alla,  et  il  fut 
reconduit  jusqu'à  la  troisième  et  dernière  pièce  de  l'ap- 
partement. Gerbier  rentre  dans  son  arrière-cabinet,  et 
s'enferme  avec  ses  confrères^  On  dispute,  on  s'échauffe^ 
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oa  résume 9  et  de  temps  en  temps  on  fait  valoir  des  faits 
peu  favorables  à  M**  Linguet.  Enfin ,  Gerbier  veut  sortir 
un  instant  de  son  cabinet;  il  est  très-étonné  de  trouver 
Lmguet  écoutant  ;  l'oreille  collée  à  la  porte.  Nouveau 
délit,  nouvelle  explication.  J'ignore  quelle  a  été  la  déci- 
sion de  cet  aréopage;  mais  le  point  essentiel ,  c'est  qu'au 
sortir  de  l'assemblée  il  fut  chez  un  magistrat  accuser 
Gerbier  de  faire  des  assemblées  illégales  et  dangereuses 
assura  qu'il  brûlerait  la  cervelle  du  premier  avocat  qui 
refuserait  de  plaider  contre  lui ,  et  rentra  dans  sa  mai- 
son ^  où  il  composa  un  libelle  aussi  atroce  qu'extravagant. 
Il  vient  de  paraître  imprimé.  11  y  dénonce,  entre  autres 
Gerbier  et  Gaillard,  comme  criminels  de  lèse-majesté  au 
premier  chef.  Voici  son  argument  : 

<c  Si  une  association  où  l'on  s'est  dispensé  des  formes 
prescrites,  même  sans  objet  criminel^  est  un  délit,  com- 
bien plus  coupable  eucoi^e  est  celle  qui  tend  à  priver  un 
citoyen  de  son  état,  de  son  honneur,  et  qui  l'en  prive  ! 
Juger,  c'est  exercer  la  souveraineté;  juger  sans  pouvoir 
c'est  l'usurper;  et  juger  à  mort  sans  pouvoir,  c'est  un 
crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef.  Car,  je  l'ai  déjà 
dit,  la  perte  de  l'état  est  pour  l'avocat  une  véritable 
mort,  parce  qu'il  ne  peut  pas  vivre  sans  honneur,  et  que 
nécessairement  la  perte  de  cet  état  le  couvre  d'ignomi- 
nie, etc. 

«  Donc,  M*  Gerbier  et  M*  Gaillard  sont  criminels  de 
lèse-majesté  au  premier  chef.  » 

Pour  arrêter  cette  scandaleuse  querelle,  les  avocats  se 
sont  de  nouveau  assemblés,  et  d'une  voix  unanime  ils 
ont  rayé  M®  Linguet  du  tableau;  mais  cette déhbération 
étant  en  eflfet  sans  poids,  n'y  ayant  plus  ni  bâtonnier 
ni  syndic,  ils  ont  été  en  corps  porter  leurs  plaintes  et 


29^  CORRESPONDANCE   LITTÉRAIRE, 

leur  décision  au  procureur^géDéral ,  qui  les  a  reçues,  et 
a  dénoncé  ledit  M^  Linguet  et  son  mémoire  aux  cham- 
bres assemblées  :  la  Toumelle  a  été  requise  de  s'y  trou» 
ver.  La  délibération  des  avocats  a  été  authentiquement 
confirmée,  et  elle  a  reçu  par-là  toute  la  sanction  néces- 
saire  pour  être  valable.  Mais  un  arrêt  du  conseil  d'Etat 
vient  d'en  suspendre  l'exécution ,  en  rendant  la  parole  à 
Linguet ,  juscp'à  ce  qu'il  ait  prononcé  sur  le  fond  de 
l'affaire  dont  il  s'est  emparé. 


Avec  quelque  liberté  qu'on  parle  de  M.  de  Voltaire 
dans  la  charmante  Épître  qui  suit,  tout  Paris  est  per- 
suadé qu'elle  est  de  lui  (i).  On  ne  conçoit  pas  qu'un  au- 
tre que  le  légataire  de  Ninon  ait  pu  la  chanter  d'un  ton 
si  délicieux. 

Épure  à  Ninon  F  Enclos  y  par  M.  le  comte  de  Schouwahfy 
chambellan  de  Vimpératrice  de  Russie. 

Philosophe  folâtre  et  catin  hoQQéte  homme , 

Qui  savouras  la  vie  en  te  moquaut  de  Rome, 

Des  prudes ,  des  fripons ,  des  sots  et  des  pervers  : 

Ninon ,  reçois  1  encens  que  je  t'offre  en  mes  vers. 

Ton  nom ,  vainqueur  des  temps ,  piissera  d'âge  en  âge , 

Détesté  des  bigots  et  révéré  du  sage  ; 

On  chérira  toujours  ton  esprit  et  ton  cœur. 

Sans  doule  que  le  ciel  fait  grâce  à  ton  erreur 

(Si  c'en  est  une  encorde  suivre  la  nature). 

Un  docteur  sur  les  bancs  peut  damner  Epicurc  ; 

(i)  Wagoière  dit  dans  son  Examen  des  Mémoires  de  Boekatamoni  {Ul^ 
p.  359  des  Mémoires  sur  Foitaire  )  :  «  Cette  épitre  est  réellement  de  M.  de 
Schouwalof ,  qui  l'envoya  à  M.  de  Yoltaire  ;  celui-ci  la  fit  imprimer,  et  y 
changea  seulement  un  nom  propre.  »  Dorât  fit  paraître  une  Réponse  de  Ninon 
à  31,  de  Schouwalof, 
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Sous  un  boonet  carré  le  plus  sage  cerveau , 
Des  plus  vils  préjugés  respecte  le  bandeau  : 
C'est  l'usage  à  Paris ,  à  Madrid  ,  à  Lisbonne , 
Et  l'Inquisition  est  sœur  de  la  Sorbonne. 
Mais  Dieu  ,  père  indulgent ,  nous  voit  d'un  œil  plus  doux  ; 
Il  aime  ses  enfans ,  et  veut  les  sauver  tons. 
On  ne  l'offense  point  par  d'aimables  faiblesses  : 
Que  lui  font  nos  soupers  ,  nos  bals  et  nos  maîtresses! 
U  nous  donna  des  sens  :  pourrait-il  nous  punir, 
Quand  d'un  présent  si  beau  nous  cherchons  à  jouir? 
Pourrait-il  nous  livrer  à  d'éternels  supplices, 
Quand  nous  le  bénissons  dans  le  sein  des  délices? 

Ainsi  tu  raisonnais  au  fond  de  ce  Marais, 

Oii  tu  sus  réunir  les  plaisirs  et  la  paix , 

Les  arts ,  la  volupté  ,  le  goût ,  la  politesse , 

L'élégance  des  mœurs  et  la  délicatesse  ; 

Où  la  sainte  Amitié ,  compagne  de  tes  pas , 

D'un  amour  enjoué  relevait  les  appas. 

Le  héros ,  le  savant ,  le  grand  seigneur  frivole , 

La  beauté,  tout  courait  a  ta  charmante  école. 

Tu  séduisais  d'Enghien  ;  la  fougère  à  la  main , 

Chapelle  à  tes  côtés  fredonnait  un  refrain  ; 

La  Suze  soupirait  ses  douces  élégies  ; 

D'Olonne  te  contait  ses  aimables  folies. 

L'astronome  Hujgens  ,  frappé  de  tes  attraits. 

Pour  plaire  à  tes  beaux  yeux  faisait  des  vers  français.; 

Il  t'observait  bien  mieux  encor  qu'une  planète  : 

A  tes  pieds  Richelieu  déposait  sa  barrette. 

La  veuve  de  Scarron ,  au  sortir  de  chez  toi , 

Débusqua  Montespan  et  captiva  son  roi  : 

Elle  réussissait  en  suivant  ses  modèles. 

Mais  Louis  valait-il  l«s  amis  des  Tournelles  ? 

Un  monarque  nous  gêne  ;  et  la  félicité 

Redoute  l'étiquette  et  fuit  la  majesté. 

Le  Souci  dévorant  s'assied  au  pied  du  trône. 

Hélas I  ces deminiicux ,  que  la  ci:ainte  environne, 
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Rassasiés  d'enceas  et  pleins  de  leur  grandeur. 

Ont  le  rire  à  la  bouche  et  l'ennui  dans  le  cœur. 

Quel  tourment  d'alléger  le  poîd&  qui  les  accable! 

D'amuser  un  esprit  qui  rC  est  plus  amusable  (i)t 

Ma  in  tenon  le  disait  ;  son  cœur  désespéré 

D'un  fardeau  si  brillant  paraissait  attéré. 

Mais  bien  plus  sage  qu'elle ,  ou  du  moins  plus  heureuse  y 

Tu  ne  vis  que  de  loin  cette  enceinte  orageuse 

Oii  domine  l'intrigue,  où  des  essaims  de  fous 

Échangent  leur  repos  contre  tous  les  dégoûts. 

Que  t'importait  Versailles ,  au  sein  de  ta  retraite  ? 

Tu  plaignais  ton  amie  et  voyais  La  Fayette. 

Ce  pasteur  ingénu,  ce  bon  Des-Ivetaux, 

Saint-Ëvrcmont ,  Gourville  et  la  Rochefoucauld, 

Ecoutaient  tes  leçons,  pratiquaient  tes  maximes. 

Que  de  mortels ,  en6n  ,  paisibles  et  sublimes , 

Choisissant  à  ta  voix  des  sentiers  peu  battus, 

Te  durent  leur  bonheur,  et  même  leurs  vertus  ! 

On  se  formait  chez  toi  :  les  grâces  naturelles 

Distinguèrent  toujours  tes  courtisans  fidèles; 

L'atticisme  vanté  se  mêlait  à  leurs  jeux , 

Et  la  gaîté  francise  étincelait  en  eux  ; 

Ils  plaisaient ,  ils  savaient  tous  les  moyens  de  plaire» 

Ou  aimait  leur  esprit,  leurs  mœurs,  leur  caractère , 

Ce  charme,  ce  liant,  cette  facilité 

Qui  produit  l'indulgence  et  naît  delà  bonté  : 

Leur  sagesse,  au  front  pur,  à  la  démarche  unie. 

Reposait  dans  les  bras  d'une  molle  incurie  ; 

Paisible ,  souriant  au  milieu  des  Amours , 

Des  plaisirs  les  plus  vifs  elle  marquait  leurs  jours; 

Et  même  sa  présence  ,  aux  moment  les  plus  sombres  y. 

De  la  mort  à  leurs  yeux  éclaircissait  les  ombres. 

L'honnête  homme  est  tranquille  en  ses  derniers  instans. 

Hélas  !  pour  la  vertu  seraitril  des  toumiens  ? 

Fuyez ,  tristes  erreurs  dont  l'univers  abonde  l 

(i)Mot  de  madame  de  Maintenon  sur  Louis  XIV. 
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Heureux  qui ,  comme  toi ,  dans  une  paix  profonde  , 
Sur  l'emploi  de  la  vie  a  sainement  pensé  I 
S'amuser  ici-bas  est  le  parti  sensé. 
C'est  ainsi  qu'à  Ferney  j'ai  vu  ton  légataire , 
Socrate  le  matin ,  et  le  soir  Sainte— Aulaîre , 
N'offrir  à  nos  regards  qu'un  mortel  enchanteur, 
Qui  tour  à  tour  sait  peindre  et  goûter  le  bonheur. 
Un  ton  délicieux,  la  légère  saillie, 
Amoncelaient  des  fleurs  sur  Thiver  de  sa  vie. 
Quel  convive  jamais  put  s'égaler  à  lui  ? 
Entouré  des  beaux-arts,  dont  il  fut  seul  l'appui, 
11  penche  sur  leur  sein  sa  tétc  octogc'naire  ; 
Sa  Muse ,  en  cheveux  gris ,  paraît  toujours  légère. 

Pour  moi ,  dans  ces  climats  où  le  fils  d'Alexis 

A  réformé  les  mœurs  ,  a  poli  les  esprits, 

A  protégé  Thémis  et  la  docte  Urnnie, 

Aux  bords  de  la  Newa ,  dans  sa  cité  chérie , 

Où  ses  mains  soutenaient,  en  traçant  des  remparts  , 

Le  trident  de  Neptune  et  le  glaive  de  Mars, 

Satisfait  de  mon  sort  et  de  ma  nonchalance , 

Dans  le  sein  du  repos  je  m'amuse  et  je  pense. 

Je  ne  perds  point  mon  temps  dans  le  palais  des  rois , 

A  trouver  des  noirceurs  >  à  briguer  des  emplois , 

A  poursuivre  de  loin  quelques  vaines  chimères. 

Uhomme  exempt  de  remords  a  seul  des  jours  prospères. 

Les  titres  au  bonheur  sont  toujours  superflus  ; 

Leur  éclat  nous  amène  un  embarras  de  plus. 

Ces  hochets  fastueux  d'une  caduque  enfance, 

Ces  clefs  d'or,  ces  rubans  qu'un  souverain  dispense , 

Et  que  l'ambition  mendie  à  deux  genoux , 

Perdent,  dès  qu'on  les  a ,  leurs  charmes  les  plus  doux. 

Je  le  sais,  ma  Ninon,  et,  devenu  plus  sage, 

A  l'attière  faveur  je  n'offre  point  d'hommage  ; 

Je  cultive  mes  goûts,  ils  me  rendent  heureux. 

Au  pied  de  l'Hélicon  mes  travaux  sont  des  jeux. 

Élaguant  des  erreurs  dont  le  joug  humilie, 
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Des  imposteurs  mitres  je  brave  la  furie. 

S'il  est  vrai  que  les  fleurs  naissent  peu  sous  nos  pas , 

Si  la  nature  ici  voit  flétrir  ses  appas , 

Si  l'astre  des  saisons  de  sa  flamme  ëthérée 

N'anime  qu'à  regret  cette  immense  contrée , 

Et  resserrant  six  mois  ses  utiles  trésors , 

Jette  de  froids  rayons  sur  de  stériles  bords , 

Nous  n'éprouvons  jamais  Tborrible  maladie 

Qu'un  monstre  de  l'enfer  souffla  dans  ta  patrie. 

Un  Galas ,  un  La  Barre  eût  vécu  parmi  nous. 

Du  salut  du  procbain  nous  sommes  peu  jaloux. 

On  n'entend  point  parler  ici  de  molinistes^ 

De  pieux  directeurs  et  de  coniroversistes. 

Notre  clergé  soumis  n'a  qu'un  pouvoir  légal  : 

Les  cbiens  de  Saint-Médard  ne  nous  font  point  de  mal  ; 

Notre  archevêque  est  doux  et  doit  rester  tranquille  : 

Ici  TartufiPe  est  bon  ;  sa  rage  est  inutile. 

Un  curé  vétilleux  passerait  pour  un  fou  ; 

Et  l'atblète  Ghaumeix  meurt  de  faim  à  Moscou  (  1  ). 

Ce  n'est  point  le  pays  des  monacales  baines , 

Des  cafards  y  des  bigots  et  des  énergumcnes. 

Notre  argent  ne  va  point  cbez  des  ultramontains  ; 

Notre  synode  est  sage ,  et  nos  jours  sont  sereins. 

Mais  le  souper  m'appelle  ;  adieu  la  poésie. 

Je  bois  à  toi  y  Ninon ,  à  ta  philosophie. 

Si  j'ai  des  ennemis,  je  plains  leur  vain  souci  ; 

Mon  front  par  l'enjoiiment  est  toujours  éclairci  : 

Une  douce  gaîté  dispose  à  l'indulgence  ; 

Je  sable  du  Champagne,  et  pardonne 4'avance. 


L'Académie  royale  de  Musique  a  donne ,  le  mardi  22 
février,  la  première  représentation  de  SabinuSy  tragédie 
lyrique  en  quatre  actes,  qui  avait  été  représentée  à  Ver- 
sailles pour  les  fêtes  de  la  cour,  le  4  décembre  1773.  Le 
poëme  est  de  M.  de  Chabanon(2),  la  musique  de  M.  Gos* 

(i)  Voir  t.  II ,  p.  3 14,  note. 

(a]  Il  avait  mis  en  opéra  sa  tragédie  peu  fortuuée  d'ÉporUme,  III,  p.  x3S» 
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sec  9  connu  surtout  par  la  composition  d'une  superbe 
messe  des  morts.  GeX  opéra  n'a  pas  eu  plus  de  succès  à 
la  ville  qu'à  la  cour;  on  ne  s'est  pas  même  aperçu  de 
l'attention  que  les  auteurs  ont  eue  de  le  réduire  en  quatre 
actes  après  l'avoir  donné  d'abord  en  cinq;  ce  qui  a  fait 
dire  à  mademoiselle  Amould  que  le  public  était  un  in^ 
grat  de  s'ennuyer  quand  on  se  mettait  en  quatre  pour 
lui  plaire.  Si  la  pointe  n'est  pas  fort  ingénieuse  ^  elle  rend 
du  moins  avec  assez  de  Vérité  l'impression  la  plus  géné- 
rale que  l'ouvrage  ait  faite.  On  y  voit  partout  des  efforts 
pénibles  et  recherchés ,  sans  qu'il  en  résulte  aucune 
beauté  naturelle  et  touchante.  Il  semble  que  le  poète  et 
le  musicien  se  soient  réunis  pour  vous  prouver  que  vous 
deviez  avoir  du  plaisir.  Or,  c'est  la  chose  du  monde  qui 
se  prouve  le  moins. 

Je  crois  entendre  l'un  et  l'autre  se  plaindre  au  public. 
Mais,  Messieurs,  que  voulez-vous  enfin? — Un  spectacle 
varié.  —  Pourrait-il  l'être  davantage  ?  Des  palais ,  des 
forets,  des  tombeaux,  des  bergeries,  des  combats,  de 
l'orage,  des  bruils  souterrains,  des  songes,  des  génies, 
des  apparitions  !  n'y  a-t-il  pas  de  tout  ?  —  Il  est  vrai.  -— 
La  musique  n'est-elle  pas  coupée  par  des  ariettes,  par 
des  duo,  par  des  chœurs,  par  des  récitatifs  obligés?  N'y 
a-t-il  pas  plusieurs  morceaux  de  la  plus  belle  et  de  la 
plus  grande  harmonie  ?  —  Il  est  vrai.  —  Enfin ,  vous 
aimez  les  ballets:  eh  bien!  Messieurs,  dans  quel  opéra 
en  trouverez-vous  davantage  ?  Dans  quel  opéra  en  avez- 
vous  de  plus  longs?  —  De  plus  longs,  il  est  vrai  ;  cepen- 
dant l'on  bâille.  —  Et  pourquoi?  —  C'est  que,  quelque 
variées  que  soient  les  situations  du  poëme,  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  soit  à  sa  place,  qui  soit  amenée  naturelle- 
ment; que,  dans  l'ensemble  de  l'ouvrage,  il  n'y  a  ni  cou- 


(Liitt^  AL  luttent. ni  fiiaWr.  lu  a&êsK  de  ce  «{u'ob  trouve 
à  poi  |RS  partoat.  <ie  fcsprit  d  «ic  i&L  Êieilire:  c'est  qœ, 
«pielqne  savaaîe  cor  sott  b  mlosû^sk  <fe  M.  C—ïïffr^  on 
»V  trocrve  ni  ;£72ce  ai  z^Le*  pas  en  2Îr  siliânf*  pas  im 
Uak  hciBVSi.  ;  ^uiai;»  ca  B^â.  TQ  jiaessU  de  baljet»  et  moi^ 
if ain  de  cbcse.  Si  Flocjort  ne  goqlpobf  pas  avcr  :uitant 
de  fiartr,  arec  aarast  ifjul.  il  a  cies  idées  de  chaat  hi/en 
pins  firakhesy  kkn  pLiH  a^rcaLles,  pIiB  pîqauifes;  Fidi 
rappelle  une  bcanfé  trîste  ci  brÀit  (jv*oii  2«iraire  S9iis 
goût  et  sans  plaisir;  Fjuitre,.  ose  jcime  ajmpbÊt  qaî  plaïf 
malgré  rirrégalaTÎté  de  ses  traits,  i|iii  plut  saBs  presque 
T  ««gcr,  -  p»«  ipe  la  nature  r.  Wa  ««i. 


On  Tient  de  remettre  avec  le  plas  grand  succès ,  au 
théâtre  de  la  Comédie  Française,  f^er^cfsîas ,  tragédie 
de  Bofroo.  Cet  aoteor,  quoique  plos  âgé  que  Corneille, 
n'entra  que  plusieurs  années  après  Ini  dans  la  carrière 
dramaliqœ  i^  ;  et  Comeiiie  crut  sliooorer  lui-même  en 
osant  rappeler  son  père.  Venceslas  ne  parut  que  dix  ou 
dooze  ans  après  le  Cid'i^';  et  le  public, deja  accoutume 
aux  cIiefrd'GniTre  du  Sophocle  français ,  ne  le  trouva 
point  indigne  de  ses  modèles.  La  scène  où  Cassandre  vient 
implorer  la  justice  du  roi  a  beaucoup  de  rapport  avec 
cdle  de  Chimène,  et  n'en  est  pas  moins  bde.  B  est  des 
imitations  qui  annoncent  sûrement  plos  de  génie  que  les 
compositions  les  plus  originales. 

La  conduite  de  Venceslas  n'est  point  sans  défauts. 


Ci)  Cdle  igÈtmt  foifenK  wHt  db^Je  cnvnr.  RoUim  éuît  de  trak  aos 
^mjtame  qnc  CoraoUe  et  il  défaata  m  an  avant  hû  dans  b  canicve  d^ana- 
lM|ae.  Ce  ik*at  qoe  pan»  qœ  tHrpoc(mJna:ne  prcctÂia  M<llu  dTime  année 
i|iM  Corarilleapprlaît  Rotroo  na  waSUrt. 

h)  ht  CtdmA  de  i636:  H  Vtmcedmi  de  i(^(S. 
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son  aveu  à  M.  le  marquis  de  Bièvre,  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, ne  s'est  fait  connaître  dans  le  inonde  que  par  une 
facilité  merveilleuse  à  faire  des  calembours. 

Une  remarque  plus  importante  que  nous  ne  devons 
pas  oublier,  et  qui  a  été  saisie  de  tout  le  monde,  mais 
surtout  de  messieurs  les  auteurs,  c'est  que  les  rôles  les 
plus  passionnés  qu'il  y  ait  au  théâtre,  tels  que  Vendôme 
et  beaucoup  d'autres  moins  connus,  semblent  tous  avoir 
été  calqués  sur  celui  de  Ladislas.  Le  désintéressement 
généreux  de  Couci  ressemble  aussi  infiniment  à  celui  du 
duc.  Qu  est-ce  que  cela  prouve?  Qu'il  vaudrait  infiniment 
mieux  profiter  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  notre  ancien 
théâtre,  que  d'imaginer  des  nouveautés  qui  n'ont  d'au- 
tre mérite  que  celui  d'être  étranges  et  bizarres. 

Il  y  a  quelques  années  que  M.  Marmontel  remit  à  neuf 
le  Fenceslas  de  Rotrou  (i  )  :  Le  Kain,  mécontent  des  chan- 
gemens  qu'il  avait  faits  à  son  rôle,  supplia  M.  Colardeau 
de  l'arranger  à  son  gré ,  en  s'assujettissant  pourtant  à  la 
nouvelle  marche  du  dialogue.  On  en  garda  le  plus  pro- 
fond secret.  Dans  toutes  les  répétitions ,  il  lut  le  rôle  tel 
que  le  lui  avait  donné  Marmontel  ;  mais  à  la  première 
représentation,  il  joua  hardiment  celui  de  Ck)lardeau,  et 
fit  le  plus  grand  effet.  L'étonnement ,  l'impatience  et  l'in- 
dignation de  Marmontel  ne  sont  pas  difficiles  à  imaginer; 
cependant  il  fallut  bien  les  réprimer,  lorsque  après  la 
pièce,  allant  au  foyer  pour  en  appeler  de  cette  perfidie, 
il  fut  accablé  d'éloges  et  d'applaudissemens ,  dont  les 
trois  quarts  et  demi  portaient  sur  les  beaux  vers  dont  le 
rôle  de  Ijadislas  était  plein.  Il  faut  convenir  que,  pour 
un  acteur  tragique ,  le  tour  est  assez  gai. 

(i)  Le  29  mars  1759;  voir  tome  II, p.  3aA. 
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C'est  le  a6  du  mois  passé  que  le  procès  de  M.  de  Beau- 
marchais a  été  jugé;  par  cet  arrêt,  M.  Goëzmaa  est  mis 
hors  de  cour  (  et  tout  juge  mis  hors  de  cour,  dans  une 
affaire  criminelle,  devient  par-là  mêlne  incapable  d'exer- 
cer à  l'avenir  aucune  charge  de  judicature).  Madame 
Goëzman  est  condamnée  au  blâme  et  à  la  restitution  des 
quinze  louis,  pour  être  appliqués  aux  pauvres,  en  outre 
à  trois  livres  d'amende.  M.  de  Beaumarchais  est  con- 
damné pareillement  au  blâme  et  à  trois  livres  d'amende. 
Ses  Mémoires  ont  été  lacérés  et  brûlés  par  l'exécuteur 
de  la  justice ,  comme  contenant  des  expressions  et  des 
imputations  téméraires,  scandaleuses  et  injurieuses  à  la 
magistrature  en  général,  à  aucun  de  ses  membres,  et 
diffamatoires  envers  différens  particuliers.  Le  même  ar- 
rêt fait  défense  audit  Caron  de  Beaumarchais  de  faire 
à  Favenir  de  pareils  Mémoires,  sous  peine  de  punition 
corporelle,  et,  pour  les  avoir  faits,  le  condamne  à  au- 
môner  douze  livres  :  il  fait  aussi  défense  à  MM.  Bidaut, 
Âder,  Malbête,  de  plus  à  l'avenir  autoriser  de  pareils 
Mémoires  par  leurs  consultations,  sous  telles  peines  qu'il 
appartiendra.  Les  sieurs  Bertrand  d'AiroUes  et  Le  Jay 
sont  condamnés  à  être  admonestés  et  à  aumôner  chacun 
la  somme  de  trois  livres.  Toutes  les  autres  parties  inté* 
ressées  dans  cette  affaire  sont  mises  hors  de  cour. 

Le  public,  qui  se  permet  de  juger  sans  avoir  vu  les 
pièces  du  procès,  ne  paraît  guère  plus  content  de  ce  ju- 
gement que  de  celui  de  M.  de  Morangiès;  et  le  parterre 
de  la  Comédie  Française,  qui,  depuis  quelque  temps, 
s'est  arrogé  le  droit  d'applaudir  ou  de  siffler  les  arrêts  de 
la  cour,  l'a  témoigné  assez  vivement  à  l'occasion  de  Cris- 
pin  riifal  de  son  maître ^  comme  il  avait  eu  l'insolence  de 
le  faire  dans  la  Réconciliation  normande,  à  propos  de 
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l'afFaire  de  M.  deMorangiès  (i).  Quand  Crispin  dit  :  «  // 
c/î  a  bien  coûté  à  mon  père  pour  finir  son  procès;  mais 
la  justice  est  une  si  belle  chose  qu'on  ne  saurait  trop  la 
payer,  »  toute  la  salle  retentit  des  applaudissemens  les 
plus  indëcens.  Les  éclats  de  rire  ont  redoublé  quand  il 
dit  ;  «  //  est  vrai  que  sa  partie  était  wiefsmme;  mais  elle 
avait  pour  conseil  un  Normand  ^  le  plus  grand  chicaneur 
du  monde.  »  Les  noms  de  Goëzman  et  de  Marin  ont  volé 
de  toutes  parts  avec  un  murmure  sourd  et  railleur.  Quel- 
•que  indiscrètes  que  soient  ces  allusions ,  il  serait  difficile 
de  les  prévenir.  Après  tout,  loin  de  nuire,  ne  servent- 
elles  pas  à  éclairer  le  gouvernement  sur  l'opinion  du 
peuple?  L'autorité  qui  les  tolère  sait  bien  que  ses  seuls 
juges  sont  la  nation  et  la  postérité  :  sûre  de  leurs  suffra- 
ges ,  que  lui  importent  les  saillies  et  les  clameurs  impuis- 
iiantes  d'une  populace  oisive  et  légère? 

Sans  pouvoir  excuser  absolument  la  conduite  de  M.  de 
Beaumarchais,  même  à  n'en  juger  que  d'après  ses  pro- 
pres Mémoires,  on  ne  peut  s'empêcher  de  le. plaindre. 
Puisque  M.  Goëîman,  qui  l'accusait  de  corruption,  a  été 
mis  hors  de  cour,  il  n'est  donc  pas  clairement  prouvé 
qu'il  en  soit  coupable.  L'intention  seule  du  crime  doit- 
elle  être  punie  comme  le  crime  même?  Et  cette  intention 
paraît-elle  seulement  bien  constatée  ?  Les  propres  dépo- 
sitions de  sa  partie  adverse  ne  semblent*elles  pas  la  dé- 
'truire?  Or,  le  premier  principe  de  toute  jurisprudence 
criminelle  est  que,  pour  punir  un  crime  quelconque,  il 
faut  qu'il  soit  prouvé  plus  clair  que  le  jour,  clarior  lace. 

M«  de  Beaumarchais  redemande  quinze  louis  à  ma- 
^dame  Goëzman,  et  Tarrét  prouve  que  ces  quinze  louis 
étaient  injustement  retenus  par  elle.  Il  se  défend  de  la 

(i)  Voir  précédemment  page  aaS. 
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plainte  intentée  contre  lui  par  M.  Goëzman  ,  et  l'arrêt 
met  M.  Goëzman  hors  de  cour.  Il  hasarde  plusieurs  im- 
putations injurieuses  contre  Marin  :  Marin  demande  que 
Beaumarchais  soit  puni  comme  calomniateur ,  et  Marin 
est  mis  hors  de  cour.  Cependant  M.  de  Beaumarchais  est 
condamné  au  biâme,  punition  infamante  qui  le  dépouille^ 
pour  ainsi  dire ,  de  toute  son  existence  civile.  Il  faudrait 
nécessairement  avoir  les  pièces  du  procès  sous  les  yeux 
pour  concilier  tant  de  disparates.  On  eût  désiré  du  moins^ 
que  le  délit  par  lequel  M.  de  Beaumarchais  a  pu  encourir 
une  punition  si  rigoureuse  eût  été  articulé  plus  positi- 
vement. Ce  qui  paraît  le  plus  clair  dans  toute  cette  af- 
faire, c'est  que,  sous  aucun  prétexte ,  il  ne  faut  jamais 
offrir  de  Targent  à  la  femme  de  son  juge  ;  c'est  que,  quel- 
que esprit  qu'on  ait ,  il  ne  faut  jamais  l'employer  à  être 
le  délateur  de  qui  que  ce  soit ,  lorsque  l'intérêt  de  notre 
propre  sûreté  ou  l'obligation  de  notre  état  ne  nous  y 
force  point.  Le  métier  de  délateur  n'est  bon  que  dans, 
une  république  vertueuse.  Dans  tout  Etat  corrompu,  et 
surtout  dans  une  monarchie,  il  devient  infiniment  dan- 
gereux ,  et  ne  saurait  être  toléré. 

Le  public  se  passionne  aisément  pour  quiconque  l'a- 
muse, surtout  lorsque  Tesprit  de  parti  s'en  mêle  le  moins 
du  monde;  mais  l'intérêt  qu'inspire  un  pareil  succès  n'est 
pas  durable,  et  l'on  en  jouit  rarement  sans  le  payer  fort 
cher. 

Monseigneur  le  prince  de  Conti  et  monseigneur  le  duc 
de  Chartres ,  sensibles  au  malheur  de  M.  de  Beaumar-^ 
chais,  l'ont  reçu  plusieurs  fois  chez  eux  avec  beaucoup 
de  bonté;  et  depuis  l'arrêt  prononcé,  il  a  même  eu  Thon-^ 
neur  de  leur  faire  la  lecture  du  Barbier  de  Sévilley  en 
présence  de  toute  leur  cour. 
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Nous  venons  d'apprendre ,  en  Bnissant  cette  feuille , 
que  M.  Goezman,  convaincu  d'avoir  commis  un  faux 
dans  l'acte  baptistaire  d'un  enfant  dont  il  s'était  déclaré 
le  protecteur,  et  dont  il  est  probablement  le  père ,  a  été 
condamné  au  blâme,  et  son  office  déclaré  vacant.  L'ac- 
cusation intentée  contre  lui  dans  le  coui*s  du  procès  en 

a  été  disjointe  dans  le  jugement On  dit  aussi  que  la 

seule  ressource  sur  laquelle  M.  de  Beaumarchais  osait 
encore  fonder  quelque  espoir  vient  de  lui  être  interdite. 
Qu'il  va  lui  en  coûter  de  larmes  amères  pour  avoir  eu  le 
plaisir  de  faire  rire  quelques  momens  le  public  aux  dé- 
pens de  ses  ennemis  ! 

La  Rosière  de  Salency,  opéra  lyri-comique.  C'est  la 
dernière  nouveauté  qu'on  nous  a  donnée  à  la  Comédie 
Italienne  avant  la  clôture  des  spectacles  (i).  Les  paroles 
sont  de  M.  Masson,  qui  a  jugé  à  propos  de  se  faire  appe- 
ler le  marquis  de  Pezay  ;  la  musique,  de  M.  Grétry. 

Le  sujet  de  ce  poème  n'est  pas  nouveau.  M.  de  Sau- 
vigny  en  a  tiré  l'idée  d'un  petit  roman  dont  on  ne  se 
souvient  plus ,  mais  qui ,  dans  le  temps ,  fut  trouvé  assez 
joli.  M.  Favart  l'avait  déjà  mis  au  théâtre  il  y  a  quelques 
années ,  mais  sans  beaucoup  de  succès  {*i). 

Il  est  fort  simple  que  M.  de  Pezay  ait  imaginé  qu'un 
sujet  de  fêtes,  de  guirlandes  et  de  roses,  était  un  bien 
qui  appartenait  en  propre  à  son  génie.  Mais  il  faut  voir 
comment  il  en  a  usé. 

Il  a  traité  sont  sujet  à  peu  près  comme  M.  de  Mati- 
gnon son  couteau.  Il  voulait  bien  y  faire  mettre  une 
autre  lame,  et  puis  un  autre  manche;  mais  il  voulait  ce- 

(i)  Représenté  pour  la  première  fois  le  a 8  février  1774* 
(a)  Toir  pour  Thistoiré  |de  la  Rosière ,  pour  le  roman  de  Sauvigny,  et  la 
pièce  de  Favart  y  t.  VI,  p.  aSg  et  suiv. 
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pendant  que  ce  fût  toujoiire  ce  même  couteau  pour  le- 
quel il  avait  pris  une  affection  si  singulière. 

Une  jeune  fille  qui  court  la  nuit  toute  seule,  qui  se 
laisse  embrasser  par  son  amant,  qui  lui  dit  de  poser  sa 
main  sur  son  cœur  pour  voir  comme  il  palpite,  ne  tient 
sûrement  pas  la  conduite  la  plus  irrëprochable. 

Le  bailli,  qui  lui  refuse  la  rose,  n'a  pas  tort;  et,  à 
moins  d'être  aussi  galant  que  M.  le  marquis  de  Pezay, 
le  seigneur  devait  approuver  le  jugement  de  son  bailli. 

Si  d'ailleurs  le  bailli  n'est  qu'un  méchant  homme , 
cela  peut  être  dans  les  règles  de  l'Opéra  Comique ,  qui 
a  substitué  les  baillis  aux  tyrans  de  la  Comédie  Fran- 
çaise ;  mais  cela  n'est  pas  dans  les  mœurs  du  village  de 
Salency,  où  l'on  n'aurait  jamais  élevé  un  tel  homme  à  la 
première  dignité  du  lieu. 

A  l'invraisemblance  des  caractères  ajoutez  encore  la 
multiplicité  des  incidens  qui  se  succèdent  et  se  culbutent, 
pour  ainsi  dire,  les  uns  les  autres,  et  vous  comprendrez 
comment,  avec  tant  de  moyens ,  on  produit  si  peu  d'il- 
lusion et  si  peu  d*intérêt.  Il  paraît  naturel  de  chercher 
ou  de  trouver  le  mot  de  la  situation ,  quand  cette  situation 
est  une  fois  imaginée ,  ou  plutôt  lorsque  la  conduite  du 
sujet  l'a  naturellement  amenée.  On  dirait  que  M.  de  Pe- 
zay a  commencé  d'abord  par  chercher  les  mots ,  et  n'a 
imaginé  ensuite  les  situations  que  pour  les  y  ajuster 
comme  il  a  pu. 

Il  eût  toujours  été  difficile  de  traiter  le  sujet  de  la 
Rosière  sans  tomber  dans  les  fadeurs  languissantes  de 
l'idylle.  Mais,  pour  le  développer  dans  son  vrai  point  de 
vue ,  il  fallait  du  moins  y  mettre  une  grande  simplicité 
et  le  tact  le  plus  délicat  ;  il  fallait  avoir  assez  de  génie 
pour  rendre  la  Rosière  intéressante  sans  la  rendre  cou- 

ToM.  VIII.  ao 
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réfugient  dans  cette  maison  de  charité,  par  sa  mauvaise 
administration,  et  par  le  mauvais  air  qui  infecte  tous  les 
environs.  On  a  réclamé  en  vei's  et  en  prose  contre  tous 
ces  abus.  On  a  présenté  différens  projets;  tous  ont  paru 
susceptibles  d'inconvéniens  aussi  graves  que  ceux  que 
l'on  voulait  éviter.  £n  attendant  une  reconstruction ,  on 
a,  jusqu'à  présent,  réfugié  les  malades  en  état  d*être 
transportés  à  l'hôpital  appelé  l'Hôpital  Saint-Louis,  des- 
tiné ordinairement  pour  les  maladies  pestilentielles. 
M.  Petit,  docteur  en  médecine,  professeur  d'auatomie 
et  de  chirurgie  au  Jardin  du  Roi,  vient  de  publier  un 
projet  qui  a  le  vœu  de  tous  les  citoyens,  et  qui,  en  effet, 
paraît  remédier  à  tous  les  inconvéniens  et  à  toutes  les 
objections  ;  et  cependant  il  est  décidé  qu  il  ne  sera  pas 
accepté. 

Le  projet  de  M.  Petit  forme  un  Mémoire  in-4°  de  seize 
pages,  à  la  fin  duquel  sont  deux  plans  cotés.  Après  avoir 
mis  en  principe  que  les  lieux  bas,  voisins  des  eaux^  et 
exposés  aux  brouillards,  sont  très-malsains  pour  les  ma- 
lades ;  que  l'exposition  du  nord ,  d'après  le  témoignage 
des  médecins,  d'après  les  raisonnemens  physiques  et 
l'expérience,  est  également  contraire,  il  désigne,  pour 
remplacement  le  plus  favorable  à  notre  Hôtel-Dieu  ,  un 
espace  qui  s'étend  entre  l'Hôpital  Saint-Louis  et  le  mon- 
ticule de  Belleville.  Il  prétend  que  là ,  étant  à  l'abri  du 
nord ,  dans  un  aspect  agréable  et  sain ,  il  serait  élevé  au- 
dessus  de  Paris,  et  que ,  dans  cette  exposition ,  la  capi- 
tale ne  pourrait  souffrir  du  mauvais  air,  que  les  vents 
principaux  en  éloigneraient.  Les  eaux ,  très-salubres  et 
très-abondantes ,  selon  lui ,  de  Belleville  et  de  Ménil- 
montant ,  suffiraient  au-delà  pour  b  service  journalier^ 
,  surtout  à  raison  des  pentes  naturelles. 
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11  place  les  magajlins  d'approvisionaeinent  h  THôpital 
Saiat-LouiSy  il  y  met  aussi  les  maladies  contagieuses;  il 
laisse  subsister  près  de  Notre-Dame  un  hospice  pour  les 
malades  intransportables ,  ou  pour  placer  provisionnelle- 
ment  ceux  qui  pourraient  l'être  ensuite.  Cette  multipli- 
cation diminue ,  dit-il ,  les  frais  de  construction  ;  il  doit 
même  en  résulter  un  bien-être  et  un  service  plus  soigne 
pour  les  malades.  Mais  il  est  probable  qu'en  multipliant 
les  cuisines,  les  maîtres ,  inspecteurs,  contrôleurs,  offi- 
ciers de  santé ,  on  augmente  cependant  la  dépense  habi- 
tuelle. Il  est  vrai  que  par  l'entente  de  ses  salles  il  y  a  une 
fois  moins  de  gardiens  que  dans  l'ancien  hôpital. 

Il  fait  une  peinture  vive  et  trop  vraie  de  l'état  ac- 
tuel dos  malades ,  de  l'indécence  et  de  l'horreur  qui  eu 
augmentent  les  maux.  Dans  son  projet,  chaque  malade 
ayant  sa  chambre  et  sou  lit  isolés,  il  ignorera  même  le 
sort  de  son  voisin.  Ils  communiqueront  au  besoin,  et  au- 
l'ont  une  société  volontaire  par  la  galerie.  Le  malade , 
même  sans  sortir  de  son  lit ,  pourra  faire  tomber  ou  le- 
ver le  rideau,  ouvrir  et  fermer  sa  fenêtre.  L'auteur  veut 
toutes  les  séparations  et  les  planchers  en  briques  cou- 
vertes de  maçonnerie,  le  moins  de  bois  possible,  des 
tuiles  de  fonte  engagées  dans  les  mortaises,  etc.  Les  six 
salles  contiendront  dix-huit  cents  malades. 

On  ne  peut  donner  qu'une  idée  très-imparfaite  de  cet 
admirable  projet  ;  il  faut  avoir  les  plans  sous  les  yeux  pour 
le  bieu  comprendre.  La  totalité  de  son  bâtiment  forme 
une  roue  à  six  rayons.  L'emplacement  du  moyeu  de  la 
roue  est  vide,  et,  s'élevant  jusqu'au  toit,  forme  un  ven- 
tilateur perpétuel  ;  les  poêles  sont  posés  dans  les  extré* 
mités  du  cercle ,  et  les  tuyaux  sont  conduits  jusqu'en  haut, 
ce  qui  contribue  encore  à  la  salubrité  des  salles,  etc. 
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Jusqu'à  présent ,  on  n'a  combattu  ce  projet  que  par  un 
raisonnement  atroce.  Cela  ne  se  peut  pas,  dit -on;  les 
malades,  suivant  ce  plan  d'hôpital,  y  seraient  si  bien, 
que  l'on  y  viendrait  en  foule ,  et  l'on  n'y  pourrait  suflBre. 
Puisque  l'on  est  réduit  à  balancer  ce  pitoyable  raisonne- 
ment avec  la  manière  révoltante  dont  les  pauvres  sont 
jusqu'aujourd'hui  ce  que  l'on  appelle  secourus,  pourquoi 
ne  pas  faire  un  règlement  qui  ne  permette  l'entrée  des 
hôpitaux  qu'à  ceux  qui  n'ont  point  d'asile  ni  le  moyen  de 
se  procurer  des  secours  chez  eux  ?  Le  nombre  en  est  grand 
sans  doute  ;•  mais  il  peut  s'évaluer,  et  il  n'excède  pas  ce 
qu'en  peuvent  contenir  les  trois  hôpitaux  subsistans  par 
ce  projet. 


Il  faut  convenir  qu'un  homme  qui  aurait  le  loisir  d'al- 
ler d'un  quartier  de  Paris  à  l'autre,  à  la  recherche  des 
aventures  et  des  événemens  extraordinaires ,  et  d'en  tenir 
journal,  ne  passerait  guère  de  semaines  sans  avoir  quel- 
ques folies  éclatantes  et  originales  à  noter.  Mais  sans  scru- 
ter l'intérieur  des  maisons ,  et  sans  nous  jeter  dans  ce  dé- 
dale des  histoires  scandaleuses  dont  les  suites  ont  causé 
ici  plusieurs  événemens  funestes,  arrêtons- nous  à  des 
anecdotes  plus  gaies,  plus  aimables,  qui  ne  fout  de  mal 
à  personne ,  et  qui  méritent  peut  -  être  toute  l'attention 
des  gens  de  goût. 

M.  Le  Tessier,  receveur  général  Ags  fermes  de  Lyon, 
homme  d'esprit,  ayant  la  passion  du  théâtre,  et  étant 
comédien  de  la  tête  aux  pieds ,  a  imaginé  de  former  sa 
voix ,  naturellement  flexible ,  à  lire  tous  les  rôles  d'une 
pièce,  en  leur  donnant  à  chacun  le  ton  de  leur  âge  et 
de  leur  caractère.  Cette  mutation  subite ,  sans  charge  et 
sans  saccade,  est  d'un  effet  surprenant,  et  produit  une 
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illiftion  complète.  Aucun  des  personnages  n'est  négligé; 
tous  font  leur  effet.  Son  visage,  qui  passe  subitement  à 
l'expression  qu'il  faut  rendre ,  est  toujours  juste.  Il  joint 
à  la  perfection  de  la  lecture  tous  les  petits  accessoires  du 
costume  de  la  pièce  qu'il  lit.  Deux  séances  ont  sufB  pour 
établir  sa  réputation  ,  et  bientôt  il  n'a  plus  été  question 
que  de  lui.  11  a  été  retenu,  dès  huit  jours  après  son  arri- 
vée, pour  tout  le  temps  de  son  séjour.  Nos  princes  ont 
voulu  l'entendre,  chacun  a  voulu  l'avoir  à  souper;  c'est 
un  délire  complet  :  mais  il  faut  avouer  que  rien  n'est  plus 
extraordinaire  ni  plus  agréable.  Les  pièces  en  prose  sont 
principalement  celles  où  M.  Le  Tessier  excelle;  et  celle 
de  toutes  qui  a  eu  le  succès  le  plus  général  est  un  drame 
de  M.  Merder,  intitulé  V Honnête  Indigent.  Il  s'est  per- 
mis d'y  faire  quelques  changemens  qui  ne  rendent  pas 
l'ouvrage  meilleur,  mais  au  moins  qui  abrègent  l'action , 
et  qui  font  marcher  la  pièce  avec  un  peu  moins  de  len- 
teur. La  plupart  de  ses  auditeurs  sont  séduits  par  son 
débit;  ils  croient  d'assez  bonne  foi  la  pièce  charmante, 
pour  que  je  sois  convaincu  que  deux  ou  trois  talens  comme 
celui  de  M.  Le  Tessier  perdraient,  en  moins  d'un  an,  le  goût 
à  Paris  :  je  le  pense  très-sérieusement.  Ceux  même  à  qui 
Ton  n'en  fait  pas  accroire  sur  le  mérite  de  l'ouvrage  qu'on 
lui  entend  lire ,  ont  un  très-grand  plaisir  à  telle  scène,  tel 
monologue  qu'ils  savent  détestable  :  et  qu'est-ce  que  le 
mauvais  goût,  si  ce  n'est  de  se  familiariser  avec  des  pro- 
ductions mal  conçues ,  mal  digérées ,  et  de  les  écouter 
avec  plaisir?  Je  crois  que  si  le  pédautisme  peut  être  ad- 
missible ,  ce  doit  être  en  matière  de  goût  ;  au  moins  doit- 
on  y  être  très -scrupuleux,  car  la  ligne  qui  en  fixe  les 
bornes  est  si  délicate,  et  j'oserais  dire  si  fugitive ,  et  nous 
sommes  si  extrêmes  dans  nos  admirations  et  dans  nos 
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blâmos,  que  le  petit  nombre  des  oracles  qui  dirigeni'les 
avis  de  la  multitude  ne  saurait  trop  souvent  nous  rame- 
ner aux  vrais  principes  du  beau  et  du  bon.  Je  fais  des 
vœux  pour  que  M.  Diderot  et  M.  Sedaine  nous  fassent 
des  drames  qui  expient  les  péchés  qu'ils  ont  fait  (aire  à 
M.  Mercier  et  autres ,  et  pour  qu'ils  les  mettent  promp- 
tement  entre  les  mains  de  M.  Le  Tessier,  afin  que  nous 
puissions  l'entendre  sans  scrupule.  Il  nous  restera  cepen- 
dant toujours  celui  d'abréger  ses  jours  à  chaque  lecture 
qu'il  nous  fera  ;  car  l'état  violent  où  il  est  ensuite  pen- 
dant plus  d'une  heure  ôte  infiniment  du  plaisir  qu'on  a 
à  l'en  tendre. 


Un  jeune  chanoine  de  Dijon  nous  a  donné,  il  y  a  en- 
viron deux  ans,  trois  volumes  de  l'Esprit  de  laFronde{i). 
Il  vient  de  faire  paraître  la  suite  et  la  fin  de  cet  ouvrage, 
en  deux  gros  et  énormes  volumes»  Il  est  impossible  que 
ce  trait  de  notre  histoire  soit  indifférent  à  tout  bon  Fran- 
çais. Comme  on  a  parlé  en  détail,  dans  ces  feuilles,  de 
C Esprit  de  la  fronde,  lorsque  les  deux  premiers  vo- 
lumes ont  paru,  nous  nous  contenterons  d'annoncer  le 
succès  des  derniers;  on  en  parle  avec  moins  d'enthou- 
siasme, quoiqu'ils  soient  plus  correctement  écrits  que  les 
précédens.  L'incertitude  que  nous  laissent  les  contradic- 
tions de  plusieurs  écrivains  entretient  peut-être  la  curio- 
sité avec  laquelle  nous  dévorons  tout  ce  qui  a  rapport  à 
ces  temps  de  trouble,  et  ce  que  nous  croyons  devoir  aug- 

(i)  L'Esprit  delà  Fronde  est  de  M.  Mailly,  professeur  au  collège  de  Dijon; 
c^est  à  tort  que  plusieurs  personnes  attribuent  cet  ouvrage  à  M.  Anquetil , 
auteur  de  VE.prit  de  la  lÀgue,  Grimm  dit  ici  avoir  parlé  en  détail  des  deux 
premiers  volumes  de  t Esprit  de  la  Froiide^  lorsqu'ils  parurent  (en  Z773);H 
est  bon  de  remarquer  que  cet  article  ne  se  trouve  pas  dans  ce  qui  précède.  (B.) 
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menter  nos  lumières.  Il  est  certain,  au  moins;  que  l'on  ne 
se  lasse  ni  d  écrire  ni  de  lire  tous  les  ouvrages  historiques 
depuis  Henri  IV  jusqu'à  nous.  L'auteur  de  V Esprit  de  la 
Fronde  est  royaliste  dans  ses  opinions,  sans  enthousiasme 
ni  bassesse.  Le  plan  et  la  marche  de  son  ouvrage  sont 
clairs,  et  ses  vues  sont  droites;  son  style  est  très-inégal  ;  ses 
narrations  sont  souvent  lâches,  et  d'autres  fois  pénibles; 
ses  tableaux  sont  parallèles  ;  ses  critiques ,  et  l'examen 
qu'il  fait  de  nos  auteurs  historiques ,  sont  concis  et  pleins 
de  chaleur.  Il  ne  se  sert  pas  toujours  du  mot  propre.  Par 
exemple,  en  parlant,  dans  ses  premiers  volumes,  des 
Mémoires  de  Choisjr^  qu'il  apprécie  d'ailleurs  à  sa  juste 
valeur,  il  blâme  V indécence  de  son  style.  Le  style  de 
Choisy  peut  être  trouvé  frivole,  puéril,  mais  il  n'est 
point  indécent.  On  voit  néanmoins  qu'il  ne  manque  au 
jeune  chanoine  que  d'avoir  beaucoup  écrit  pour  écrire 
bien.  Il  y  a  même  déjà  plus  de  correction  dans  son  style  : 
mais  ses  deux  derniers  volumes  ont  moins  de  chaleur;  ils 
ne  sont ,  à  bien  le  prendre ,  qu'une  compilation  de  nos 
auteurs  connus;  cependant,  à  l'aide  de  plusieurs  manu* 
scrits  précieux  et  inconnus  qui  lui  ont  été  confiés,  il  a 
jeté  quelques  clartés  sur  les  intrigues,  les  motifs  secrets 
et  les  très-petites  causes  des  grands  événemens  qui  ren- 
dent l'époque  qu'il  traite  si  intéressante.  Il  a  enrichi  son 
ouvrage  de  beaucoup  de  chansons  et  de  vers  du  temps; 
ce  qui  contribue  à  rendre  cette  lecture  aussi  agréable 
qu'instructive. 

Le  père  Dotteville ,  de  l'Oratoire ,  vient  de  publier,  en 
deux  volumes  in-i  2,  les  u^nnales  de  Tacite  y  en  latin  et 
en  français,  contenant  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron. 

Nous  devons  au  même  auteur  la  traduction  de  VHis- 
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toire  de  Tacite i  Ainsi  ces  denx  ouvrages  réunis,  avec  la 
Fie  (ÏAgricola ,  les  Mœurs  des  Germains ,  et  les  six  pre- 
miers livres  àe^  Annales^  que  nous  a  donnés  Tabbé  de 
La  Bletterie ,  forment  une  traduction  complète  de  ce  qui 
nous  reste  de  Tacite  :  c'est  la  roeilleui*e  que  nous  ayons, 
puisque  c'est  la  seule;  car  celle  d'Ablancourt  n'en  est  pas 
une.  Elle  nous  a  paru  en  général  assez  fidèle,  si  l'on  peut 
appeler  fidèle  une  traduction  qui  rend  avec  exactitude  les 
idées ,  quelquefois  même  les  mots  de  l'original ,  mais  qui 
ne  rend  jamais  ni  l'énergie,  ni  le  caractère,  ni  le  colo- 
ris qui  lui  sont  propres.  Le  style  du  P.  Dotteville  est  plus 
simple,  et  par  là  même  moins  plat  et  moins  bourgeois 
que  celui  de  La  Bletterie.  Cependant ,  dans  les  endroits 
même  où  il  semble  avoir  le  mieux  réussi ,  on  le  trouve 
aussi  loin  de  son  modèle  qu'une  gravure  lourde  et  sèche 
de  quelque  beau  dessin  de  Michel-Ange  ou  de  Raphaël 
le  serait  du  dessin  même. 


1 

La  Nouifelle  Clémentine  y  roman  d'une  trentaine  de 
lettres ,  par  M.  Léonard ,  est  un  ouvrage  sans  talent ,  sans 
plan  et  sans  génie.  On  y  a  ramassé  d'ailleurs  toutes  les 
atrocités  les  plus  révoltantes  de  la  conduite  d'une  mère 
jalouse  de  sa  fille ,  et  d'un  caractère  naturellement  féroce. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ce  M.  Léonard  a  le 
style  et  le  ramage  d'une  jeune  et  jolie  femme  sans  idées; 
ce  qui  forme  un  contraste  fort  bizarre  avec  le  sujet  qu'il 
traite. 


Un  roman  de  controverse  était  une  idée  neuve,  et  au- 
rait donné  aux  sublimes  vérités  qu'on  veut  démontrer 
une  tournure  assez  piquante  ;  c'est  ce  qu'a  conçu  M.  Trois- 
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Etoiles  (i),  et  ce  qu'il  n'a  pu  exécuter  de  manière  à  se 
faire  lire.  Il  vient  de  dédier  à  madame  la  Dauphine  un 
roman  de  ce  genre,  en  trois  gros  volumes  ,  sous  ce  titre  : 
Le  Comte  de  Valmonty  ou  les  Égaremens  de  la  Raison. 
Je  lui  promets  que  madame  la  Dauphine  n'aura  pas  la 
patience  d'en  lire  une  ligne ^  et  j'en  suis  fâché;  car  ce 
monsieur  Trois-Etoiles ,  qui  écrit  d'ailleurs  très-bien,  est 
si  méchamment  pieux ,  qu'il  serait  bon  que  le  petit  plan 
de  noirceur  caché  sous  sa  prétendue  charité  évahgélique 
parût  dans  toute  son  étendue  aux  yeux  de  nos  maîtres,  à 
qui  il  ose  les  adresser.  Il  se  sert  de  nombre  de  passages 
tirés  des  ouvrages  de  Buffon ,  d' Alembert ,  Rousseau,  Vol- 
taire, Helvétius,  etc.,  pour  prouver  l'existence  de  Dieu;  il 
eu  conclut  qu'eux-mêmes  ne  peuvent  quelquefois  s'empê- 
cher de  la  reconnaître  :  mais  à  la  fin  de  son  roman,  il  fait 
trouver  dans  les  papiers  d'un  grand,  qui  était  disciple 
des  philosophes ,  et  qui  meurt  dans  les  tourmens  qui  ca- 
ractérisent la  fin  des  incrédules ,  un  Plan  de  la  vraie  Sa- 
gesse  y  qui  est  un  libelle  affreux  contre  Helvétius,  Dide- 
rot et  J.-J.  Rousseau  nommément.  Tout  cela  est  d'un 
ennui  à  périr. 


AVRn.. 


Paris,  avril  I774'' 

Les  Comédiens  Français  nous  préparent,  dit-on,  plu- 
sieurs nouveautés  tragiques  pour  la  rentrée  des  specta- 
cles. L'une  est  une  pièce  en  cinq  actes  et  en  vers,  de 

(x)  L*abbé  Gérard,  ancien  chanoine  de  Saint-Thomas-du-Louvre ,  mort  le 
a4  avril  i8i3.  (B.) 
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M.  de  La  Harpe,  et  se  nomme  les  Barmécides  (i).  Elle  a 
été  lue  dans  plusieurs  sociétés;  elle  y  a  eu  le  plus  grand 
succès  ;  ce  qui  n'est  pas  toujours  un  présage  sûr  des  ap- 
plaudissemens  du  public  assemblé.  Ces  lectures  ne  s'étant 
faites  que  dans  l'intérieur  des  sociétés  de  M.  de  La  Harpe, 
nous  n'en  avons  entendu  parler  que  trop  superficielle- 
ment pour  risquer  d'en  rendre  conjpte. 

L'autre  nouveauté,  et  qui  vraisemblablement  passera 
la  première ,  est  une  tragédie  en  quatre  actes  et  en  vers, 
intitulée  Lorédan  (2) ,  par  M.  de  Fontanelle,  auteur  de 
la  Gazette  littéraire  de  Deux-Ponts. 

Mais  ne  voilà-t-il  pas  le  triste  Arnaud  de  Baculard  qui 
réclame  ce  Lorédan  !  Il  vient  de  faire  imprimer  un  drame 
en  cinq  actes  et  en  vers,  intitulé  Mérinual,  qui  est  en 
effet  le  même  sujet,  et  qui  a  au  moins  le  mérite  d'être 
mieux  versifié  et  de  ne  point  pécher  par  le  costume.  La 
scène  est  dans  les  environs  d'une  ville  de  France,  au  lieu 
d'être  à  Venise;  et,  pour  ne  point  déroger  à  sa  manière, 
le  Baculard  a  seulement  renforcé  son  ouvrage  d'une  teinte 
de  noir  le  plus  foncée  possible.  A  la  tête  de  cette  nouvelle 
production ,  se  trouve  une  longue  préface  passablement 
ridicule,  où  il  fait  des  efforts  pour  nous  persuader  que 
nous  avons  tort  de  rire;  que  le  goût  de  la  gaieté,  de  la 
plaisanterie  et  du  style  comique,  perdra  la  nation.  Il 
finit  par  un  avertissement  doux  du  plagiat  de  M.  de  Fon- 

(i)  Les  Bewmécides  ne  furent  représentés  que  le  ix  juillet  1778,  et  sans 
succès.  Voltaire,  qui  en  avait  précédemment  entendu  une  lecture,  ne  fut  pas 
de  ceux  qui  prédirent  un  brillant  avenir  à  cette  pièce  :  «  Mon  ami ,  dit-il  à 
l'auteur,  cela  ne  vaut  rien  :  jamais  la  tragédie  ne  passera  par  ce  chemin-U.  » 
La  Harpe  fut  très-piqué  du  mot ,  et,  oubliant  ce  qu'il  devait  à  Voltaire ,  s'en 
vengea  dans  le  Mercure  sur  sa  Zulime. 

(2)  Lorédan  ne  fut  représenté  que  le  19  février  1776.  U  parut  la  même 
année,  in-8^ 
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tanelle.  Cela  va  faire  l'objet  d'une  querelle  littéraire ,  qui 
ue  sera  guère  plus  intéressante  que  Lorédan  et  Mérinvaly 
mais  dans  laquelle  le  pauvre  d'Arnaud  pourrait  bien 
manquer  son  but,  puisqu'il  nous  apprête  à  rire  à  ses  dé- 
pens. M.  de  Beaumarchais  aurait  pu  dire  de  lui  ce  qu'il 
a  dit  de  Bertrand  d'Airolles,  que  a  cet  homme  a  le  secret 
de  dire  toujours  le  contraire  de  ce  qu'il  veut.  » 

«  Il  faut  avouer  9  dit  M.  d'Alembert,  que  personne  n'a 
mieux  réussi  dans  le  genre  triste  que  Baculard;  car  toutes 
les  fois  qu'on  a  lu  quelque  chose  de  lui ,  on  est  bien  fâché.  » 

Il  s'est  surpassé  dans  Mérinval;  car  il  est  impossible 
de  l'avoir  lu  sans  être  au  désespoir. 

C'est  un  abus  de  penser  qu'être  triste  ou  qu'être  tou- 
chant soit  précisément  la  même  chose  ;  à  force  d'accu- 
muler des  atrocités  et  des  horreurs  invraisemblables ,  on 
ne  produit  ni  chaleur  ni  véritable  intérêt;  enfin  l'art  se 
refuse  à  des  tableaux  qui  révoltent  la  nature  et  Thuma- 
nité;  et  les  Muses ,  dont  l'emploi  est  d'adoucir  nos  mœurs, 
ne  doivent  pas  travailler  à  les  rendre  plus  barbares  et 
plus  féroces. 

M.  Baculard  se  promenait ,  il  y  a  quelque  temps ,  aux 
Tuileries,  par  un  beau  jour  d'hiver,  méditant  sans  doute 
quelques  nouveaux  projets  pour  grossir  son  recueil 
HiÉpreuves^  et  se  démenant  en  conséquence  d'une  étrange 
manière.  «  Le  voyez-vous,  me  dit  quelqu'un  qui  le  re- 
connut, d'Arnaud  vient  rempUr  ici  sa  glacière »  Il  y 

a  lieu  de  présumer  que  Mérinval^VL  est  sorti,  et  que  ses 
provisions  ne  sont  pas  encore  épuisées. 

Il  en  est  du  genre  triste,  si  fort  à  la  mode  aujourd'hui, 
comme  de  ce  mal  dont  l'Europe  vient  de  gratifier  les  pau- 
vres habitans  d'Otaïti.  Les  nations  les  plus  voisines  se 
reprochent  mutuellement  de  se  l'être  communiqué.  Les 
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Anglais  disent  qu'il  leur  vient  de  France;  nous  préten- 
dons qu'il  nous  vient  d'eux.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est 
que  la  contagion  augmente  tous  les  jours. 

Le  luxe  qui  énerve  insensiblement  toutes  nos  facultés, 
le  despotisme  religieux  qui  en  ébranle  les  premiers  res- 
sorts, le  despotisme  politique  qui  les  affaisse  en  détail,  la 
philosophie  moderne  qui ,  en  faisant  de  vains  efforts  pour 
nous  éclairer,  n'a  presque  servi  jusqu'à  présent  qu'à  dé- 
truire d'utiles  préjugés  et  de  douces  illusions;  toutes  ces 
causes,  quelque  opposées  qu'elles  soient  en  elles-mêmes, 
semblent  se  réunir  pour  multiplier  les  hommes  de  génie 
à  la  manière  de  M.  Baculard. 

Je  sais  que  la  grande  communication  qui  a  lieu  au- 
jourd'hui entre  les  différens  peuples  de  l'Europe  a  con- 
tribué beaucoup  à  augmenter  nos  connaissances  et  nos 
lumières  ;  mais  je  doute  qu'elle  ait  été  favorable  aux  pro- 
grès des  arts  et  de  la  vertu.  N'est-ce  pas  ce  que  nous  pou- 
vons observer  tous  les  jours  en  regardant  autour  de  nous  ? 
Si  le  frottement  continuel  de  la  société  raffine  l'esprit  et 
le  langage,  il  affaiblit  l'élan  du  génie,  il  rétrécit  les 
âmes,  il  refroidit  le  cœur  et  l'imaginalion,  il  accoutume 
les  yeux  à  voir  le  bien  comme  le  mal  avec  indifférence, 
corrompt  bientôt  la  pureté  des  mœurs,  et  éteint  le  ca- 
ractère national. 

Le  théâtre  de  Shakspeare  peut  êtr«  excellent  pour 
les  Anglais;  mais  il  n'y  a  que  celui  de  Corneille  et  de 
Racine  qui  soit  bon  pour  nous  ;  et  il  me  semble  que  nous 
n'avons  pas  trop  à  nous  plaindre  de  la  part  qui  nous  est 
échue.  Lorsque  les  Anglais  ont  voulu  imiter  la  régularité 
de  nos  drames,  ils  ont  paru  faibles  et  froids.  Lorsqu'à 
notre  tour  nous  avons  voulu  hasarder  de  les  prendre 
pour  guides,  nous  n'avons  été  qu'atroces,  extra vagans, 
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sans  énergie  et  sans  originalité.  Ne  forçons  point,  dit  le 
bon  La  Fontaine , 

Ne  forçons  point  notre  talent, 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce  (1), 

Cela  est  si  vrai  que,  dans  la  plupart  des  pièces  imitées 
de  l'anglais,  nos  auteurs  ont  encore  enchéri  sur  les  dé- 
fauts de  leur  modèle.  Or,  rien  ne  prouve  mieux  combien 
cette  imitation  nous  est  peu  naturelle,  qu'une  charge  si 
ridicule. 

On  dirait  vraiment  que  nous  rougissons  tous  en  Eu- 
rope d'être  de  notre  pays,  et  que  nous  travaillons  de  con- 
cert à  effacer  toutes  les  nuances  nationales  qui  pourraient 
encore  nous  distinguer. 

Rien  n'est  plus  plaisant,  ce  me  semble,  que  le  com- 
merce de  travers  et  de  ridicules  établi  depuis  quelque 
temps  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Il  a  commencé 
dès  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes;  mais  il  n'a  jamais 
été  plus  florissant  qu'aujourd'hui.  Il  faut  bien  qu'il  ait 
commencé  dès-lors,  puisque  dans  une  pièce  assez  an- 
cienne du  théâtre  anglais,  une  petite  maîtresse,  mécon- 
tente de  sa  femme  de  chambre,  dit  :  «  C'est  une  chose 
affreuse!  la  persécution  a  donc  cessé  en  France;  on  ne 
trouve  plus  de  Françaises  pour  être  bien  servie »  Au- 
jourd'hui nous  faisons  autant  de  cas  des  postillons  an- 
glais qu'on*  en  fait  en  Angleterre  de  nos  pauvres  hugue- 
notes; nous  avons  pour  leurs  chevaux,  pour  leur  punch 
et  pour  leurs  philosophes,  le  même  goût  qu*ils  ont  pour 
nos  vins,  pour  nos  liqueurs  et  pour  nos  filles  de  théâtre; 
nous  n'apprenons  pas  avec  moins  d'empressement  leur 
langue ,  qu'ils  en  ont  à  apprendre  la  nôtre;  nous  traduw 

(i)  VAne  et  le  petit  Chien  ;\\y.  IV,  lable  5. 
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sons  tous  leurs  romans,  ils  nous  rendent  le  même  hom- 
mage avec  une  complaisance  sans  égale;  nous  ne  voulons 
que  de  leur  acier,  ils  aiment  infiniment  notre  argent; 
nous  ne  pouvons  plus  souffrir  que  les  voitures ,  les  jar- 
dins, les  épées  à  l'anglaise,  ils  n'estiment  que  nos  ou- 
vriers, et  surtout  nos  ébénistes  eJ  nos  cuisiniers;  nous 
leur  envoyons  nos  modes  pour  prendre  les  leurs  ;  nos 
philosophes  ne  vantent  que  le  gouvernement  républicain, 
les  leurs  cherchent  à  venger  sourdement  les  droits  de  la 
monarchie  ;  nos  drames  larmoyans  sont  plus  courus  à 
Londres  qu'à  Paris ,  et  Roméo  et  Beuerlejr  attirent  ici 
plus  de  monde  que  les  chefs-d'œuvre  de  Racine  et  de 
Corneille.  Enfin ,  il  semble  que  nous  ayons  pris  à  tâche 
de  nous  copier  mutuellement  pour  effacer  jusqu'aux 
moindres  traces  de  nos  anciennes  haines.  S'il  n'en  coûtait 
qu'un  peu  plus  de  ridicule  aux  deux  royaumes ,  il  serait 
trop  heureux  sans  doute  d'acheter  à  ce  prix  une  paix 
étemelle. 


Depuis  quinze  jours  on  ne  pense,  on  ne  rêve  plus  à 
Paris  que  musique.  C'est  le  sujet  de  toutes  nos  disputes, 
de  toutes  nos  conversations,  l'ame  de  tous  nos  soupers; 
et  il  paraîtrait  même  ridicule  de  pouvoir  s'intéresser  à 
autre  chose.  A  une  question  de  politique,  on  vous  répond 
par  un  trah  d'harmonie;  à  une  réflexion  morale,  par  la 
ritournelle  d'une  ariette;  et  si  vous  essayez  de  rappeler 
l'intérêt  que  produit  telle  pièce  de  Racine  ou  de  Voltaire, 
pour  toute  réponse  on  vous  fait  remarquer  l'effet  de  l'or- 
chestre dans  le  beau  récitatif  d'Agamemnon.  Est-il  be- 
soin de  dire  encore  après  cela  que  c'est  Viphigénie  de 
M.  le  chevalier  Gluck  qui  cause  toute  cette  grande  fer- 
mentation? elle  est  d'autant  plus  vive,  que  les  avis  sont 


\ 


AVRIL   1774-  32  t 

extrêmement  partagés,  et  que  tous  les  partis  sont  animés 
de  la  même  fureur.  On  en  distingue  surtout  trois:  celui 
de  l'ancien  Opéra  français,  qui  a  juré  de  ne  point  re- 
connaître d'autres  dieux  que  Lulli  et  Rameau;  celui  de 
la  musique  purement  italienne,  qui  ne  veut  croire  qu'au 
chant  des  Jumelli.  des  Piccini,  des  Zachini;  enfin  celui 
du  chevalier  Gluck,  qui  prétend  avoir  trouvé  la  musique 
la  plus  propre  à  l'action  théâtrale,  une  musique  dont  les 
principes  ne  sont  puisés  que  dans  la  source  éternelle  de 
rharmonie  et  dans  le  rapport  intime  de  nos  seniimens  et 
de  nos  sensations;  une  musique  qui  n'appartient  à  aucun 
pays ,  mais  dont  le  génie  du  compositeur  a  su  adapter 
le  style  à  l'idiome  particulier  de  notre  langue.  Ce  der- 
nier parti  se  glorifie  déjà  d'une  illustre  conversion.  Jean- 
Jacques  est  devenu  le  plus  zélé  partisan  du  nouveau  sys- 
tème; il  a  déclaré  avec  ce  renoncement  à  soi-même  si 
peu  connu  de  nos  sages,  qu'il  s'était  trompé  jusqu'à  pré- 
sent ;  que  l'opéra  de  M.  Gluck  renversait  toutes  ses  idées, 
et  qu'il  était  aujourd'hui  très-convaincu  que  la  langue 
française  pouvait  être  aussi  susceptible  qu'une  autre  d'une 
musique  forte,  touchante  et  sensible. 

Le  parti  ultramontain  ne  peut  pas  refuser  à  notre 
nouvel  Orphée  une  connaissance  pi'ofonde  des  secrets  de 
l'harmonie;  mais  il  lui  refuse  la  partie  du  chant  ou  de 
la  mélodie;  il  lui  reproche  ce  qu'on  appelle  en  Italie  le 
coup  de  pied  du  cheuaL  II  trouve  que  les  motifs  de  ses 
airs  sont  presque  tous  ou  communs  ou  bizarres ,  et  que  les 
plus  agréables  manquent  leur  effet ,  faute  d'être  assez  dé- 
veloppés. Ses  accompagnemens ,  à  leur  gré,  sont  purs, 
mais  monotones  ;  son  récitatif,  pénible  et  lourd.  ' 

Les  vieux  piliers  de  l'Opéra  français  crient  qu'on  nous 
fera  perdre  le  genre  où  nous  avons  réussi,  sans  nous  en 

TOM.  VIII.  21 
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donner  un  meilleur.  Ils  se  plaignent  qu'au  lieu  de  dormir 
tranquillement,  selon  l'usage,  durant  la  scène,  ils  sont 
obligés  de  l'écouter,  vu  qu'il  n'y  a  que  cela  d'intéressant..., 
les  ballets  étant  les  plus  insipides  du  monde  :  les  ballets,, 
qui  devraient  faire  à  jamais  la  gloire  et  les  délices  de  ce 
spectacle  ! 

Quelque  opposés  que  paraissent  tous  ces  jugemens, 
ils  s'accordent  du  moins ,  ce  me  semble ,  à  prouver  que 
M.  Gluck  s'est  éloigné  des  routes  connues,  et  qu'il  a 
ouvert  aux  artistes  une  carrière  toute  nouvelle  ;  c'est  une 
entreprise  qu'on  ne  tente  guère  sans  y  être  déterminé 
par  l'ascendant  d'un  génie  supérieur. 

Un  ouvrage  qui  excite  autant  de  mouvement,  autant 
d'intérêt ,  autant  de  contrariétés  mêitie  que  l'opéra  nou- 
veau, n'est  sûrement  pas  un  ouvrage  médiocre  ;  ceux  qui 
en  disent  le  plus  de  mal  sont  forcés  d'y  reconnaître  de 
grandes  beautés  j  et  les  spectateurs  les  moins  exercés  à  en 
sentir  le  prix  l'ont  entendu  avec  une  espèce  de  surprise 
dont  leur  critique  ou  leur  ignorance  ont  paru  étourdies. 

Â  la  première  représentation,  qui  fut  donnée  mardi  19, 
il  y  eut  beaucoup  de  morceaux  fort  applaudis;  mais  l'en- 
semble fut  reçu  assez  froidement ,  soit  que  le  beau ,  le 
sublime  ne  nous  touche  que  faiblement,  lorsque  l'habitude 
ou  la  réflexion  ne  nous  ont  pas  appris  à  le  discerner , 
soit  que  le  dénouement  qui  est  faible,  et  le  ballet  de  la 
fin^  qui  n'a  rien  de  saillant,  aient  refroidi  le  spectacle. 
Mais  à  la  seconde  représentation  l'opéra  fut  aux  nues^ 
et  l'on  demanda  pendant  une  demi-heure  l'auteur ,  qui 
ne  parut  point  :  il  continue  à  être  suivi  avec  beaucoup 
d'empressement,  et  il  se  soutiendra  sans  doute  tant  que 
mademoiselle  Arnould  pourra  chanter  :  elle  rend  le  rôle 
d'Iphigénie  comme  il  n'a  peut*«tre  jamaisi  été  rendu  à  la 
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Comédie  Française  j  et  elle  chante  non-seulement  avec 
toute  la  grâce  que  nous  lui  connaissons  depuis  long- 
temps, mais  même  avec  une  justesse  infinie ,  ce  qui  lui 
est  moins  ordinaire.  Il  semble  que  le  chevalier  Gluck  ait 
deviné  précisément  le  caractère  et  la  portée  de  sa  voix , 
et  qu'il  y  ait  approprié  toutes  les  notes  de  son  chant. 
Larrivée  ne  chante  pas  avec  moins  d'expression  qu'elle  ; 
mais  il  a  saisi ,  ce  me  semble ,  avec  moins  de  finesse  l'es- 
prit de  son  rôle  ;  il  a  plus  d'emportement  que  de  chaleur 
et  de  dignité I  et  ce  n'est  point  là  le  fier,  le  superbe 
Âgamemnon.  Le  Gros  crie  à  tue-tête  avec  la  plus  belle 
voix  du  monde;  mais  il  est  impossible  de  reconnaître 
Achille  sous  ses  traits  :  rien  de  plus  gauche,  de  plus 
lourd  que  sa  figure,  si  ce  n'est  sa  manière  de  jouer. 
Mademoiselle  Duplan  serait  une  assez  belle  Clytem- 
nestre ,  si  sa  voix  était  plus  juste  et  plus  flexible  ;  mais 
ce  défaut  nous  fkit  perdre  plusieurs  idées  heureuses  de 
son  rôle ,  ou  nuit  du  moins  à  leur  effet. 

Nous  n'avons  rien  dît  encore  des  paroles  A'Iphîgénie, 
parce  qne  personne  n'en  parle.   Là  musique  absorbe 
toute  l'attention  du  spectateur  ;  il  n'en  reste  plus  pour 
le  poème.  C'est  M.  du  Rollet ,  commandeur  de  Malte , 
qui  en  est  l'auteur.  Il  a  suivi ,  à  peu  de  chose  près , 
le  plan  de  Racine ,  en  retranchant  seulement  l'épisode 
d'Ériphile.  On  ne  pouvait  suivre  sans  doute  un  meilleur 
modèle  ;  maïs  s^îl  est  permis  quelquefois  de  prendre  le 
bien  (Fautrui,  n'est-ce  pas  un  attentat  impardonnable  de 
ne  le  prendre  que  pour  le  gâter?  ST.  du  Rollet  n'a  pas 
seulement  découpé  un  des  plus  beaux  tableaux  de  notre 
ancien  théâtre  pour  le  placer  dans  un  cadre  étranger,  il 
l'a  barbouillé  d'une  étrange  manière,  en  conservant  tan- 
t^  les  vers  de  Racine,  et  tantôt  en  y  substituant  les 
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siens  ;  en  faisant  dire  à  Agameninon  ce  qui  ne  convient 
qu'à  Clytemnestre ,  et  h  Clytemncstre  ce  qui  ne  convient 
qu'à  Agamemnon;  en  mettant  dans  la  bouche  d'Iphigé- 
nie ,  lorsqu'elle  parle  à  Achille,  les  mêmes  choses  qu'elle 
dit,  dans  la  tragédie,  de  sa  rivale,  etc.  Cependant  tout 
cela  s'arrange,  parce. que  l'action  marche  assez  rapide- 
ment, et  que  la  musique  en  développe  les  situations  les 
plus  touchantes  avec  une  vérité  et  une  chaleur  de  sen- 
timent qui  ne  laissent  point  apercevoir  les  négligences 
et  la  maladresse  du  poète.  Il  n'y  a  que  le  dénouement 
dont  on  a  de  la  peine  à  supporter  l'ineptie  et  l'invrai- 
semblance.. Au  lieu  du  beau  spectacle  indiqué  dans  Ra- 
cine, on  voit  arriver  Achille  avec  ses  soldats  ji  qui  en- 
lève Iphigénie  au  pied  d^  l'autel,  et  qui  défie  tous  les 
Grecs  de  l'arracher  d'entre  ses  bras.  Calchas,  qui  venait 
tout  à  l'heure  de  déclarer  aux  Grecs  que  la  volonté  irré- 
vocable des  dieux  demandait  le  sang  de  la  fille  d' Aga- 
memnon, change  soudain  d'avis,  et  les  assure  prudem- 
ment que  le  ciel  est  satisfait;  on  jette  une  petite  fusée 
sur  le  bûcher ,  et  tout  est  dit.  Ce  tour  d'adresse  a  été  si 
généralement  critiqué,  qu'on  travaille  dans  ce  moment  à 
le  changer.  On  verra  paraître  Diane  dans  les  nues,  le  ciel 
s'expliquera  avec  plus  de  dignité,  et  Iphigénie  n'aura  plus 
l'air  de  devoir  ses  jours  à  la  frayeur  du  fourbe  Calchas. 

Mais  nous  nous  sommes  déjà  trop  étendu  sur  ce 
nouveau  phénomène  de  notre  théâtre  lyrique.  M.  l'abbé 
Arnaud  a  épuisé  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  de  plus  in- 
téressant, dans  une  Lettre  qui  est  imprimée  dans  la 
Gazette  de  littérature  (i). 

(i)  Elle  a  été  depuis  imprimée  dans  le.  recueil  de  ses  Œuvres  en  3  vol. 
in-S^.  (  Note  des  premiers  éditeurs.  )  La  Gazette  dont  parle  ici  Grimm  était  la 
Gazette  littéraire  de  l'Europe (  mai  1 764  —  mars  1784,  lao  vol.  in-i a),  réim- 
pression et  continuation  du  Journal  fondé  sous  ce  litre  par  Suard  et  Arnaud. 
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A  la  séance  de  rAcadémie  des  Sciences,  du  i3  de  ce 
mois,  M.  d'Alembert  lut  V Éloge  de  M.  de  La  Conda- 
mine,  ou  plutôt  l'histoire  abrégée  de  sa  vie,  par  M.  de 
Condorcet,  l'un  des  membres  de  celte  Académie.  Ce 
morceau  a  eu  le  plus  grand  succès  et  le  plus  mérité.  Il 
est  écrit  sans  emphase;  le  style,  sans  être  recherché, 
est  plein  d'esprit.  Quelques  phrases  un  peu  longues, 
quelques  exagérations  déplacées  ,  une  description  un 
peu  trop  poétique  de  la  douleur  de  madame  de  La  Con- 
damine  ;  voilà  à  quoi  peut  se  réduire  la  critique  la  plus 
sévère  d'un  écrit  de  cent  cinquante  pages ,  qu'on  trouve 
encore  trop  court  lorsqu'il  est  achevé. 

M.  de  La  Condamine  avait  écrit  lui-même  un  précis 
de  son  enfance ,  de  son  éducation ,  des  fautes  qu'on  y  a 
commises^  et  de  l'effet  qu'ont  produit  sur  lui  les  méthodes 
dont  on  s'est  servi  dans  son  institution.  Il  serait  à  désirer 
qu'il  eût  poussé  plus  loin  cet  examen ,  aussi  original  et 
aussi  intéressant  qu'instructif.  Tel  qu'il  est,  M.  de  Con- 
dorcet en  a  fait  l'usage  le  plus  heureux  dans  son  dis- 
cours. On  assure  qu'il  va  être  imprimé  (le  public  ajoute, 
aux  frais  de  l'Académie)  séparément  des  Mémoires,  pour 
faire  hommage  de  l'édition  à  madame  de  La  Conda- 
mine (i).  Que  ce  bruit  soit  fondé  ou  non,  ses  vertus, 
son  courage  et  sa  situation  font  désirer  à  ceux  qui  la 
connaissent  le  moins,  qu'on  trouve  une  manière  conve- 
nable d'adoucir  son  mauvais  sort. 


Les  volumes  III ,  IV  et  V  du  Parnasse  des  Dames , 
viennent  de  paraître  (â).  On  ne  peut  rien  prononcer  sur 

(x)  Ce  projet  ne  parait  pas  avoir  élé  mis  à  exécution. 
'  (a)  Le  Parnasse  des  Darnes^  qui  commença  à  paraître  en  1773,  futsuccessi- 
f  Ciment  porté  par  son  éditeur,  Sauvigny,  à  10  vol.  în-80.  Les  cîQq  premier 
contiennent  des  poésies ,  les  cinq  derniers  des  pièces  de  théâtre. 
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leur  bono^e  ou  mauvai&e  Ibrtune,  car  il  n'en  est  pas 
question  dai^s  le  public.  Quoiqu'il  xCy  ait  pas  de  trèa^ 
graods  éloges  à  en  Êiire^  nous  avons  vu  prôner  des  oo- 
yrag^s  qui  aur9ient  été  plus  heureux  qu'on  gardât  le 
f  ilçace  sur  leur  compte  que  ne  le  serait  cdui-qL  i<e  dioii; 
des  piorca^ux;  cités  est  assez  bon  ;  quelques-uns  des  pré^ 
cîs  historiques  qui  précèdent  les  productions  de  cette 
collection  de  nouvelles  Sapfao,  sont  écrits  gaiement  et 
d'un  bon  ton.  On  exaniiue  la  réputation  littéraire  et 
morale  de  chacune  d'elles.  La  chasteté  de  ces  muses 
n'est  pas  aussi  rigoureuse  que  celle  des  vierges  ;  mais 
l'ouvrage  est  aussi  plus  amusant  que  U  Vie  des  Saints  et 
des  SaijQtes.  Ce  n'est  cependant  pas  une  satire;  mais  c'est 
la  vérité  toute  nue.  Est-ce  l'amour  de  la  vérité .  est-ce 
l'esprit  de  malignité  qui  nou&  a  donné  de  l'indulgence 
pour  cet  ouvrage?  c'est  une  grande  question:  il  noua 
paraîtrait  téméraire  de  la  décider  avec  précipitation. 

MAI. 

Paris  f  mai  1774. 

Si  notre  obscurité  nous  laisse  jouir  tpanquilli^nent  db 
bonheur  de  vivre  inconnus  à  nos  maîtres ,  elle  ne  nous 
empêche  pmnt  de  bénir  en^  secret  leurs  vertus  ^  et  de  nous* 
intéresser  vivement  à  leurs  destinées.  Les  craintes,  les 
alarmes  et  les  espérances  dont  la  France  entière  vient 
d'être  agitée,  ont  absorbé  l'attention  de  tous  les^^ citoyens- 
Nos  plaisirs ,  nos  occupations ,  nos  projets ,  nos  afiaires , 
tout  s'est  trouvé  en  quelque  manière  suspendu.  £t  vous 
voudrez  bien  nous  pardonner  sans  doute,  si  l'attente  d'un. 
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événement  si  considérable  a  pu  retarder  aussi  jusqu'à 
présent  l'envoi  de  nos  feuilles.  Puisque  les  petites  causes 
ont  quelquefois  tant  d'influence  sur  les  plus  grandes,  il 
faut  bien  que  les  plus  grandes  en  aient  à  leur  tour  sur 
les  plus  petites. 

C'est  mardi  i  o^  à  une  heure  après  midi ,  que  Louis  XV 
rendit  le  dernier  soupir.  Il  conserva  dans  tout  le  cours  de 
sa  maladie  une  présence  d'esprit  infinie  ^  et  montra  dans 
les  plus  vives  souffrances  une  patience  et  un  courage 
vraiment  héroïques.  Que  le  peuple ,  rarement  injuste , 
mais  souvent  précipité  dans  ses  jugemens  ,  et  plus  sou- 
vent encore  exagéré  dans  ses  plaintes,  lui  reproche  les 
Êiiblesses  de  ses  dernières  années  ;  la  postérité ,  plus 
équitable,  admirera  toujours  en  lui  les  premières  vertus 
d'un  grand  prince,  la  clémence  et  la  bonté.  Elle  se  sou- 
viendra qu'après  la  campagne  la  plus  brillante  il  offrit 
lui-même  la  paix  à  ses  ennemis.  Elle  n'oubliera  point  la 
constance  sublime  avec  laquelle ,  se  voyant  dans  les  bras 
de  la  mort ,  en  1 744  9  î^  chargea  son  ministre  de  mander 
au  maréchal  de  Noailles  oc  qu'il  se  souvînt  que  le  prince 
de  Condé  gagna  la  bataille  de  Rocroy  cinq  jours  après 
b  mort  de  Louis  XIIL  »  Elle  célébrera  l'humanité  reli- 
gieuse avec  laquelle  il  daigna  protéger  la  famille  infor- 
tunée des  Calas  contre  l'injustice  d'un  de  ses  premiers 
tribunaux  et  la  superstition  de  toute  une  province.  Elle 
osera  dire ,  sans  crainte  et  sans  adulation ,  qu'un  règne 
de  près  de  soixante  ans,  qu'on  ne  saurait  accuser  d'aucun 
acte  de  haine  et  de  violence ,  doit  être  mis  au  nombre 
des  règnes  les  plus  heureux.  Elle  osera  dire  qu'un  carac- 
tère naturellement  bon  étant  le  plus  sûr  contre-poids 
d'un  pouvoir  sans  bornes,  un  prince  qui  ne  voulut  ja- 
mais décidément  le  mal ,  et  qui  fit  le  bien  toutes  les  fois 
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que  la  flatterie  ou  Tambition  de  ses  courtisans  lui  en 
laissèrent  voir  la  possibilité,  mérite  bien  que  l'histoire 
lui  conserve  le  surnom  qui  lui  fut  donné  par  le  vœu 
unanime  de  la  nation  ,  le  surnom  précieux  de  Bien^ 
j4imé (^i)*^  sans  compter  que  la  douceur  de  son  gouver-^ 
nemcnt  fut  infiniment  favorable  au  progrès  de  la  philo- 
sophie et  des  lettres.  Pour  comprendre  combien  sa 
mémoire  doit  être  chère,  il  suffira  sans  doute  de  rap- 
peler que  c'est  à  l'ombre  de  son  règne  que  fleurirent  les 
Montesquieu,  les  Voltaire,  les  Buffon,  les  Rousseau , 
les  d'Alembert,  les  Diderot,  les  Crébillon.  Si  tous  ne 
jouirent  pas  de  la  faveur  du  prince ,  ne  fut-ce  pas  moins 
sa  faute  que  celle  des  préjugés  qui  dominent  sur  les  rois 
et  sur  le  vulgaire  ^  et  que  la  puissance  la  plus  absolue 
est  forcée  de  respecter  ? 

Mais  en  pleurant  la  perte  que  la  France  vient  de  faire, 
pourrions- nous  oublier  qu'au  moment  même  où  nos 
alarmes  furent  les  plus  vives,  nous  avons  été  consolés  et 
rassurés  par  la  lettre  touchante  que  le  Dauphin  écrivit  le 
matin  même  du  jour  qu'il  fut  proclamé  roi  ? 

«  Monsieur  le  contrôleur  général ,  je  vous  prie  de  faire 
distribuer  deux  cent  mille  livres  aux  pauvres  des  pa- 

(i)  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  dire  que  ce  fut  un  chansonnier  ordu- 
rier,  Vadé,  qui  fut  le  premier  rinterprèle  de  ce  voeu  unanime  de  la  France,  en 
donnant  à  Louis  X.V  dans  un  couplet  ce  surnom  de  Bien^Aimé,  Un  méron- 
teat  protesta  contre  ce  titre  par  l'épigramme  suivante  : 

Ci-gît  Louis  le  quinzième  y    - 
Du  nom  de  Bien-Âime'  le  deuxième  (*). 
Dieu  nous  pre'serve  du  troisième  ! 

Mais  le  correspondant  écrivait  à  des  souverains  alliés  de  Louis  XV  ;  il  se  croyait 
i'orcé  d'en  faire  en  quelque  sorte  Tor^ison  funèbre. 

(•)  Charles  YI  ëlait,  le  premier. 
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roîsses  de  Paris  pour  prier  pour  le  roi.  Si  vous  trouvez 
que  ce  soit  trop  cher,  vu  les  besoins  de  TEtat,  vous  le 
retiendrez  sur  ma  pension  et  sur  celle  de  madame  la 
Dauphine. 

LoUfS-AuGUSTE.  » 

Quelque  peu  de  foi  qu'on  ait  aux  augures ,  peut -on 
la  refuser  à  celui-ci  ?  Tout  Paris  en  a  été  transporté  et 
attendri  jusqu'aux  larmes.  On  a  trouvé  dans  celle  lettre, 
dont  le  style  rappelle  si  bien  celui  de  Henri  IV,  l'expres- 
sion la  plus  sensible  et  la  plus  vive  d'une  piété  vraiment 
filiale  et  d'une  attention  paternelle  aux  besoins  du  peu- 
ple. Un  nouveau  règne  pouvait-il  s'annoncer  sous  des 
auspices  plus  saints  et  plus  heureux  ? 


La  relation  des  Voyages  entrepris  par  ordre  de  Sa 
Majesté  Britannique  dans  les  mers  du  Sud  a  été  ré- 
digée par  M.  Hav^kesworlh ,  docteur  en  droit.  Il  a  tra- 
vaillé, non-seulement  d'après  les  journaux  tenus  par  les 
différens  commandans  du  Dauphin  j  du  Swallow  et  de 
VEndeaiuour^  mais  aussi  d'après  les  mémoires  particu- 
liers de  M.  Joseph  Banks,  écuyer,  propriétaire  d'un  bien 
considérable  dans  le  comté  de  Lincoln  ,  qui  s'embarqua 
à  bord  du  vaisseau  du  capitaine  Cook ,  sans  autre  motif 
que  sa  passion  pour  le  progrès  des  lumières  de  sa  patrie , 
et  l'espérance  de  laisser  parmi  les  nations  grossières  et 
sauvages  qu'il  pourrait  découvrir,  des  arts  ou  des  instru- 
mens  qui  leur  rendraient  la  vie  plus  douce.  Il  engagea 
le  docteur  Solander ,  élève  du  célèbre  Linnaeus ,  à  l'ac- 
compagner dans  ce  voyage;  et  ces  deux  savans,  sans 
compter  les  avantages  que  leur  doivent  la  philosophie  et 
l'histoire  naturelle,  ont  découvert,  dans  l'hémisphère 
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qu'ils  ont  parcouru ,  presque  autant  de  plantes  nouvelles 
qu'on  en  a  reconnu  jusqu'à  présent  dans  notre  ancien 
continent  y  malgré  les  reeherches  les  plus  assidues.  Mais 
cet  objet  ne  paraît  pas  avoir  occupé  beaucoup  notre 
historien. 

C'est  à  la  réputation  que  M.  Hawkeswortb  avait  ac- 
quise en  Angleterre  par  plusieurs  ouvrages  de  morale  et 
de  goût  y  et  particulièrement  par  un  écrit  périodique  dans 
le  genre  du  Spectateur  ^  intitulé  The  Adventurer^  qu'il 
dut  le  choix  dont  l'honora  Sa  Majesté  Britannique  en  lui 
confiant  le  soin  d'écrire  l'histoire  d'une  entreprise  si 
digne  de  la  nation  anglaise.  Mais  sou  travail  n'a  pas  eu 
le  succès  qu'il  semblait  promettre;  on  n'a  point  été  con- 
tent de  la  manière  dont  il  avait  rédigé  les  différens 
mémoires  qui  lui  ont  été  fournis*  On  lui  a  reproché  sur- 
tout d'avoir  rejeté  une  infinité  de  notes  intéressantes ,  ou 
par  caprice,  ou  par  négligence,  ou  faute  d'avoir  su  les. 
employer  heureusement.  Enfin  cet  ouvrage,  après  avoir 
fait  la  fortune  de  l'auteur,  lui  a  suscité  tant  de  critiques, 
et  tant  de  tracasseries,  qu'on  est  persuadé  à  Ijondres 
qu'il  en  est  mort  de  chagrin.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est 
qu'il  n'a  survécu  que  quelques  mois  à  la  publication  de 
ses  Voyages  (i). 

Nous  ne  sommes  point  à  portée  de  juger  à  quel  poini 
les  critiques  que  le  livre  de  M.  Hawkeswortb  a  essuyées. 

(i)  Hawkesworlh , néen  17x500001719,  mourut  te  1 7  novembre  x 7 7 3. Sk 
Fou  en  croit  les  biographes,  les  critiques  littéraires  que  Ton  iil  de  son  livre  le  tou- 
chèrent moins  que  te  reproche  de  principes  irréligieux  auquel  donnèreut  lieu 
quelques  passages.  Mais  ce  qui  lut  porta  le  dernier  coup  ce  fut  Tannonce  d'un» 
recueil  portant  que  «  toutes  les  descriptions  amoureuses  du  docteur  Hawkes- 
worlh seraient  accompagnées  de  planches  convenables.  »  Ce  projet  licencieux, 
fut  exécuté,  et  la  douleur  que  ressentit  Hawkeswortb  de  se  voir  associé  à  une 
publication  infâme  le  mit  au  tombeau. 
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en  Angleterre  peuvent  être  fondées^  ou  no»;  mais  nous 
croyons  pouvoir  dire  avec  confiance  que  tant  qu'on  ne 
nous  donnera  pas  une  meilleure  relation  que  la  sienne , 
celle-ci  peut  être  regardée  comme  un  monument  pré- 
cieux d'une  des  plus  importantes  découvertes  qui  aient 
été  faites  dans  ce  siècle. 

Il  est  évident  que  nos  Argonautes  modernes  ont  prin- 
cipalement eu  en  vue  de  perfectionner  la  connaissance 
géographique  de  notre  globe  ;  et  comme  leur  historien 
n'a  rten  dit  là-dessus  qui  ne  soit  parfaitement  conforme 
au  journal  et  aux  cartes  qui  lui  ont  été  communiqués , 
il  semble  avoir  rempli  l'c^jet  essentiel  de  sa  tâche.  Pour 
prévenir  toute  espèce  de  doute  sur  la  fidélité  avec  la- 
quelle il  a  rapporté  les  faits  insérés  dans  les  papiers  qui 
lui  ont  servi  de  matériaux ,  'la  relation  de  chaque  voyage 
a  été  lue  en  manuscrit  devant  les  commandans  respec- 
tifs, au  bureau  de  l'Amirauté,  de  l'agrément  de  milord 
Sandwick ,  qui  a  assisté  à  la  plus  grande  partie  de  ces 
lectures.  Il  n'était  guère  possible  de  donner  à  l'ouvrage 
un  caractère  d'authenticité  plus  sur  et  plus  décidé. 

Que  quelques  lecteurs  igoorans  comme  bous  soient 
ennuyés  de  tous  les  détails  de  marine  dont  la  relation  de 
M.  Hawkesworth  est  surchargée ,  nous  serons  fort  dis- 
posé à  le  leur  pardonner  ;  mais  nous  n'en  sommes  pas 
moios  convaincu  que  tous  ces  détails  sont  de  la  plus 
grande  importance ,  et  qu'ils  devaient  former  le  fond 
d'un  livre  destiné  à  étendre  et  à  assurer  les  progrès  de 
ta  navigation. 

Si  les  lecteurs  qui  ne  cherchent  dans  les  vojrages  que 
des  singularités  et  des  merveilles  propres  à  amuser  leur 
imagination  ou  à  favoriser  leurs  opinions  particulières  , 
se  plaignent  de  la  sécheresse  et  de  la  stérilité  de  celui-ci , 
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nous  Us  louvoyons  aux  romans  du  Père  Charleval ,  de 
rinca  Garcilasso  de  la  Vega ,  et  de  tant  d'autres. 

Quoique  plusieurs  navigateurs  eussent  déjà  parcouru 
Ie&  mers  du  Sud ,  il  n'y  avait  presque  aucune  partie  de 
tout  cet  hémisphère  qui  fût  bien  connue.  Les  cartes  pla- 
çaient dans  l'Océan  Pacifique  des  îles  imaginaires  qu'on 
n'a  point  trouvées ,  et  elles  y  représentaient,  comme 
n'étant  occupés  que  par  la  mer ,  de  grands  espaces  oii 
l'on  a  découvert  plusieurs  îles.  Tasman,  Juan  Fernandès, 
l'Hermite ,  Quiros  et  Raggevin  nous  avaient  laissé  croire 
que  depuis  le  degré  de  latitude  sud  auquel  ils  s'étaient 
arrêtés,  il  pouvait  y  avoir,  jusqu'au  pôle  austral,  un 
continent  fort  étendu.  Les  physiciens  avaient  même  ima- 
giné que  l'existence  de  ce  continent  était  nécessaire  à  la 
conservation  de  l'équilibre  des  deux  hémisphères.  Le 
Voyage  de  XEndeavour  a  démontré  que  la  terre  vue  par 
les  marins  dont  on  cite  l'autorité,  ne  faisait  pas  partie 
d'un  continent  comme  on  l'avait  cru.  Il  a  aussi  entière- 
ment détruit  les  argumens  physiques  dont  ils  se  servaient 
pour  appuyer  ce  système,  puisque,  suivant  leur  calcul^ 
ce  qui  est  prouvé  aujourd'hui  n'être  que  de  l'eau ,  ren- 
drait déjà  trop  léger  l'hémisphère  méridional. 

Les  peuples  que  nos  navigateurs  anglais  ont  observés^ 
avec  le  plus  de  suite  et  de  réflexion,  sont  les  Otaîtièns  et 
les  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande.  Ces  premiers ,  sans 
ressembler  absolument  à  ceux  que  nous  avons  vus  dans 
les  rêves  de  notre  philosophie,  sont  des  êtres  fort  inté- 
ressans.  Quoiqu'ils  vivent  sous  une  espèce  de  gouverne-, 
ment  féodal ,  quoique  leurs  idées  religieuses  ne  soient 
guère  plus  sensées  que  celles  de  tant  d'autres  peuples, 
la  température  heureuse  du  climat,  la  fertilité  naturelle* 
du  sol  qu'ils  habitent,  l'emportent  sur  les  défauts  de  leur- 
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législation ,  et  conservent  chez  eux  les  mœurs  les  plus 
simples  et  les  plus  douces.  C'est  un  peuple  qui  semble  à 
peine  échappé  des  mains  de  la  nature.  C'est  un  peuple 
d'enfans  qui,  n'ayant  point  été  contrariés  mal  à  propos, 
n'ont  rien  perdu  de  la  candeur  et  de  la  sensibilité  du  pre- 
mier âge. 

Le  mariage,  à  Otaïti,  ne  paraît  être  qu'une  conven- 
tion, parfaitement  libre  entre  l'homme  et  la  femme,  dont 
le  magistrat  et  les  prêtres  ne  se  mêlent  point.  Dès  qu'il 
est  contracté,  il  semble  qu'ils  en  tiennent  les  conditions; 
mais  lorsque  les  parties  ont  envie  de  se  séparer ,  le  di- 
vorce se  fait  avec  aussi  peu  d'appareil  que  le  mariage. 

L'adultère  n'y  est  pas  absolument  inconnu.  Mais,  dans 
tous  les  cas  d'injure,  la  punition  du  coupable  ne  dépend 
que  de  l'offensé,  et  s'il  n'y  a  point  dans  le  crime  de  la 
femme  quelques  circonstances  qui  provoquent  la  colère 
du  mari ,  elle  en  est  ordinairement  quitte  pour  quelques 
coups,  quoique  surprise  en  flagrant  délit.  Nous  connais- 
sons des  pays  où  elle  l'est  souvent  encore  à  meilleur  mar- 
ché. —  En  pareil  cas ,  un  de  nos  premiers  ducs  et  pairs 
se  contenta  bien  de  dire  :  ce  Eh  !  madame ,  si  quelque 
autre  que  moi  eût  eu  la  même  indiscrétion....  »,  et  re- 
ferma doucement  les  portes. 


Il  n'est  pas  étonnant  que  les  Voyages  de  Montaigne 
aient  été  attendus  avec  tant  d'empressement;  il  l'est 
moins  encore  qu'ils  aient  fait  si  peu  de  sensation  depuis 
qu'ils  ont  paru  (1).  Ces  voyages  ne  sont  qu'un  itinéraire 
sec  et  froid ,  qui  n'a  guère  d'autre  mérite  que  celui  de 

(x)  ^Journal  du  voyage  de  Montaigne  en  Italie , par  la  Suisse  et  P Allemagne, 
en  i58o  et  i58i,  publié  par  Querlon;  Paris,  1774*9  2  toI.  in-ia. 
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sonne ,  €St  éciît  de  sa  propre  main  (  on  en  a  vériBé  l'ë^- 
criture);  et,  dans  cette  partie,  plus  de  la  moitié  de  la 
relation  est  en  italien.  Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur 
l'authenticité  de  cet  ouvrage  posthume,  il  a  été  déposé 
à  la  Bibliothèque  du  roi ,  et  l'on  pourra  y  recourir  au 
besoin.  Le  manuscrit. est  complet,  à  quelques  feuillets 
près,: qui  paraissent  avoir  été  déchirés  au  commence- 
ment. 

C'est  M.  Bartoli,  antiquaire  du  roi  de  Sardaigne,  qui 
a  bien  voulu  se.  charger  de  transcrire  de  sa  main  la  par- 
tie italienne,  et  d'y  joindre  des  notes  grammaticales 
très-nécessaires,  le  texte  étant . rempli  de  licences ,  de 
patois  différens  et  de  gallicismes.  M.  Prunis  en  a  fait  la 
traduction.  M.  de  Querlon ,  l'auteur  des  Affiches  de 
province  y  l'a  revue,  a  dirigé  toute  l'édition ,.  et  Ta  en- 
richie d'un  long  discours  préliminaire  et  d'un  grand 
nombre  d'observations  qui  ne  donneront  pas,  je  crois, 
beaucoup  plus  de  vogue  à  l'ouvrage  qu'il  n'en. mérite 
par  lui-même.  On  en  peut  juger  par  les  deux  traits  sui- 
vans  :  .  . 

Montaigne  remarque  que  ses  compagnons  de  voyage 
ne  supportaient  pas  les  fatigues  de  la  route  avec  le  même 
courage  que  lui  ;  là-dessus  M.  de  Querlon  fait  cette  jolie 
note  :  «Voilà  comme  voyage  la  mollesse.  On  voudrait 
tout  voir  sans  se  gêner.  On  voyagerait  bien  volontiers 
dans  son  lit.  »  Que  cette  réflexion .  est  aimable  et  fine  ! 
Et  comment  ne  serait-on  pas  un  excellent  juge  des  ou- 
vrages de  goût,  lorsqu'on  écrit  d'un  ton  si  délicat  ! 

Dans  un  autre  endroit,  Montaigne,  à  propos  des  ma- 
sures de  Rome,  se  rappelant,  la  vue  de  quelques  églises 
démolies  par  les  huguenots,  soa  scoliaste  observe  ingé-  . 
nieusement  que  «  les  apôtres  de  la  tolérance  ne  s'em- 
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presseront  pas  à  vérifier  ce  fait ,  qui  doit  un  peu-  les  gêner, 
surtout  écrit  de  la  main  de  Montaigne.  » 

On  peut  avoir  le  droit  d'écrire  des  platitudes ,  mais 
peut-on  pardonner  une  méchanceté  si  béte  et  si  noire  ? 
Où  M.  de  Querlon  a-t-ii  jamais  vu  que  les  apôtres  de  la 
tolérance  aient  approuvé  les  gens  qui  démolissent  les 
temples 9  et  qui  troublent  la  tranquillité  publique?  Ce 
serait  une  plaisante  manière  de  prêcher  la  paix  et  la  cha- 
rité. Loin  de  justifier  de  pareils  excès  j  ils  ont  toujours 
condamné  hardiment  et  les  saints ,  et  les  hérétiques,  et 
les  inquisiteurs,  et  les  martyrs  qui  s'en  sont  rendus  cou- 
pables. 

Laissons  là  M.  de  Querlon  :  il  vaut  mieux  causer  avec 
Montaigne,  même  avec  son  valet  de  chambre. 

Quand  on  pense  que  le  livre  des  Essais  a  été  long- 
temps le  seul  livre  original  qu'on  pût  lire  en  France,  et 
qu'après  les  siècles  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV ,  si 
fertiles  en  bons  écrits ,  il  fait  encore  les  délices  de  tous 
ceux  qui  aiment  vraiment  les  lettres  et  la  philosophie , 
ne  faut-il  pas  avouer  qu'un  succès  si  constant  est  bien 
la  preuve  la  plus  certaine  d'un  mérile  infiniment  rare? 
Essayons  d'en  retracer  ici  quelques  traits. 

Le  plaisir  qu'on  trouve  à  lire  Montaigne  est  peut-être 
d'autant  plus  singulier ,  que  ce  n'est  ni  par  des  fictions 
heureuses,  ni  par  un  intérêt  soutenu,  ni  par  de  savantes 
recherches,  ni  même  par  une  éloquence  brillante,  encore 
moins  par  une  méthode  exacte,  qu'il  charme  ses  lecteurs. 
Son  livre  n'est  qu'un  recueil  de  pensées  détachées;  il 
n'approfondit  rien  :  il  paraît  se  livrer  à  tous  les  écarts 
de  son  imagination,  et^  se  promenant  sans  cesse  d'un 
objet  à  l'autre,  il  se  perd  dans  qn  dédale  de  contes  et  de 
rêveries,  sans  s'embarrasser  jamais  si  l'on  daignera  l'y 

ToM.  VIII.  a  a 
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suivre  OQ  Don...  Qooîqoll  y  ait  dans  ses  Essais  mie  in- 
finité de  faits ,  d'anecdotes  et  de  dtations ,  il  n'est  pas 
difficile  de  s'aperceroir  que  ses  études  n'étaient  ni  vastes 
ni  profondes.  H  n'avait  s;uère  lu  que  qndques  poètes  la- 
tins, cpielques  livres  de  voyage,  et  stm  Sénèque  et  son 
Plutarque.  Cest  surtout  à  ce  dernier  qu'il  est  redevable 
de  la  plus  grande  partie  de  son  érudition  ;  il  s'était  nourri 
de  la  lecture  de  ses  ouvrages  ;  il  sea  était  approprié 
toutes  les  beautés ,  et  les  employait  avec  ce  choix  heu- 
reux ,  avec  cette  grâce  firanche  et  naïve  qui  n'appartenait 
qu'à  lui. 

De  tous  les  auteurs  qui  nous  restent  de  l'antiquité, 
Plutarque  est,  sans  contredit,  celui  qui  a  recueilli  le  plus 
de  vérités  de  fait  et  de  spéculation.  Ses  œuvres  sont  une 
mine  inépuisable  de  lumières  et  de  connaissances  :  c'est 
vraiment  \ Encyclopédie  des  anciens.  Montaigne  nous 
en  a  donné  la  fleur,  et  il  y  a  ajouté  les  réflexions  les  plus 
fines ,  et  surtout  les  résultats  les  plus  secrets  de  sa  propre 
expérience. 

Il  me  semble  donc  que  si  j'avais  à  donner  une  idée  de 
ses  Essais^  je  dirais  en  deux  mots  que  c'est  un  commen- 
taire que  Montaigne  fit  sur  lui-même  en  méditant  les 
écrits  de  Plutarque...  Je  pense  encore  que  je  dirais  mal  : 
ce  serait  lui  prêter  nn  projet...  Montaigne  n'en  avait  au- 
cun. En  mettant  la  plume  à  la  main ,  il  paraît  n'avoir 
songé  qu'au  plaisir  de  causer  familièrement  avec  son 
lecteur.  Il  lui  rend  compte  de  ses  lectures,  de  ses  pen- 
sées, de  ses  réflexions,  sans  suite  »  sans  dessein;  il  veut 
avoir  le  plaisir  de  penser  tout  haut,  et  il  en  jouit  à  son 
aise.  U  cite  souvent  Plutarque,  parce  que  Plutarque  était 
son  livre  Êivori  ;  il  parle  souvent  de  lui-même ,  parce 
qu  il  s'en  occupait  beaucoup ,  ne  croyant  pas  pouvoir 


MAI  1774-  3^9 

^mieuK  étudier  rbomme  qu'en  consultant  ses  propres 
^goûts  j  ses  propres  affections  et  la  marche  particulière 
de  ses  idées.  I^  seule  loi  qu'il  semble  s^être  prescrite , 
c'est  de  ne  jamais  parler  que  de  ce  qui  l'intéressait  vive^ 
ment  :  de  là  l'énergie  et  la  vivacité  de  ses  expressions , 
la  grâce  et  l'originalité  de  son  langage.  Son  esprit  a  cette 
assurance  et  cette  franchise  aimable  que  l'on  ne  trouve 
que  dans  ces  enfans  bien  nés  dont  la  contrainte  du 
monde  et  de  Téducation  ne  gêna  point  encore  les  mou- 
vemens  faciles  et  naturels. 

L'extrême  liberté  avec  laquelle  Montaigne  écrivait^  a 
donné  beaucoup  de  négligence  à  son  style;  mais  elle  y  a 
répandu  aussi  la  plus  grande  force  et  la  plus  agréable 
variété.  Il  n'est  aucune  espèce  de  joug  qui  n'affaiblisse 
celui  qui  a  le  malheur  de  s'y  soumettre.  Homère  l'a  dit  : 
«  En  devenant  esclave ,  V homme  perd  la  moitié  de  son 
existence  (i).  »  Gela  n'est  pas  moins  vrai  en  philosophie, 
en  littérature^  qu'en  morale.  Les  chaînes  de  toute  espèce 
ne  sont  fait^  que  pour  le  vulgaire,  pour  des  êtres  àtu- 
pides  ou  méchans.  Les  âmes  généreuses  n'ont  pour  lois 
que  les  inspirations  de  la  nature  ou  de  leur  propre  sen- 
sibilité. 

Montaigne  vécut  dans  un  temps  où  la  surprise  excitée 
par  plusieurs  découvertes  importantes,  le  feu  des  guerres 
civiles  et  Tanimosité  des  disputes  de  religion ,  avaient 
mis  la  France  et  l'Europe  entière  dans  la  plus  grande 
fermentation.  Elle  fut  favorable  au  développement  de  son 
génie,  et,  par  un  bonheur  assez  rare,  elle  ne  l'entraîna 
vers  aucun  parti.  S'il  se  plaint  amèrement  des  troubles 

(l)  "HyU/o-w  ytLi>  tVpitÎjç  d'voetivvi'ett  tvovoTret  2iyc 

(  Odyssée ,  xvii ,  3a2  -  3  ). 
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occasionés  par  les  prédications  de  Luther  et  de  Calvin  j 
peut-on  en  faire  honneur  à  son  zèle  pour  Torlhodoxie 
catholique?  Il  est  plus  naturel  de  croire  que  ce  fut  uni- 
quement par  humanité  qu'il  déplorait  les  suites  funestes 
de  tant  de  dissensions  religieuses.  Peut-être  prévoyait-il 
aussi  que  la  réforme ,  en  affaiblissant  l'autorité  de  l'Église 
romaine,  serait  bien  moins  utile  à  la  liberté  de  penser 
qu'aux  souverains  dont  elle  favorisait  la  politique  et 
l'ambition.  Il  comprenait  bien  sans  doute  que  les  prêtres 
de  toutes  les  sectes  du  monde  devaient  se  ressembler ,  et 
que  ces  messieurs^  toujours  tolérans  par  principes ,  ces- 
seraient bientôt  de  l'être  dans  la  pratique.  L'expérience 
ne  l'a-t-elle  pas  assez  prouvé?  Il  en  est  des  vertus  d'état 
comme  des  affections  nouvelles  ;  elles  prennent  toujours 
le  dessus  sur  les  systèmes  qui  contrarient  leur  intérêt. 

Si  la  forme  que  Montaigne  a  donnée  à  ses  Essais  est 
la  seule  qui  pût  convenir  à  l'indolence  de  son  caractère 
et  à  la  vivacité  de  son  esprit ,  c'est  sans  doute  aussi  celle 
qui  dut  lui  paraître  la  plus  heureuse  pour  faire  passer 
toutes  les  vérités  qu'il  a  hasardées  dans  son  livre.  Elles  y 
sont  enveloppées  de  tant  de  rêveries,  si  j'ose  le  dirc^  de 
tant  d'enfantillages  9  qu'on  n'est  jamais  tenté  de  lui  soup- 
çonner une  intention  sérieuse.  Il  n'y  a  que  celles-là  qu'où 
craigne ,  et  qu'on  ait  raison  de  craindre.  Sa  philosophie 
est  un  labyrinthe  charmant  où  tout  le  monde  aime  à 
s'égarer,  mais  dont  un  penseur  seul  tient  le  fil,  et  dont 
un  penseur  seul  peut  pénétrer  le  véritable  plan.  £n  con- 
servant la  candeur  et  l'ingénuité  du  premier  âge,  Mon- 
taigne en  a  conservé  les  droits  et  la  liberté.  Ce  n'est  point 
un  de  ces  maîtres  que  l'on  redoute  sous  le  nom  de  philo- 
sophes ou  de  sages ,  c'est  un  enfant  à  qui  l'on  permet  de 
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tout  dire,  et  dont  on  applaudit  même  les  saillies,  au  lieu 
de  s'en  fâcher. 

Gela  est  si  vrai,  que,  lorsque  Charron  voulut  mettre 
en  système  ce  que  son  ami  Montaigne  avait  ose  dire  aveo 
une  si  grande  liberté ,  il  essuya ,  malgré  toutes  ses 
réserves  et  toute  sa  prudence,  les  tracasseries  et  les 
persécutions  les  plus  odieuses. 

Il  ne  faut  pas  encore  oublier  que ,  dans  l'époque  où 
Montaigne  publia  son  livre ,  la  liberté  de  penser  et 
décrire  était  peut-être,  à  certains  égards ,  moins  bornée 
qu'elle  ne  le  fut  dans  la  suite  :  on  n'avait  pas  du  moins 
alors  la  même  défiance.  Le  gouvernement  et  le  clergé 
n'avaient  pas  les  yeux  aussi  ouverts  que  de  nos  jours. 
L'inquisition  même,  plus  cruelle  en  gros,  était  peut-être 
moins  soupçonneuse  et  moins  tyrannique  en  détail.  La 
philosophie  et  la  religion  n'étaient  pas  confondues 
comme  elles  l'ont  été  depuis;  les  limites  de  leur  empire 
étaient  mieux  séparées.  Il  était  reçu  ,  pour  ainsi  dire , 
d'avoir  deux  manières  de  penser  toutes  différentes; 
l'une  parfaitement  soumise  à  l'Église,  l'autre  h  la  raison. 
La  foi ,  ne  tenant  que  d'elle-même  sa  force  et  son  auto- 
rité ,  était  censée  n'avoir  rien  de  commun  avec  le  bon 
sens;  en  conséquence,  il  était  entendu  qu'une  chose 
très-absurde  en  philosophie  n'en  serait  pas  moins  vraie 
en  matière  de  religion.  Grâces  à  cet  arrangement^  il  était 
permis  d'avancer  beaucoup  d'opinions  peu  conformes  à 
la  doctrine  de  l'Évangile,  pourvu  qu'on  n'attaquât  ja- 
mais l'Évangile  directement,  et  qu'on  eût  toujours  soin 
d'assurer  l'Église  de  son  profond  respect.  Ces  ménage- 
mens  ne  peuvent  plus  suffire  à  présent. 

Les  Essais  de  Montaigne  renferment  tant  d'idées,  et 
des  idées  si  hardies,  qu'on  y  découvre  sans  peine  le 
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germe  de  tous  les  systèmes  développés  depuis.  C'est  tui 
qui  ouvrit  la  carrière  aux  Descartes,  aux  Gassendi,  c'est 
lui  qui  forma  les  Rousseau  ^  les  Hume^  les  Shaftesbury^ 
les  Boliugbrocke,  les  Helvétius,  les  Diderot.  Quelque 
difTérente  route  que  chacun  ait  suivie ,  tous  sont  venus- 
puiser  dans  cett«  source  féconde  de  sagesse  et  de  lumières. 

S'il  n'est  point  de  livre  plus  propre  à  mettre  de  l'ordre 
et  de  la  clarté  dans  les  idées  que  X Entendement  humain 
de  Locke ^  il  n'en  est  point  de  plus  propre  à  nourrir  et  à 
fertiliser  l'esprit  que  les  Essais  de  Montaigne.  On  ^gagne 
de  l'embonpoint  avec  l'un,  de  la  santé  avec  l'autre.... 
L'un  fait  les  fonctions  de  l'imagination;  l'autre,  celles 
du  jugement....  L'un  vous  met  dans  la  plus  grande  abon- 
dance, l'autre  vous  apprend  à  en  faire  l'usage  le  plus 
sûr  et  le  plus  heureux. 

Personne  n'a-t-il  donc  pensé  plus  que  Montaigne?  je 
l'ignore.  Mais  ce  que  je  crois  bien  savoir ,  c'est  que  per- 
sonne n'a  dit  avec  plus  de  simplicité  ce  qu'il  a  senti ,  ce 
qu'il  a  pensé.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  l'éloge  qu'il 
a  fait  lui  -  même  de  son  ouvrage  :  c^est  icy  un  lii^re  de 
bonne  foi.  Cela  est  divin,  et  cela  est  exact. 

Qu'est-ce  que  toutes  les  connaissances  humaines  ?  le 
cercle  en  est  si  borné  !. .  .  Et,  depuis  quatre  mille  ans, 
qu'a-t-on  fait  pour  l'étendre?  Montesquieu  a  dit  quelque 
part  :  «  qu'il  travaillait  à  un  livre  de  douze  pages,  qui 
contiendrait  tout  ce  que  nous  savons  sur  la  métaphysique,, 
la  politique  et  la  morale,  et  tout  ce  que  de  grands  au- 
teurs ont  oublié  dans    les  volumes  qu'ils  ont  donnés 

sur  ces  sciences  -  là »  Je  suis  très  -  sérieusement 

persuadé  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  d^accomplir  ce  grand 
projet. 

Puisqu'on  ne  peut  guère  se  flatter  de  reculer  les  limites 
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où  l'esprit  humaia  a  été  renfermé  jusqu'à  présent ,  un 
auteur  philosophique  ne  peut,  ce  me  semble,  intéresser 
que  de  deux  manières,  ou  eu  nous  apprenant  à  conce- 
voir plus  clairement  le  peu  de  vérités  que  nous  pouvons 
savoir,  ou  en  peignant  vivement  l'impression  particulière 
qu'il  en  a  reçue,  ce  qui  sert  du  moins  à  multiplier  les 
points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  envisager  le  même 
objet.  La  première  manière  est  celle  de  Locke ,  la  seconde 
est  celle  de  Montaigne. 

Non -seulement  on  ne  cesse  de   répéter  les  mêmes 

choses on  les  répète  encore  avec  le  même  esprit  et  du 

même  ton.  La  plupart  de  nos  livres  modernes  ne  sont 
que  des  copies  calquées  d'une  année  à  l'autre,  et  de  siècle 
en  siècle,  sur  d'autres  copies  dont  les  premiers  modèles 
ne  se  retrouvent  que  dans  les  temps  les  plus  reculés.  On 
se  contente  de  travailler  sur  des  idées  étrangères^  on  les 
analyse,  on  les  arrange  au  goût  du  moment;  mais  il  est 
rare  qu'on  ose  peindre  sa  propre  pensée ,  ses  propres 
sentimens.  Ce  n'est  pourtant  qu'ainsi  qu'on  peut  être  ori- 
ginal et  neuf.  Montaigne  l'est  même  dans  les  traits  qu'il 
emprunte  des  autres,  parce  qu'il  ne  les  emploie  que  lors- 
qu'il y  a  trouvé  une  idée  à  lui,  ou  lorsqu'il  en  a  été  frappé 
d'une  manière  neuve  et  singulière.  D'ailleurs,  le  grand 
nombi^  de  citations  dont  il  est  chargé  tenait  bien  plus  à 
l'esprit  de  son  temps  qu'au  sien.  On  avait  alors  la  pré- 
tention du  savoir  et  de  l'érudition ,  comme  l'on  a  au- 
jourd'hui celle  de  la  philosophie  et  du  bel-esprit. 

On  reproche  à  Montaigne  ses  obscénités.  On  a  fait  le 
même  reproche  à  Bayle,  à  beaucoup  d'autres  philoso- 
phes. Sans  vouloir  justifier  une  licence  dont  les  bonnes 
mœurs  peuvent  être  blessées,  faut-il  s'étonner  si,  en  rai- 
sonnant hardiment  sur  les  vices  et  sur  les  penchans  de 
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la  nature  humaine ,  ils  ont  cru  pouvoir  se  permettre  les 
détails  les  plus  délicats  sur  une  passion  qui  a  tant  d'in- 
fluence ^r  Téconomie  de  notre  être^  qui  forma  et  qui 
modifie  continuellement  la  société  ^  qui  en  est  enfin  le 
principe  le  plus  actif  et  le  plus  puissant? 

Balzac  et  Mallebranche  se  sont  plaints  de  ce  que  Mon- 
taigne parlait  sans  cesse  de  lui-même.  Ils  n'ont  donc  pas 
senti  qu'en  nous  rapprochant  de  lui  il  nous  rapprochait 
de  nous-mêmes;  qu'en  nous  montrant  comment  il  avait 
étudié  ses  propres  faiblesses,  il  nous  apprenait  à  observer 
les  nôtres.  L'homme  est  plus  singulier  que  tout  ce  qui 
l'entoure.  L'étude  la  plus  utile  et  la  plus  agréable  que 
nous  puissions  faire  est  donc  celle  de  nous-mêmes.  Tous 
les  philosophes  l'ont  dit.  Il  n'y  a  que  Montaigne  qui  l'ait 
cru ,  qui  l'ait  prouvé  par  son  exemple.  Nous  ne  compre- 
nons bien  que  ce  que  nous  avons  pu  déchiffrer  dans  notre 
propre  cœur,  et  nous  ne  nous  intéressons  vivement  qu'à 
ce  qui  tient  à  nous,  à  notre  être,  à  nos  goûts ^  à  notre 
bonheur. 

La  franchise  avec  laquelle  Montaigne  nous  entretient 
de  tout  ce  qui  le  touche,  ne  contribue  pas  seulement  à  ren- 
dre son  livre  plus  instructif,  elle  le  rend  aussi  plus  inté* 

ressant ;  elle  lui  ôtc  l'air  contraint,  l'air  pesant  d'un 

livre,  elle  lui  communique  toutes  les  grâces,  tout  le 
charme  d'une  conversation  vive  et  familière.....;  et  c'est 
ce  qui  faisait  dire  à  madame  de  La  Fayette  «  qu'il  y  avait 
du  plaisir  à  avoir  un  voisin  comme  \uu  » 

L'amour-propre  n'est  jamais  plus  insupportable  que 
lorsqu'il  se  décèle  avec  la  prétention  de  se  cacher  ;  il 
n'est  jamais  moins  fâcheux  que  lorsqu'il  se  montre  avee 
bonhomie.  Ix>in  d'exclure  la  sensibilité  pour  les  autres, 
il  en  est  souvent  la  marque  et  la  mesure  la  plus  certaine^ 
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On  ne  s'intéresse  h  ses  semblables  qu'à  raison  de  l'intérêt 
qu'on  prend  h  soi-même  et  qu'on  ose  attendre  de  leur  part. 
J'ai  toujours  été  frappé  d'un  mot  que  Jean-Jacques  dit  un 
jour  h  un  de  ses  amis ,  après  un  épanchement  de  ten- 
dresse et  de  confiance  :  «  Ne  m'aimeriez*-vous  pas  ? 

C'est  que  vous  ne  m'avez  jamais  dit  du  bien  de  vous.  » 


On  vient  de  publier  une  Épître  à  M.  Duhamel  de  De- 
nainifilliers ^  par  M.  Colardeau.  Cette  Épître  est  consa- 
crée à  l'éloge  de  la  vie  champêtre ,  et  des  vertus  paisibles 
de  M.  Duhamel  de  Denainvilliers^  le  Frère  de  M.  Duhamel 
du  Monceau  9  inspecteur  de  la  marine  et  des  chantiers 
de  construction.  Ce  dernier  est  connu  par  plusieurs  ou- 
vrages importansy  et  surtout  par  son  Traité  sur  les  Cor- 
dages dont  l'économie  et  le  moindre  poids  facilitent  la 
manœuvre  (i). 

Selon  l'usage  9  l'épître  est  précédée  d'un  long  discours 
en  prose,  où  l'auteur  disserte  avec  assez  d'affectation  sur 
l'utilité  de  son  poème,  sur  les  circonstances  qui  l'ont 
déterminé  à  le  publier,  et  sur  les^  difficultés  du  genre 
dans  lequel  il  a  travaillé,  «c  Depuis  quelques  années,  dit- 
il ,  on  a  répandu  beaucoup  de  fleurs  sur  les  tombeaux 
des  hommes  illustres  on  bienfaisans  qui  ont  honoré  la 
nation  et  servi  l'humanité.  Il  faut  aussi  attacher  quelques 
guirlandes  aux  portes  des  personnes  vertueuses  qui  vi- 
vent parmi  nous.  »  A  la  bonne  heure,  cela  est  parfaite- 
ment juste;  mais  que  la  manière  dont  cela  est  exprimé 
est  petite,  froide  et  recherchée!  Il  me  semble  que  de 
pareilles  phrases  méritent  d'être  relevées ,  surtout  dans 
les  écrits  d'un  homme  qui  jouit  de  quelque  réputation , 

(i)  Traité  de  la  fabrique  des  manœuvres,  ou  tjirtde  la  Corderie perfec» 
tionnée;  Paris,  1747 1  in*  4^;  deuxième  édition  augmentée  »  1769*  in-4^< 
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ne  fût-ce  que  pour  marquer  à  quel  point  le  mauvais  goût 
gagne  aujourd'hui. 

Le  poëme  ne  présente,  comme  M,  Colardeau  en  con- 
vient lui-même  dans  sa  préface,  que  des  vérités  communes 
et  des  images  déjà  cent  fois  répétées.  Mais  ne  se  trompe- 
t-il  pas  lorsqu'il  se  flatte  qu'on  iie  s'en  prendra  qu'à  la 
pauvreté  du  genre  bucolique,  et  non  pas  à  la  stérilité  de 
son  génie?  Quoique  la  nature  ne  soit  pas  inépuisable  dans 
la  variété  des  objets  qu'elle  offre  au  pinceau  de  la  poésie, 
que  d'abondance ,  que  de  richesse  ne  parait^lle  pas  avoir 
dans  les  tableaux  d*un  Watteau ,  d'un  Berghen ,  d'un 
Gessner,  d'un  Thomson  !  Il  y  a  non*seulement  une  infi- 
nité de  scènes  dans  la  nature  qui  n'ont  jamais  été  peintes, 
qui  n'ont  jamais  été  observées ,  il  n'y  en  a  pas  une  peut- 
être  oîi  l'on  ne  puisse  découvrir  de  nouvelles  circonstances 
négligées  jusqu'à  présent.  Il  y  en  a  donc  peu  qui  ne  puis- 
sent être  saisies  sous  un  point  de  vue  parfaitement  nou- 
veau. Et  de  combien  d'intérêts  difierens  l'imagination  ou 
la  sensibilité  du  poète  ne  peut-elle  pas  les  animer  !  Ce 
dernier  moyen  sera  toujours  sans  doute  le  plus  propice  à 
donner  aux  objets  même  qui  nous  sont  les  plus  familiers, 
une  teinte  originale  et  fraîche. 

Depuis  Voltaire  et  Racine,  nous  avons  eu  peu  de  ver- 
sificateurs plus  élégans,  plus  harmonieux  que  M.  Colar- 
deau; mais  ses  vers,  qui  laissent  si  peu  de  chose  à  dé- 
sirer lorsqu'on  les  examine  en  détail,  font  rarement 
beaucoup  d'effet  dans  l'ensemble  d'un  morceau.  Avec  le 
talent  le  plus  heureux,  il  n'a  pas  ce  génie,  cette  chaleur 
qui  nourrit,  qui  vivifie  tout  ce  que  l'imagination  con- 
çoit, tout  ce  que  la  pensée  exécute. 


Le  vaudeville  suivant  vient  d'être  répandu  à  Tinstaut 
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dans  le  public.  Il  nous  a  paru  si  original ,  que  nous  n'a- 
vons pas  cru  devoir  le  remettre  à  l'envoi  prochain, 

VaudeifïQe  attribué  à  M.  Colle. 

Air:  Des  Pendus, 

Or  écoutez,  petits  et  grands,  * 

L'histoire  d'un  roi  de  vingt  ans , 
Qui  va  nous  ramener  en  France 
Les  bonnes  mœurs  et  la  décence. 
Après  cela ,  que  deviendront 
Tant  de  catins  et  de  fripons? 

S'il  veut  de  l'honneur  et  des  mœurs , 
Que  feront  nos  jeunes  seigneurs  ? 
S'il  aime  les  honnêtes  femmes, 
Que  feront  tant  de  belles  dames? 
S^il  bannit  les  jeux  déréglés, 
Que  feront  nos  riches  abbés? 

S'il  dédaigne  un  frivole  encens , 
Que  deviendront  les  courtisans? 
Que  feront  les  amis  du  prince , 
Autrement  nommés  en  province  ? 
Que  deviendropt  les  partisans 
Si  ses  sujets  sont  ses  en  fans? 

S11  veut  qu'un  prélat  soit  chrétien, 
Un  magistrat  homme  de  bien  , 
Que  d'ëvêques,  de  grands  vicaires, 
Combien  de  juges  mercenaires, 
Vont  changer  le.ur  conduite  !  Amen,. 
Domine^  sahunê  fac  regem. 


348  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE 


JUIN. 

Paris,  juin  1774* 

Les  principes  de  l'éducation  n'ont  peut-être  jamais  été 
mieux  approfondis,  mieux  développés  que  de  nos  jours; 
il  ne  nous  manque  que  de  bons  livres  élémentaires  pour 
en  faciliter  l'application.  Une  femme  de  beaucoup  d'es- 
prit, et  d'une  raison  très-supérieure  encore  à  son  esprit, 
vient  d'en  composer  un  à  l'usage  de  sa  fille,  dans  lequel 
nous  avons  cru  trouver  l'exécution  la  plus  heureuse  du 
catéchisme  moral  dont  Jean-Jacques  a  tracé  le  projet  dans 
son  Emile.  Persuadée  comme  lui  que  jusqu'à  l'âge  de  dix 
ans  les  enfans  sont  absolument  incapables  de  saisir  une 
longue  suite  d'idées  et  de  raisonnemens ,  elle  s'est  bien 
gardée  de  donner  à  ses  instructions  un  ordre  systéma- 
tique. La  seule  méthode  qu'elle  a  cru  devoir  suivre ,  et 
dont  elle  ne  s'est  jamais  écartée,  c'est  d'amener  toujours 
l'enfant  à  trouver  lui-même,  ou  par  sentiment  ou  par 
raisonnement,  la  réponse  à  ses  questions;  c'est  de  lui 
parler  toujours  vrai,  et  de  ne  jamais  employer  des  défi- 
nitions sèches,  qui  ne  laissent  que  des  idées  fausses  dans 
la  tête. 

Notre  auteur  divise  l'éducation  en  trois  époques,  et 
compte  faire  un  travail  différent  pour  chacune  :  la  pre- 
mière finit  à  dix  ans;  la  seconde  à  quatorze,  et  la  troi*- 
sième  doit  conduire  jusqu'à  l'établissement  de  l'enfant. 

Nous  n'avons  vu  que  la  première  partie  de  ce  nouveau 
cours  d'éducation;  elle  est  sous  presse  et  va  paraître 
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dans  peu  sous  le  titre  de  Corwersations  entre  une  Mère 
et  sa  Fille  (1). 

Quoique ,  à  travers  la  simplicité  avec  laquelle  cet  ou* 
vrage  est  écrit  ^  on  aperçoive  sans  peine  un  esprit  plein 
de  grâce  et  de  finesse ,  nous  craignons  beaucoup  que  son 
vrai  mérite  ne  soit  senti  que  des  lecteurs  qui  auront  ré- 
fléchi profondément  sur  la  conduite  de  l'esprit  et  du  cœur 
humain  dans  ses  premiers  développemens. 


Il  paraît  une  Fie  de  Marie  de  Médicis,  en  trois  gros 
volumes  in-8\  Cet  ouvrage,  quoique  mal  fait,  n'est  point 
sans  mérite  :  il  est  sèchement,  longuement  écrit;  le  co- 
loris en  est  froid  et  monotone  ;  rien  n'y  ressort  :  c'est  une 
gravure  en  bois  sans  chaleur,  sans  vie,  sans  élégance; 
mais  on  y  voit  de  l'exactitude,  de  la  justesse  et  de  la 
simplicité.  D'ailleurs,  le  sujet  est  si  intéressant  par  lui- 
même! et  l'auteur  a  eu  l'avantage  de  travailler  sur 

d'excellens  matériaux ,  sur  les  documens  les  plus  dignes 
de  foi,  et  particulièrement  sur  quelques  Mémoires  ma- 
nuscrits qui  lui  ont  fourni  plusieurs  anecdotes  curieuses 
que  l'on  n'avait  point  encore  publiées,  et  qui  méritaient 
de  l'être.  On  y  trouve  des  détails  assez  neufs  sur  la  fin 
malheureuse  du  maréchal  d'Ancre,  sur  la  conduite  adroite 
et  réservée  du  cardinal  de  Richelieu  avant  son  élévation, 
enfin  sur  les  disparates  les  plus  inconcevables  du  ca- 
ractère de  son  maître.  La  Fie  de  Médicis  est  peut-être 
l'exemple  le  plus  frappant  dos  malheurs  d'une  am- 
bition dépourvue  de  lumière  et  de  courage.  La  veuve 
d'Henri   IV,  maîtresse   pendant  plusieurs    années  du 

(i)  Cette  femme  de  beaucoup  eP  esprit  et  et  une  raison  supérieure  était  ma- 
dame d'Épinay.  Cet  ouvrage  de  la  maîtresse  de  Grimm,  publié  en  1774» 
a  vol.  in-ia,  et  réimprimé  dans  les  années  suivantes,  le  fut  en  i y 81  sous  le 
titre  des  Conversations  (tÉmiiie,  titre  qu'il  a  conservé. 
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royaume  de  France^  mère  de  Louis  XIII,  belle-mère  du 
roi  d'Espagae ,  du  roi  d'Angleterre  et  du  duc  de  Savoie , 
abandonnée  de  tous  ses  enfans  et  réduite  à  vivre  des 

aumônes  d'une  cour  étrangère! Elle  fut  la  victime 

de  tous  ceux  dont  elle  avait  favorisé  la  grandeur.  Une 
humeur  inquiète  et  tracassière^  jointe  à  une  ame  faible 
et  indolente 9  fut  la  source  de  toutes  ses  infortunes;  elle 
la  rendit  insupportable  et  au  meilleur  des  rois  et  à  son 
^propre  fils,  qu'il  lui  eût  été  si  facile  de  gouverner,  à  ses 
favoris,  à  ses  créatures  mêmes,  à  tout  ce  qui  l'entourait. 
Cette  nouvelle  Histoire  de  Marie  de  Médicis  est  de  ma- 
dame la  présidente  d'Arconville ,  qui  a  fait  aussi  la  f^ie 
du  cardinal  (fOssat  (i),  et  plusieurs  autres  ouvrages 
historiques  qui  n'ont  eu  aucun  succès. 


La  gaieté  française  ne  saurait  se  refuser  au  plaisir  de 
dire  un  bon  mot.  Le  jour  que  M.  le  duc  d'Aiguillon  eut 
-obtenu  sa  démission ,  on  jeta  dans  le  carrosse  du  roi  la 
devise  suivante  :  Non  utitur  acuho  Rex  cm  paremus. 


Il  faudrait  que  la  critique  d'un  bon  ouvrage  fut  bien 
mauvaise  pour  ne  pas  avoir  une  sorte  de  succès.  Celui  des 
premières  Observations  de  M.  Clément  (2)  en  est  une 
.preuve  merveilleuse.  La  malignité  y  vit  avec  plaisir  une 
satire  amère  de  quelques  poëmes,  peut-être  trop  prônés, 
vmais  sans  contredit  les  meilleurs  que  la  Frant?e  eût  vus 
<lepuis  vingt  ans.  Les  lecteurs  les  moins  intéressés,  les 
inoins  prévenus,  avouèrent  que  ce  nouvel  Aristarque, 
souvent  injuste,  plus  souvent  encore  difficile  et  minu- 
tieux, décelait  cependant  9  à  travers  sa  mauvaise  humeur 
«et  son  mauvais  ton,  une  étude  assez  exacte  de  nos  plus 

(i)  Voir  tome  VIT,  p.  3a 9.       (2)  Ihid.  p.  181. 
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grands  maîtres.  Son  livre ,  quoique  grossièrement  écrit, 
fut  regardé  comme  un  appel  au  bon  goût  du  siècle  passé: 
et,  sous  ce  rapport,  il  mérita  plus  d'un  suffrage  respec- 
table. Le  second  volume  de  ces  Observations  est  bien  infé- 
rieur au  premier  (i).  On  y  trouve  cependant  d'excellentes 
vues  sur  l'imitation  des  anciens.  Mais,  qui  peut  suppor- 
ter la  lecture  de  ses  Lettres  à  M.  de  Voltaire  (2)?  La  pre- 
wiière  a  dégoûté  de  toutes  celles  qui  Font  suivie;  et  l'on 
assure  que  son  ami  Fréron  même  en  est  excédé.  Un  homme 
<ïui  s'annonce  avec  le  superbe  projet  Ôl  enlever  à  F  Orphée 
de  nos  jours  les  trois  quarts  de  sa  gloire  y  a  paru  trop 
i*idicule.C'est  la  parodie  decesGéans  de  la  fable  qui  osèrent 
prétendre  à  partager  avec  Jupiter  l'empire  des  cieux ,  ou 
qui  voulurent  l'en  chasser  tout-à-fait;  car  dans  ces  entre- 
prises il  n'y  a,  comme  on  sait,  que  le  premier  pas  qui 
coûte.  Pourquoi  mettre  des  bornes  à  sa  témérité  ? 

Nous  avons  parcouru  légèrement  la  dernière  de  ces 
lettres,  digne  de  ses  aînées;  elle  a  pourtant  fait  un  peu 
plus  de  sensation ,  grâces  au  sujet.  C'est  l'examen  du  Com-^ 
mentaire  de  M.  de  Voltaire  sur  Corneille.  On  a  discuté, 
a  cette  occasion,  le  bon  ou  le  mauvais  effet  que  ce  genre 
d'ouvrage  pouvait  faire.  Nous  avons  pris  l'abbé  Galiani 
pour  juge ,  et  voici  ce  qu'il  nous  a  répondu.  Si  ses  oracles 
ne  sont  pas  infaillibles ,  ils  sont  au  moins  plus  clairs,  plus 
interessans  que  la  plupart  de  ceux  qui  jouissent  de  ce  rare 
privilège. 

La  lettre  suivante  est  donc  de  M.  l'abbé  Galiani  (3)  r 
elle  contient  des  idées  assez  singulières,  et  dignes  de  trou^ 
ver  place  ici  : 

(1)  Voir  tome  TII ,  p.  457 . 

(a)  Neuf  lettre»  à  M,  de  Voltaire  ^  ou  Entretiens  sur  plusieurs  ouvrages   <ie- 
ee  poète  ;  iii-8°,  1 7  7  a  et  8uiv. 

(3)  Elle  est  imprimée  dans  sa  Correspondance ,  et  datée  du  a  3  avril   x  9  «7  4 
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tf ...  Du  mérite  d'un  homme,  il  n'y  a  que  son  siècle  qui  ait 
droit  d'en  juger  :  mais  un  siècle  a  droit  de  juger  d'un  autre 
siècle.  Si  Voltaire  a  jugé  l'homme  G>rneille,  il  est  absurde- 
ment  envieux  ;  s'il  a  jugé  le  siècle  de  G>rneille  et  le  degré 
de  l'état  de  l'art  dramatique  d'alors,  il  le  peut,  et  notre 
siècle  a  droit  d'examiner  le  goût  des  siècles  précédens.  Je 
n'ai  jamais  lu  les  notes  de  Voltaire  sur  Corneille,  ni  voulu 
les  lire,  malgré  qu'elles  me  crevassent  les  yeux  sur  toutes 
les  cheminées  de  Paris  lorsqu'elles  parurent  ;  mais  il  m'a 
fallu  ouvrir  le  livre  deux  ou  trois  fois  au  moins  par  dis- 
traction ,  et  toutes  les  fois  je  l'ai  jeté  avec  indignation , 
parce  que  je  suis  tombé  sur  des  notes  grammaticales  qui 
m'apprenaient  qu'un  mot  ou  une  phrase  de  Corneille 
n'était  pas  en  bon  français.  Ceci  m'a  paru  aussi  absurde 
que  si  l'on  m'apprenait  que  Cicéron  et  Virgile ,  quoique 
Italiens ,  n'écrivirent  pas  en  aussi  bon  italien  que  le  Boc^ 
cace  ou  l'Arioste.  Quelle  impertinence  !  Tous  les  siècles 
et  tous  les  pays  ont  leur  langue  vivante,  et  toutes  sont 
également  bonnes.  Chacun  écrit  la  sienne.  Nous  ne  savons 
rien  de  ce  qui  arrivera  à  la  langue  française  lorsqu'elle 
sera  morte  ;  mais  il  se  pourrait  bien  faire  que  la  postérité 
s'avisât  d'écrire  en  français  sur  le  style  de  Montaigne  et  de 
Corneille,  et  pas  sur  celui  de  Voltaire  :  il  n'y  aurait  rien 
d'étrange  en  cela.  On  écrit  le  latin  sur  le  style  de  Plante, 
de  Térence ,  de  Lucrèce ,  et  pas  sur  celui  de  Prudentius, 
Sidonius  Apollinaris ,  quoique  sans  contredit  les  Romains 
fussent  infiniment  plus  éclairés  au  quatrième  siècle,  sur 
les  sciences, 'astronomie,  géométrie,  médecine,  littéra* 
ture,  etc.,  qu'ils  ne  l'étaient  du  temps  de  Térence  et  de  Lu- 
crèce. Ceci  est  une  affaire  de  goût  ;  nous  ne  pouvons  rien 
prévoir  des  goûts  de  la  postérité,  si  pourtant  nous  avons 
une  postérité ,  et  qu'un  déluge  universel  ne  s'en  mêle  pas.  » 
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Quelque  respect  que  nous  ayons  pour  les  lumières  du 
sublime  abbé ,  nous  sommes  fort  tenté  de  n'être  pas  tout- 
à-fait  de  son  avis.  Les  grands  hommes  ont  presque  tou- 
jours été  mieux  appréciés  par  la  postérité  que  par  leur 
propre  siècle ^  témoin  Homère,  Milton,  Galilée ,  Des- 
cartes ,  et  tant  d'autres.  La  raison  en  est  simple  :  un  grand 
homme  ne  l'est  qu'autant  qu'il  est  vraiment  supérieur  à 
son  siècle  ;  et  l'on  ne  peut  être  bien  jugé  que  par  ses  pairs. 
Il  faut  donc  que  l'influence  qu'un  homme  de  génie  a  sur 
la  masse  générale  des  esprits  ait  eu  le  temps  de  se  com- 
muniquer, de  se  répandre  9  pour  former  des  hommes  ca- 
pables d'atteindre  et  de  mesurer  le  degré  de  hauteur  au- 
quel il  a  pu  s'élever.  Corneille  n'a  été  connu  que  de  Ra- 
cine 9  et  Racine  et  Corneille  ne  l'ont  été  que  de  Voltaire. 

Je  conviens  qu'il  y  a  mille  petites  nuances  dans  les  ou- 
vrages de  l'art  qui  tiennent  aux  caprices  de  l'usage  j  du 
goût,  des  circonstances  qui  varient  à  l'infini,  et  qui  s'ef- 
facent, pour  ainsi  dire,  d'une  année,  d'un  jour,  d'un  mo- 
ment à  l'autre;  mais  ce  ne  sont  point  toutes  ces  nuances- 
là  qui  décident  essentiellement  du  mérite  d'un  ouvrage, 
ni  pour  le  fond,  ni  même  pour  la  forme;  d'ailleurs,  quoi- 
que perdues  pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs,  la 
critique  en  découvre  au  moins  une  partie,  et  je  ne  sais 
quel  instinct  en  devine  encore  plus.  Horace  pouvait -il 
être  mieux  entendu  de  tous  les  beaux-esprits  du  règne 
d'Auguste,  qu'il  ne  l'a  été,  dix-huit  cents  ans  après,  par 
notre  abbé  ?  Je  ne  le  pense  pas  ;  et  j'imagine  que  tous 
ceux  qui  liront  les  remarques  qu'il  a  faites  sur  ce  poète 
diront  comme  moi. 

Est-il  bien  certain  que  chaque  siècle ,  chaque  pays  aii 
une  langue  qui  lui  appartienne  ?  et  n'est-ce  pas  être  tro 
poli,  trop  indulgent,  que  d'avancer  que  toutes  sont  é^ai 

ToM.  VIII.  a3 
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lement  bonnes?  Comment  s'y  prendra- 1^ on  pour  nous 
persuader  que  la  langue  de  Démosthène  et  de  Platon 
n  est  pas  plus  pure  et  plus  harmonieuse  que  celle  de  Jo^^ 
sèphe  ou  de  Grégoire  de  Nazianze?  On  aura  plus  de  peine 
encore  à  nous  faire  croire  que  le  français  de  Bossuet  et 
de  Fénélon  ne  soit  pas  un  peu  meilleur  que  celui  de 
Villon  ou  de  Ronsard. 

La  langue  est  sujette  à  des  variations  continuelles  ;  elle 
dépend  non-seulement  du  progrès  des  mœurs  et  des  lu-^ 
mières ,  elle  dépend  encore  d'une  infinité  de  circonstances 
qu'il  est  impossible  de  prévoir^  et  qu'il  serait  difficile 
même  de  déterminer  avec  quelque  précision.  L'usage  ^ 
qui  règle  en  despote  le  sort  des  langues^  est  l'enfant  du 
hasard  ^  et  cet  enfant  n'est  pas  moins  volage  ni  moins 
capricieux  que  son  père.  Gela  n'empêche  pas  qu'un  seul 
homme  supérieur  ne  puisse  influer  prodigieusement  sur 
le  génie  de  sa  langue  j  en  diminuer  les  ressources  ou  les 
étendre  5  la  corrompre  ou  l'embellir*  Si  les  besoins  de 
l'homme  ont  fait  naître  les  premiers  élémens  du  langage, 
si  l'expérience  et  la  coutume  en  développent  le  germe,  sî 
les  mœui^s  d'une  nation  lui  impriment  le  caractère  qui 
leur  est  propre,  si  chaque  révolution  nouvelle  le  modifie, 
c'est  aux  efforts  du  génie  et  de  l'art  qu'il  appartient  de 
le  former  et  de  le  perfectionner. 

Je  soupçonne  qu'il  en  est  de  l'autorité  d'une  langue 
comme  de  l'autorité  du  gouvernement  politique  \  elle  ne 
se  soutient  pas  uniquement  par  l'opinion ,  mais  elle  ne 
saurait  subsister  sans  elle.  Il  y  a  un  génie  original  auquel 
elle  est  foncièrement  soumise.  Des  esprits  audacieux  peu- 
vent le  dompter  quelquefois,  mais  on  ne  saurait  le  sub- 
juguer tout-à-fait  qu'en  détruisant  la  puissance  même 
dont  il  est  l'ame  et  le  principe.  Geux  qui  travaillent  à 
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réformcfP  cette  autorité ,  à  en  affaiblir  ou  à  en  fortifier  les 
ressorts,  sans  connaître  à  fond  ce  génie  primitif  qui  les 
lie  et  qui  en  soutient  l'ensemble  y  ne  font  que  d'inutile^ 
efforts  ou  lui  préparent  une  révolution  fimeste. 

Revenons  plus  directement  à  notre  objet.  Une  langue 
n'est  pas  l'ouvrage  d'un  jouf,  c'est  le  résultat  des  lumières 
et  des  i*é(leûons  de  plusieurs  siècles.  C'est  un  monument 
dont  la  première  origine  se  perd  dans  là  nuit  des  temps , 
et  dont  la  fin  est  également  obscure.'  Cependant  il  est 
clair  que  toutes  les  parties  en  doivent  être  plus  ou  moins 
liées ,  pai^ue^  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  l'étendre 
ont  été  dans  la  nécessité  de  travaitlèfr  sur  les  f6ndemens 
qui  avaient  été  posés  avant  eux.  Udé  circonstance  pal-- 
ticulière  peut  avoir  retardé  les  progrès  d^  l'ouvrage ,  une 
autre  peut  les  avoir  avancés^  une  autre  ancot^é  peut  y 
avoir  ôcoasioné  quelques  changemens  ;  il  n'en  &era  pas 
moins  vrai  que  la  langue  est  un  héritage  qui  se  perpétue 
d'ime génération  à  l'autre,  et  qui  ne  peut  être  dénaturé 
que  par  quelque  révolution  eictraotdinaiiSè. 

L'esprit  humain  tend  toujours  vers  la  perfection  ^  mais 
il  n'y  peut  arriver  que  successivement;  et  comme  il  n'y 
a  jamais  qu'un  certain  degré  de  perfection  auquel  il 
puisse  atteindre,  aussitôt  qu'il  y  est  parvenu ,  il  paraît 
dans  la  nécessité  de  déchoir.  De  là  les  différentes  êpoc|ues 
qile  l'on  observe  daiis  le  développement  de  tods  les  arts.., 
la  grossièreté  d'une  première  invention..^  les  effôrtè  que 
l'oni  f^it  pour  perfectipnnelr  ceà  premières  ébauches  ,  le 
dernier  terme  de  la  perfection  ^  et  les  preiniers  pas  qiii 
en  éloignent. 

Loin  de  c^ire  la  langue  d'un  siècle  aussi  bonne  que 
celle  d'un  autre ,  je  pense  que  ehrtque  nation  ^'èst  oc- 
cupée long-temps  à  perfectionner  la  sieritfe,  et  q d'il  n'est 
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point  d'art  dont  les  premiers  progrès  soient  aussi  lents, 
aussi  insensibles.  Je  pense  encore  qu'il  y  a  eu  pour  chaque 
nation  une  époque  où  sa  langue  a  acquis  toute  la  per- 
fection dont  elle  était  susceptible ,  et  que  cette  époque 
n'est  pas  difficile  à  fixer,  parce  qu'elle  a  toujours  été 
marquée  par  de  grands  événemens  et  par  des  prodiges 
en  tous  genres.  Qui  peut  douter  que  la  langue  grecque 
ne  fiit  jamais  plus  pure  et  plus  parfaite  qu'au  siècle 
d'Alexandre  et  de  Périclès,  celle  des  Romains  sous 
Auguste ,  et  la  nôtre  sous  le  règne  de  Louis  XIV?  Il  ne 
serait  pas  impossible  qu'on  eût  quelque  jour  la  fantaisie 
d'écrire  le  français  sur  le  style  de  Montaigne  :  on  a  bien 
eu  long-temps  celle  de  faire  des  vers  dans  le  goût  maro- 
tique  ;  mais  quiconque  voudra  écrire  cette  langue  avec 
pureté,  ne  sera  pas  embarrassé  du  choix  de  ses  modèles. 
Quand  nous  voulons  écrire  en  bon  latin ,  nous  savons 
tous  que  ce  n'est  ni  Plante  ni  Prudentius  qu'il  faut  imi- 
ter, et  nous  tâchons,  le  plus  qu'il  nous  est  possible, 
de  nous  familiariser  avec  le  style  de  Virgile  ou  de  Ci- 
cérou. 

Plus  une  langue  a  d'harmonie  et  de  précision ,  plus 
elle  est  variée  sans  cesser  d'être  exacte ,  plus,  elle  est 
riche  sans  cesser  d'être  originale,  plus  il  est  certain  que 
cette  langue  a  toute  la  perfection  qu'elle  peut  avoir.  C'est 
un  principe  qui  n'a  rien  d'arbitraire.  La  plus  grande 
difficulté  dans  l'application,  est  de  discerner  ce  qui  est 
analogue  au  génie  particulier  de  la  langue,  ou  ce  qui 
ne  l'est  pas.  Voilà  pourquoi  M.  de  Voltaire  nous  a  rendu, 
ce  me  semble,  un  assez  grand  service  eu  faisant  remar- 
quer si  scrupuleusement  tous  les  mots  et  toutes  les 
phrases  de  Corneille  qui  ne  sont  pas  en  bon  français.  Il 
n'y  a  souvent  que  le  tact  le  plus  délicat  qui  puisse  aper- 
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cevoir  ces  légères  taches.  Et  à  quel  tact  peut-on  s'en 
rapporter  avec  plus  de  conBance  qu'au  sien  ? 

S'il  fallait  prouver  que  ces  critiques  ne  sont  pas  ar- 
bitrairesy  je  rapporterais  l'observation  que  M.  de  Voltaire 
a  faite  lui-même  dans  plusieurs  endroits;  c'est  que  les 
plus  beaux  morceaux  de  G>rneiHe  sont  aussi  les  plus 

* 

purement  écrits.  Comparez  ces  morceaux  avec  ceux  que 
vous  admirez  le  plus  dans  Boileau ,  dans  Racine ,  dans 
Voltaire  ;  vous  y  reconnaîtrez  le  même  style,  la  même 
langue.  Ce  n'est  donc  pas  un  nouvel  idiome  que  les  suc- 
cesseurs de  Corneille  ont  inventé  ;  c'est  la  même  langue 
à  laquelle  Corneille  fit  faire  tant  de  progrès,  qu'ils  ont 
achevé  d'épurer  et  de  perfectionner.  Cette  correction , 
cette  délicatesse,  Pascal  et  Molière  semblent  l'avoir 
connue  avant  eux  ;  madame^  de  Sévigné  l'avait  devinée. 
Nos  derniers  maîtres  se  sont  attachés  seulement  à  l'ob- 
server avec  plus  d'exactitude ,  et  leur  exemple  a  feit  loi. 
Ne  serait-il  pas  à  désirer  que  la  langue  française  pût 
être  fixée  au  point  où  elle  est  parvenue  aujourd'hui  ?  Je 
sais  que  le  temps  mine  tous  les  ouvrages  des  hommes , 
et  qu'il  n'est  pas  plus  aisé  d'arrêter  le  progrès  ou  la  dé- 
cadence d'une  langue,  que  d'arrêter  le  développement 
ou  la  corruption  des  mœurs  publiques. 

.....  Mortalia  facta  perihunt: 
Nedum  sermonum  stet  honos ,  et  gratia  vivax  (i). 

Mais  au  moins  ne  faudrait-il  pas  hâter  une  révolution 
à  laquelle  nous  ne  pouvons  que  perdre.  Quel  dédomma- 
gement notre  siècle  laissera-t-il  à  la  postérité,  s'il  lui  fait 
perdre  le  goût  des  chefs-d'œuvre  que  nous  ont  laissés  nos 
pères  ? 

(i)  HoRAGiy  jért  poétique,  vers  68-g. 
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Je  ae  vois  point  ce^  que  potre  poésie  a  gagaë  oepqîs^ 
Racine.  Mais  que  n  a^t^eile  pa3  perdu  ?  Si  uotre  prose  a 
acquis  plus  d'harmonie  et  plus  dç  précision ,  si  le  règne 
d«  Louis  XIV  n'a  produit  ^ucun  ouvrage  qui  puisse  être 
comparé  à  ceux  d'un  Montesquieu,  d'ua  l^uffon,  d'uu 
Rousseau,  combien  la  plupart  de  nos  prosateurs  mo- 
dernes ae  se  sont-ils  pas  éloigpés  de  cette  simplicité  noble 
e^  décente  qui  semble  être  un  des  caractères  les  plus 
propres  à  notre  langue!  Que  d'ouvragea  couronnés  à 
l'Académie ,  célèbres  dan&  tous,  nos  bureaux  d'esprit ,  ob 
Racine  et  Molière  ne  trouveraient  que  du  galimatias  et 
des  énigmes!  Tous  les  tons,  tous  les  genres,  tous  les 
styles  ont  été  confouilus.  La  métaphysique  a  affecté  de 
parler  le  langage  des  (fieux  ;  la  poésie ,  celui  de  l'école. 
Tout  est  devenu  gigantesque  ou  faible  et  maniéré.  Tantôt 
on  court  après  les  antithèses  et  les  petites  phrases ,  tan- 
tôt Ton  va  se  perdre  dans  des  périodes  d'une  longueur 
éternelle,..*.  A  force  de  vouloir  enrichir  la  langue  de 
tournures  neuve»  et  étrangères ,  on  lui  fait  perdre  ses^ 
grâces  et  sa  beauté  naturelle*  On  devient  bizarre  et  sau- 
vage. Cependant  élevez  la  voix  contre  des  abus  si  ridi- 
qiiles,  on  ne  manquera  pas  de  dire  que  vous  cherchez  à 
rétrécir  te  génie ,  que  vous  voulez  le  resserrer  dans  des 
limites  trop  étroites^  et  que^  pour  en^fanter  des  miracles^ 
il  faut  le  laisser  extravaguer  en  pleine  liberté.  Quelles 
lois  9  quels  obstacles  l'ont  jamais  emporté  sur  l'ascendant 
d'un  génie  supérieur?  Mais  en  étant  toutes  les  barrières 
qui  peuvent  encore  en  imposer  à  la  foule  des  écrivains 
médiocres,  n'ouvrira-t-on  pas  un  champ  libre  aux  enti'e- 
prises  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie?  De  tous  les  poi- 
sons du  monde ,  le  mauvais  goût  est  sans  doute  le  plus 
subtil  et  le  plus  contagieux. 
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Les  IcNS ,  dans  la  république  des  lettres  comme  dans 
h,  société  civile^  ne  sont  faites  que  pour  les  hommes 
vulgaires.  Mais  s'il  n'y  a  que  leur  autorité  qui  puisse  les 
conduire  ou  les  réprimer^  ces  lois  sont  donc  utiles  ^  ces 
lois  sont  donc  nécessaires.  Le  génie  qui  voit  au-delà  des 
limites  où  il  se  trouve  renfermé,  sait  bien  les  franchir 
lorsqu'il  le  faut....  et  sa  hardiesse  est  justifiée  par  ses 
succès.  C'est  par  Pompée  et  par  Cinna  que  Corneille 
répondit  aux  critiques  de  l'Académie.  Maïs  que  devien- 
dra la  langue,  si  ceux  qui  devraient  en  conserver  la 
pureté  apprennent,  par  leur  propre  exemple,  à  la  cor- 
rompre et  à  l'appau^vrir  ? 


La  fable  suivante  est  de  M.  de  Lille,  capitaine  au 
régiment  de  Champagne.  C'est  une  pensée  fort  connue , 
véduite  ep  apologue  : 

Aux  portes  de  la  Sarboone 

La  Vérité  se  montra  ; 

le  syndic  la  rencontra  : 

Que  demandez-vous^  labonne?— - 

Hélas!  l'hospitalité.— 

VotTe  nom?  —  La  Vérité.  — 

Fujez ,  dit-il  en  colère , 

Fuyez,  ou  je  monte  en  chaire- 

Et  crie  à  rimpîétél  -— 

Vous  me  chassez;  mais  j'espère 

Avoir  mon  tour,  et  j'attends  : 

Car  je  suis  fille  du  Temps  y 

Et  j'obtiens  tout  de  mon  père  (i), 

(i)Ce8  vers,  exactement  rapportés  ici,  Tont  été  souvent  avec  des  variantes 
^eu  heareiises,  notamment  dans  les  Tableaux  d'histoire  et  de  genre,  1^- 
bliés  gar  M.  Barrière,  p  aa3. 
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On  attribue  à  M.  de  Rulhiè  re  rëpigramme  suivante^ 
sur  rode  de  M.  Dorât  (i)  : 

Du  roî  qui  nous  promet  un  nouvel  âge  d'or, 

Que  1c  flambeau  de  long-temps  ne  sVteigne  l 
Puissent,  mon  cher  Dorât ^  les  jours  du  nouveau  règne, 
Plus  heureux  que  tes  vers ,  être  plus  longs  encor  ï 


La  seule  nouveauté  qu'on  nous  ait  donnée  depuis 
l'ouverture  des  spectacles ,  est  un  petit  opéra  comique 
intitulé  Perrin  et  Lucette  (2).  Les  paroles  sont  de  M.  Da- 
vesne,  et  la  musique  du  sieur  Cifolelli..  Le  talent  du  poète 
et  celui  du  musicien,  également  inconnus ,  ont  paru 
également  médiocres.  Cependant  Tun  et  Tautre  ont  été 
demandés  à  la  première  représentation  avec  beaucoup 
d'empressement.  Pourquoi?  c'est  que  le  fond  de  l'ou* 
vrage ,  quoique  froid  et  commun ,  est  honnête  ;  c'est  que 
le  dénouement,  quoique  prévu  dès  la  seconde  scène ,  fait 
plaisir.  Et  puis  ne  suffira-t-il  pas  de  trois  ou  quatre  mot» 
heureux  pour  faire  réussir  une  pièce  de  ce  genre,  quand 
le  reste  n'est  pas  choquant  ?  Les  scènes  sont  platement 
dialoguées;  mais  elles  ont  assez  le  ton  des  mœurs  vil- 
lageoises, et  c'est  un  mérite.  L'idée  la  plus  neuve  de  ce 
drame  est  un  bailli  honnête  homme.  Il  est  un  peu  capcK 
cin ,  à  la  bonne  heure  :  au  village  comme  ailleurs,  u» 
capucin  est  toujours  plus  aimable  qu'un  tyran. 

(i)  Dorât  avait  publié  à  roccasîon  de  ravèneroent  de  Louis  XYI,  Le  liotn 
¥eait  Règne,  ode  à  la  nation;  Genève  et  Paris,  X774)  in-8«. 
(a)  Représenté  pour  la  première  fois  à  la  Comédie  Italienne  leaSjuin  1774. 
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Paris,  juillet  1774* 

Samedi  q^  les  Comédiens  Français  nous  ont  donné 
la  première  représentation  du  Vindicatifs  drame  en  cinq 
actes  et  en  vers  libres.  Ce  chef-d'œuvre  est  de  M.  du 
Doyer,  qui,  sans  doute,  ne  vous  sera  guère  plus  connu, 
si  nous  vous  apprenons  qu'il  est  l'auteur  de  la  petite 
comédie  de  Laurette^  dont  la  chute  même  est  depuis 
long-temps  oubliée  (i).  Le  Vindicatif  ne,  semblait  pas 
fait  pour  avoir  un  sort  plus  heureux  :  son  succès  a  été 
fort  chancelant  à  la  première  représentation  ;  cependant 
la  manière  dont  y  joue  MoIé  Ta  relevé ,  l'a  soutenu  ;  et 
grâces  à  ses  efforts,  et  grâces  au  mauvais  goût  du  siècle, 
nous  ne  serions  point  trop  étonnés  que  la  pièce  pût  res- 
ter quelque  temps  au  théâtre.  N'est-ce  pas  une  chose 
déplorable,  qu'un  talent  aussi  sublime  que  celui  de  ce 
grand  acteur  se  consume  sur  des  ouvrages  si  peu  dignes 
de  l'exercer? 

On  ferait,  je  crois,  un  parallèle  assez  juste  du  drame 
de  M.  du  Doyer  avec  XOrphanis  de  M.  Blîn  de  Sain- 
more.  Ces  deux  ouvrages ,  faiblement  écrits  ,  sont  à  peu 
près  également  bien  versifiés,  également  mal  conduits, 
et  doivent  l'un  et  l'autre  leur  succès  momentané  aux  ta- 
lens  du  même  acteur.  J'imagine  cependant  que  la  fable 

(i)  O11  trouve  une  analyse  fort  originale  de  cette  comédie  p.  a 53  et  suiv. 
du  volume  de  Correspondance  médite  de  Grimm.  M.  du  Doyer  de  Gastel  est 
le  même  dont  il  a  déjà  été  question  à  Toccasion  des  convolsionnaires ,  t.  III  ^ 
p.  ag. 
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du  drame  est  encore  de  quelques  degrés  moins  vraisem- 
blable que  celle  de  la  tragédie.. Jamais  poète  n'a  abusé  dé 
la  liberté  de  plier  les  personnages  à  sa  fantaisie,  comme 
M.  du  Doyer;  tous  sont  d'une  bêtise  qui  ne  se  conçoit 
pas,  et  sacrifient  à  chaque  scène  le  peu  de  sens  qui  leur 
reste  pour  tirer  l'auteur  d'embarras.  Le  Vindicatif  n'est 
remarquable  que  par  la  sincérité  avec  laquelle  il  dévoile 
sa  propre  turpitude.  Il  ne  se  lasse  point  de  répéter  :  Je^ 
veux  me  venger....  je  me  suis  vengé....  je  me  vengerai...  j 
c'est  moi  qui  suis  le  Vindicatif.  On  dirait  que  l'auteur  a 
craint  que  le  public  ne  pût  s'y  méprendre  ;  et  s'il  l'avait 
osé,  il  eût  volontiers  écrit  sur  le  front  du  triste  person- 
nage le  caractère  de  son  rôle.  Le  tableau  est  si  bien  fait ,. 
que  la  précaution  n'eût  peut-être  pas  été  superflue. 

Que  dlrai-je  de  F  Inoculation ,  Ode  par  M.  Dorât  ^ 
Cette  Ode  n'est  pas  du  genre  de  celles  d'Horace,  ni  même 
de  J.-B.  Rousseau  ;  elle  est  du  genre  froid  et  insipide  ; 
elle  n'a  que  le  mérite  d'une  versification  aisée,  mais  elle 
est  faible  et  languissante  :  elle  est  précédée  d  une  préface 
oïl  il  avoue  que  depuis  long -temps  Vode  est  décriée 
parmi  nous;  mais  il  insinue  modestenient  qu'il  ne  craint 
pas  damncer  qu'il  la  relèvera  en  h.  rendant  nationale  y. 
et  il  ne  craint  pas  (car  il  est  fort  courageux  )  d'y  sacri- 
fier  ses  veilles.  Quel  sacrifice  !  Quand  je  vois  M.  Dorât 
se  mettre  nonchalamment  à  son  bureau  ,  et  nous  dire  : 
«  J  rai^enir,  je  ferai  des  odes ,  »  je  dis  :  «  M.  Dorât  ^ 
vous  ferez  peut-être  des  vers ,  mais  vous  ne  ferez  point 
4'ode.  On  dit  que  vous  étiez  naguère  d'une  santé  déli- 
cate, que  vous  aviez  souvent  la  fièvre  î  cela  pouvait  don- 
ner quelque  espérance  ;  mais  j'ai  appris  que  lorsqu'elle 
vous  prenait,  vous  vous  couchiez  entre  deux  draps  bîeii« 
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blancs,  on  vous  donnait  force  bouillons ,  tisanes ,  élec- 
tuaireSy  etc.  ;  et  vous  voulez  faire  des  odes?  Oh  que  non  ! 
Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  s^y  prend.  Celui  qui  fera  une  ode 
ne  sait  pas  la  veille  qu'il  la  fera ,  il  la  fait  malgré  lui  ; 
elle  est  faite ,  et  à  peine  sait-il  qu'elle  est  faite.  Renoncez 
à  votre  projet ,  et  profitez  des  avis  et  des  complimens 
de  M.  de  Rulhière.  Il  ne  &it  pas  des  odes  ,  lui  ;  mais  il 
fait  mieux  les  vers  que  vous  y  quoique  vous  les  fassiez 
parfois  fort  joliment.  » 


EPIGRAMME    A    M.    VORkTy 

* 

Par  M.  Rulhière.    * 

Je  les  aï  lus  avec  plaisir 

Ces  vers,  fruit  dq  vos  longues  veilles; 
Mais  leur  longue  cadence  est  pénible  à  saisir. 
Pour  qui  n'es^  pas  doué  d'apex  longues  or^îlles. 


^■■T^ 


CHAG17K   SON   METIER  (l). 

Conte  attribué  à  M.  le  chevalier  de  Bouffters, 

Si  dans  la  France  tout  prospère , 
C'est  que  d'un  zèle  soutenu 
Chacun  y  fait  ce  qu'il  doit  faire. 
L'abbé  Qrizel  vous  est  connu  (2)- 
Hier  il  vit,  dans  un  coin  sombre  > 
Ses  pas  doucement  arrêtés 
Par  la  voin  d'une  des  beautés 
Que  la  nuit  amène  sans  nombre  ^ 
Et  qui ,  dans  leur  joyeux  loisir , 

(i)  Ce  conte  ne  se  trouve  pa^  di^  1^  Œuvres  de  Rouffl^s,  I^es  Contes: 
tkéologiqiies  la  (lowelit  c;p|Dme  étant  du  capitaine  de  Lille. 
(3)  Voir  la  note  a  de  la  page  xi  4  du  tome  III. 
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S'en  vont  à  Ta  faveur  de  roin4)re 
Semer  en  tous  lieux  le  plaisir. 
La  belle  en  offrit  au  saint  homme  i 
A  le  goûter  il  se  soumit  ; 
Tout  en  le  goûtant  il  se  mit 
A  la  prêcher ,  lui  disant  comme 
L'art  qu'elle  exerce  lui  rendra 
Une  éternité  malheureuse  ; 
Que  Dieu  ,  sans  faute  ,  brûlera 
Toute  fillette  un  peu  joyeuse. 

—  Tais-toi ,  dit-elle ,  plat  vaurien  I 
Ta  morale  triste  et  fâcheuse , 

En  ce  moment ,  sied,  ma  foi,  bien  ! 

—  Que  mon  sermon  ne  vous  irrite. 
Et  surtout  ne  vous  trouble  en  rien  , 
Dit  Grizel  ;  faites,  ma  petite, 
Votre  métier  ;  je  fais  le  mien. 


Après  les  vers  de  M.  le  chevalier  de  Boufflers,  dois-je 
vous  citer  ceux  de  madame  du  DefFand?  Voici  pourtant 
une  ancienne  épigramme  qu'elle  fit  contre  M.  le  duc  de 
Cboiseul. 

Plus  ginguet  qu'un  pet  en  l'air , 
Plus  étourdi  qu'un  éclair , 
Plus  méchant  que  Lucifer , 
Revenant  d'Enfer ,  revenant  d'Enfer  (  i  ) , 
On  ne  te  prend  point  sans  vert  (2), 
M'a  dit  un  certain  frater. 


On  attendait  avec  empressement  la  nouvelle  édition 
de  V Histoire  phihsophique  et  politique  des  Établissemens 
et  du  Commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes. 

(x)  Madame  de  Ghaulnes,  dont  il  était  amoureux,  logeait  me  d'Enfer. 

(  NoU  de  Grinim,  ) 
(a)  Il  érail  d*une  santé  fort  scabreuse.  (  idem, } 
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Elle  vient  de  paraître  fort  retouchée,  fort  augraentëe ,  et 
surtout  plus  correcte  que  les  précédentes  (1).  On  y  a  joint 
encore  quelques  gravures  assez  mal  composées  j  et  plu- 
sieurs cartes  très-nécessaires  à  l'intelligence  du  livre: 
elles  ont  été  dressées  par  M.  Bonne.  Le  dernier  livre  de 
cet  important  ouvrage  est  absolument  neuf.  Il  traite  de 
Finfluence  que  les  liaisons  avec  le  Nouveau-Monde  ont 
eue  sur  les  mœurs ,  les  gouvernemens ,  les  arts  et  les  opi- 
nions de  l'ancien.  Ce  dernier  livre  n'est  pas  le  moins  in- 
structif; il  offre  les  vues  les  plus  vastes  et  les  plus  inté- 
ressantes :  ridée  qu'il  donne ,  dans  une  vingtaine  de  pages, 
de  tous  les  gouvernemens  actuels  de  l'Europe,  est  trachée 
de  main  de  maître;  c'est  le  résultat  d'une  lecture  im- 
mense, d'une  infinité  de  connaissances  très-rares ,  et  d'une 
méditation  profonde  ;  mais  on  est  fâché  de  voir  que  dans 
ce  dernier  livre ,  comme  dans  les  autres,  l'auteur  s'écarte 
trop  souvent  de  son  sujet  principal  pour  se  jeter  dans  des 
digressions  inutiles ,  et  souvent  dans  des  déclamations 
peu  dignes  de  la  majesté  simple  de  l'histoire.  Il  est 
plusieurs  genres  d'ouvrages  où  une  espèce  de  désordre 
peut  plaire.  Toutes  les  fois  qu'on  ne  se  propose  pas  de 
montrer  à  son  lecteur  l'ensemble  d'un  grand  objet,  il 
peut  être  permis  de  lui  faire  changer  souvent  de  point 
de  vue,  et  de  le  promener  à  son  gré  d'une  idée  à  l'autre. 
C'est  un  voyage  oîi  l'on  se  repose  quand  on  veut  ;  plus 
on  y  trouve  de  variété,  moins  on  se  fatigue,  moins  on 
s'ennuie.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  ouvrage  scienti- 
fique ou  d'une  histoire;  la  méthode  lui  est  essentielle  : 
on  veut  conduire  l'esprit  vers  un  but  déterminé,  vers  un 
but  unique;  il  ne  faut  jamais  le  perdre  de  vue,  et  y  arri- 
ver par  le  chemin  le  plus  court;  l'ordre  est  le  seul  moyen 

(i)  1774,  7  volumes  in-8«. 
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qui  puisse  en  re&dre  la  route  agréable  et  fadle*  On  ne 
peut  bien  voir  un  objet  d'une  grande  étendue  qu'en  dis- 
tinguant les  dMIiérentes  parties  qui  le  composenl^  qu'en 
les  examinant  avec  suite  et  selon  le  rapport  qui  les  lie  le 
pluÀ  naturellement.  Tout  autre  procédé  jette  de  la  con- 
fusion dans  Tesprit^  et  lé  lasse^  au  lieti  de  le  soulager  ou 
de  le  distraire* 

En  désirant  plus  de  méthode  dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Raynal)  moins  d'éloquence  et  plus  de  simplicité^  moins 
de  fleurs  et  plus  de  justesse  ou  de  correction,  nous  n'en 
admirons  pas  moins  les  sublimes  beautés  dont  il  est  rem- 
pli* Depuis  f  Esprit  des  Lois,  notre  littérature  n'a  peut- 
êtFe  produit  aucun  monument  plus  digne  de  passer  à  la 
postérité  la  plus  reoiiée,  et  de  consacrer  à  jamais  le  pro* 
grès  de  nos  lumières  et  de  notre  industrie  ;  mais  quelque 
admirable  qu'il  soit  pour  le  fond,  avouons4e,  c'est  un 
ouvrage  mal  fait,  tix)p  fait  quaât  aux  détails,  trop  pen 
quant  à  l'ensemble,  fatigant  et  pénible  par  les  efforts 
môme  que  l'auteur  a  voulu  faire  pour  le  rendre  amusant, 
et  si  inégalement  écrit,  que,  dans  l'avenir,  en  b«  se 
persuadera  jamais  qu'il  puisse  être  sorti  d'ane  même 
plume. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  ici 
qu'il  y  a  une  sorte  d'étoile  pour  les  livres  comme  pont 
les  hommes.  Que  de  livres  brûlés  et  persécutés^  même 
de  nos  j^ui^s,  qui  ne  sauraient  être  comparés,  pour  la 
hardiesse ,  à  V Histoire  phihsopkique  !  Cependant ,  elle 
s'est  vendue  partout  assez  publiquement  :  serait-ce  parce 
que  ce  livre  attaque  toutes  les  puissances  de  la  teire  avec 
la  même  audace  >  que  toutes  l'ont  supporté  avec  la  même 
clémence?  Rois,  ministres,  prêtres,  il  dit  à  tons  les  vé- 
rités, et  souvent  les  injures  les  plus  dures;  il  n'y  a  de 
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sacre  à  ses  yeux  qae  la  morale ,  les  fetatiies  et  les  philo» 
sophes.  J'en  félicite  l'atltéUr,  et  j'en  bénis  lé  ciel,  mon 
siècle  et  ma  patrie. 


.haAarfkM^MM^ 


M.  l'abbé  Delille,  qui  a  si  bien  mérité  de  notre  litté- 
rature par  sa  belle  traduction  des  Géorgiques  de  Virgile, 
à  prononcé  lundi  dernier,  1 1  du  mois,  son  discours  de 
réception  à  l'Académie  Française  (1).  On  sait  que,  dans 
toutes  les  louanges  dont  ces  pièces  d'appareil  sont  com- 
posées ,  celles  du  prédécesseur  ne  doivent  pas  occuper  la 
moindre  place.  M.  l'abbé  Delille  a  cru  que  l'Éloge  de 
M.  de  La  Condamine ,  à  qui  il  succède ,  était  assez  pi- 
quant pour  en  ^àire  l'unique  objet  de  son  discours;  il 
eût  peut-être  intéressé  davantage  s'il  n'avait  paà  déjà  été 
prévenu  par  M.  le  marquis  de  Condorcet.  Ce  dernier  l'a 
loué  cti  philosophe  et  en  homme  du  monde.  Nôtre  nouvel 
académicien  ne  l'a  guère  loué  qu'en  poète,  et  quelquefois 
en  rhéteur  de  collège.  Il  s'est  perdu  dans  des  descriptions 
poétiques  dés  travaux  et  des  voyages  de  son  héros;  et 
toutes  ces  descriptions,  toutes  ces  images,  et  toutes  ces 
fleurs  amoncelées  les  unes  sur  les  autres,  n'ont  formé 
qu'un  tableau  assez  vague,  assez  dépourvu  d'intérêt,  et 
où  Fort  aperçoit  bien  plus  les  efforts  et  les  prétentions 
de  l'orateur  que  le  génie  de  l'homme  qu'il  a  voulu  peindre. 
Un  des  traits  les  plus  heureux  de  cette  petite  Odyssée 
académique,  est  peut-être  le  mot  sur  l'inoculation.  «  Sans 
discuter,  dit  à  peu  près  l'auteur  (je  cite  de  mémoire), 
sans  discuter  les  raisons  des  deux  partis  ^  comment  né 
pas  se  prévenir  en  faveur  d'une  méthode  qui  doit  son 

(x)  L'Abbé  DelilIë,  écarté  tine  ptemière  foU  du  fatrïeuil  par  lés  préventions 
ée  Louis  XV  contre  lui  (vdir  p^gitt  33-4),  fut  élu  de  nouveau  à  la  place  de 
La  Condamine. 


1 


368  GORRESPOlTBANOfi   LITTISrAIRE, 

origine  à  la  patrie  de  la  beauté  et  à  celle  de  la  philoso- 
phie ,  à  la  Circassie  et  à  TAngleterre  (i)?  » 

C'est  M.  l'abbé  de  Radonvilliers  qui  a  répondu  au  dis- 
cours du  récipiendaire.  Sa  réponse  mérite  d'être  remar- 
quée par  son  excessive  simplicité,  pour  ne  pas  dire  son 
extrême  platitude ,  et  par  un  trait  vraiment  sublime  sur 
le  caractère  de  Sa  Majesté  »  dont  l'abbé  de  Radonvilliers 
a  été  sous-précepteur,  a  D'ordinaire  on  dit  aux  rois:  Gar- 
dez-vous des  flatteurs  ;  aujourd'hui  il  faut  dire  aux  flat- 
teurs :  Gardez-vous  du  roi.  » 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'une  satire 
charmante  y  de  M.  l'abbé  Delille  y  sur  le  luxe  (a).  Elle 
nous  a  paru  réunir  tous  les  mérites  des  maîtres  de  ce 
genre,  la  force  de  Juvénal,  la  légèreté  d'Horace,  l'ironie 
et  le  coloris  de  Pope,  le  goût  et  la  correction  de  Boileau. 
Nous  sommes  très-empressés  de  nous  en  procurer  une 
copie ,  pour  avoir  l'honneur  de  vous  l'envoyer. 

Tout  le  monde  connaît  la  traduction  que  feu  M.  de 
Mirabaud  nous  a  donnée  du  Tasse  (3).  Elle  est  estimée , 
et  mérite,  à  beaucoup  d'égards,  la  réputation  dont  elle 
jouit;  mais  elle  est  sans  force,  sans  chaleur  et  sans  élé- 
vation. C'est  un  livre  bien  écrit  ;  ce  n'est  pas  un  poëme. 
Un  auteur  qui  garde  l'anonyme  vient  de  donner  une 
nouvelle  traduction ,  qui  est  en  même  temps  plus  litté- 

(x)  Voici  textuellement  ce  passage  :  «  Ce  ne  serait  point  .à  moi  à  prononcer 
sur  cette  grande  question;  s*il  était  possible  qu'elle  fût  encore  un  problème  je 
remarquerais  seulement  que  rinoculation  a  pour  elle  deux  grandes  autorités , 
la  CiiTassie  et  l'Angleterre  :  je  veux  dire  le  pays  de  la  philosophie  et  celui  de 
la  beauté.  r> 

(a)  Épi'tre  iur  le  Luxe;  comprise  dans  les  Poésies  fugitives  de  Tauteur. 

(3)  Paris,  1724 ,  a  vol.  in-ca  ;  réimprimée  en  dernier  lieu  en  i8a4 ,  bien 
qu'elle  ait  été  effacée  par  celle]  de  Lebrun  à  Tannonce  de  laquelle  cet  articU 
est  consacré. 
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raie ,  plus  élégante  et  plus  harmonieuse.  Vous  y  sentez 
partout  l'ame  et  l'enthousiasme  du  poète,  sa  verve  et 
même  son  coloris.  Nos  meilleurs  juges  sont  persuades 
qu'il  n  y  a  que  Jean-Jacques  qui  puisse  l'avoir  faite.  £t 
n'est-ce  pas  le  plus  grand  éloge  que  l'on  puisse  donner 
à  l'ouvrage?  M.  Rousseau  ne  l'avoue  cependant  pas  ;  et 
plusieurs  personnes ,  qui  prétendent  être  plus  particu- 
lièrement instruites  par  les  éditeurs ,  l'attribuent  à  M.  J^ 
Brun ,  littérateur  très-distingué  (i).  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce 
que  nous  pouvons  assurer  avec  confiance,  c'est  que  cette 
traduction  anonyme  est  sans  contredit  une  des  plus  su- 
perbes traductions  qui  soient  dans  notre  langue.  L'au- 
teur dit  dans  un  avertissement  qui  n'a  qu'une  page ,  et 
qui  porte  l'empreinte  la  plus  marquée  de  la  manière  de 
JeanJacques,  que  c'est  un  ouvrage  de  sa  première  jeu- 
nesse :  il  en  a  l'intérêt  et  le  feu  ;  mais  le  peu  de  négli- 
gences qui  s'y  trouvent  semblent  presque  toutes  y  avoir 
été  laissées  à  dessein. 


Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  l'Opéra-Comique  qui , 
depuis  plusieurs  années,  faisait  la  gloire  et  le  bonheur 
de  la  nation ,  commence  à  tomber.  Depuis  la  retraite  de 
Caillot  et  le  congé  que  madame  J^aruette  a  été  obligée 
de  demander  pour  rétablir  sa  santé ,  ce  spectacle  n'a  pas 
produit  une  seule  nouveauté  qui  ait  pu  se  soutenir  long- 
temps. Perrin  et  Lucette  n'a  eu  que  sept  ou  huit  repré- 
sentations. Il  n'y  a  pas  lieu  de  présumer  que  la  Fausse 
Peur^  qui  vient  de  lui  succéder,  en  ait  davantage(2).  Ce 

(i)CeUe  traduction  (1774,  a  vol.  in-S»)  est  celle  de  Lebrun  (Charles 
François),  d'abord  répétiteur  puis  secrétaire  deMaupeou,  et  enfin  troisième 
consul,  arcbi trésorier  de  l'Empire  et  prince  de  Plaisance.  Né  en  1739,  Le* 
brun  est  mort  en  1824. 

(a)  Représentée  pour  la  première  fois  le  18  juillet  1774. 
ToK.  VIII.  a4 
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petit  acte  n'est  pourtant  pas  sans  mérite.  C'est  une  charge 
assez  folle  du  Fat  puni. 

La  jeune  comtesse  de  **  veut  se  venger  de  l'indiscré- 
tion d'un  homme  à  la  mode  qui  a  osé  se  vanter  des  bontés 
qu'elle  n'avait  point  eues  pour  lui,  et  qui  l'a  sacrifiée  à 
une  de  ses  amies.  Elle  lui  donne  le  rendez-vous  le  plus 
mystérieux ,  l'engage  a  prendre  des  glaces  avec  elle ,  et 
lui  persuade  ensuite  que,  désespérée  de  sa  trahison ,  elle 
vient  de  s'empoisonner  elle  -  même ,  mais  que  le  même 

poison  va  lui  faire  justice  d'un  perfide  et  d'un  ingrat 

Après  cette  double  confidence  elle  le  quitte,  et  fait 
aposter  ses  gens  pour  l'empêcher  de  sortir  du  jardin  oîi 
elle  l'a  reçu.  Elle  a  mis  d'ailleurs  dans  son  secret  un  autre 
homme  d^  sa  société,  un  facétieux,  un  milord  Gor,  qui 
se  déguise  en  médecin,  et  qui  augmente,  par  une  mys- 
tification fort  plaisante ,  les  frayeurs  dont  notre  fat  est 
agité.  Tout  cela  finit  assez  mal ,  par  une  espèce  de  diver- 
tissement oîi,  pour  mettre  le  comble  à  sa  vengeance,  la 
jeune  comtesse  épouse  le  marquis  de**,  dont  elle  est 
vraiment  aimée. 

Ce  sujet  est  assez  heureux,  et  fournit  au  moins  deux 
ou  trois  situations  très-comiques.  Il  est  dommage  que 
l'auteur  n'ait  pas  su  en  tirer  un  meilleur  parti.  Les  scènes 
ne  sont  ni  assez  développées,  ni  assez  bien  liées;  et  toute 
la  pièce ,  en  général ,  manque  également  d'esprit  et  de 
goût.  Tout  est  brut  et  négligé.  La  musique ,  qui  est  du 
jeune  Darcis ,  ne  supplée  en  rien  aux  défauts  du  poète. 
C'est  une  composition  faible  et  froide,  peu  d'harmonie, 
point  de  chant ,  et  des  idées  ramassées  de  tous  côtés ,  sans 
choix  et  même  sans  adresse.  L'auteur  des  paroles  est  assez 
modeste  pour  vouloir  garder  l'anonyme  ;  mais  nous 
sommes  fort   trompés  si   ce  n'est  pas  M.   de  Carmon- 
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telle  ("1  ).  L'idée  de  la  pièce  est  prise  d'un  de  ses  proverbes  : 
c'est  le  même  tour  d'esprit ,  la  même  correction ,  la 
même  élégance  de  style  ;  et  il  n'est  pas  probable  qu'un 
autre  que  lui  -  même  puisse  être  tenté  de  lui  dérober 
tant  de  propriétés  si  précieuses. 

Personne  ne  peul  nier  que  le  gouvernement  le  plus 
lieureux  ne  soit  celui  où  le  peuple  a  du  pain  tant  qu'il  en 
veut  y  et  où ,  libre  de  soins  et  de  soucis,  il  peut  se  livrer 
aux  jeux  et  aux  amusemens  tant  qu'il  lui  plaît  ^  sans 
craindre  qu'on  le  trouble  dans  ses  jouissances.  Eh  bien  ! 
ce  peuple-là  est  le  vénitien.  L'auteur  de  ï  Histoire  philoso- 
phique des  Élablissemens  et  du  commerce  des  Européens 
dans  les  deux  Indes  aura  beau  me  dire  que  le  gouver- 
nement de  Venise  est  l'aristocratie ,  et  que  l'aristocratie 
est  le  plus  mauvais  gouvernement  possible,  je  lui  répon- 
drai toujours  :  De  quoi  s'agit-il?  —  D'être  heureux.  — 
Les  Vénitiens  le  sont;  leur  gouvernement  est  donc  bon 
pour  eux.  Il  ne  faut  pas  dire  que  l'aristocratie  est  le  plus 
mauvais  gouvernement  possible  ;  on  peut  dire  la  même 
chose  de  l'état  monarchique  ,  du  despotisme  y  et  même 
de  la  démocratie,  si  chacune  de  ces  diverses  manières  de 
gouverner  est  admise  par  des  peuples  auxquels  elles  nv. 
conviennent  pas.  Il  y  a  des  convenances  locales,  ce  sont 
les  premières  de  toutes  en  fait  de  gouvernement.  Il  y  en 
a  ensuite  qui  dérivent  du  caractère  national.  La  femme 
de  Sganarelle  disait  aux  paysans  qui  prenaient  sa  défense 
contre  son  mari  :  De  quoi  vous  mclez^vous?  Je  veux 
quil  me  batte  (a).  Il  y  a  des  peuples  qui  diront  :  Nous 

(i)  C*est  une  erreur,  cet  auleur  étuit  Marsollier. 

(a)  La  réponse  de  Martine  (act.   I,  se.   2  du  Médecin  malgré  lui)  est  : 
IHéUz'VOas  de  vos  affaires,..  Il  me  plaît  d'être  hatiue! 
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ne  voulons  pas  être  libres.  Et  c'est  peut-être  un  grand 
problème  à  résoudre ,  que  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
cette  liberté  si  vantée ,  qui  paraît  vraiment  innée  dans  le 
cœur  de  chaque  individu,  est  nécessaire  au  bonheur  gé- 
néral. La  grande  afFaire  est  d'avoir  par  tout  pays  son 
pain  assuré,  et  de  disposer  paisiblement  de  l'emploi  de 
sa  journée. 

Je  ne  pense  point ,  comme  l'auteur  de  V Histoire  philo- 
sophique^  «  que,  avec  la  moitié  des  trésors  et  des  veilles 
qu'a  coûtés  à  la  république  de  Venise  sa  neutralité  depuis 
deux  siècles ,  elle  se  fût  délivrée  à  jamais  des  dangers 
dont  à  force  de  précautions  elle  s'environne.  »  Ces  dan- 
gers subsistent  par  les  différentes  puissances  qui  l'en- 
tourent,  et  quand  une  d'elles  le  jugera  important^  elle 
s'emparera  des  États  vénitiens,  et  il  leur  sera  fort  diffi- 
cile de  l'en  empêcher.  C'est  la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance  qui  a  perdu  Venise  ;  jusque-là  elle  était 
le  dépôt  général  du  commerce  de  plusieurs  nations  :  alors 
il  s'est  tourné  d'un  tout  autre  côté;  et  le  commerce  des 
Vénitiens  une  fois  perdu,  tout  ce  qui  leur  est  arrivé,  et 
tout  Ce  qui  leur  arrivera,  était  inévitable.  Leur  position 
a  bien,  jusqu'à  présent,  autant  de  part  à  leur  conserva- 
tion que  leur  finesse. 

L'inquisition  politique  est  certainement  en  très-grande 
vigueur  à  Venise;  mais  la  manière  dont  elle  s'est  délivrée 
de  celle  du  Saint-Office  est  tout-à-fait  adroite,  et  n'aurait 
pas  dû  échapper  à  l'auteur  de  V Histoire  philosophique. 
D'accord  avec  la  cour  de  Rome,  le  Saint-Office  est  obligé 
d'avoir  à  ses  assemblées  deux  sénateurs,  sans  la  pré- 
sence desquels  on  ne  peut  prendre  aucune  délibération. 
Au  moyen  de  cette  sujétion,  il  ne  se  traite  d'aucun  délit 
important ,  ni  on  ne  laisse  prendre  dans  ces  assemblées 
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connaissauce  d'aucunes  affaires  temporelles  ou  politi- 
ques. Dès  qu'on  commence  à  en  traiter  quelques-unes  un 
peu  graves,  de  quelque  genre  qu'elles  soient,  les  deux 
sénateurs  se  lèvent ,  rompent  la  séance,  la  remettent  au 
lendemain ,  et  toujours  de  même ,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en 
soit  plus  question.  Le  pouvoir  du  Saint-OfEce  se  réduit 
à  punir  quelques  moines,  à  distribuer  des  indulgen- 
ces ,  etc. 

Les  lois  sont  en  effet  combinées  de  manière ,  dans  la 
république  de  Venise ,  à  empêcher  que  les  nobles ,  qui 
ont  tout  pouvoir,  ne  puissent  en  abuser  et  se  livrer  à 
aucunes  vues  ambitieuses  :  et  comme  il  n'est  pas  permis 
de  détruire  une  ancienne  loi  par  une  nouvelle,  tout  reste 
toujours  dans  le  même  état.  Comme  elles  sont  fort  an- 
ciennes 9  quelques-unes  se  ressentent  des  temps  d'igno- 
rance et  de  barbarie  où  elles  ont  été  faites.  Il  y  en  avait 
une ,  entre  autres,  qui  attribuait  aux  curés  des  paroisses 
la  propriété  absolue  de  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la 
chambre  de  leurs  paroissiens  au  moment  de  leur  mort , 
même  au  préjudice  des  enfans.  Cette  loi  révoltante  était 
tombée  en  désuétude ,  mais  elle  existait.  Il  y  a  quelques 
années  qu'un  curé  voulut  la  faire  revivre ,  à  la  mort 
d'un  homme  qui  laissait  une  succession  considérable 
dans  un  porte-feuille  qui  n'avait  pas  quitté  le  chevet  de 
son  lit.  Le  fils  unique  du  défunt  mit  le  curé  dehors  à 
coups  de  bâton;  et  le  pasteur,  aussi  moulu  que  scanda- 
lisé, alla  dénoncer  au  conseil  des  Dix  l'infracteur  d'une 
loi ,  selon  lui,  si  sage  et  si  respectable.  Le  conseil  s'as- 
semble ,  déclare  la  loi  véritable,  ordonne  qu'elle  sera 
maintenue  dans  toute  sa  vigueur,  et  prononce  contre 
quiconque  battra  les  curés  pour  les  empêcher  de  jouir  de 
leurs  droits,  une  amende  évaluée  à  vingt-cinq  livres  de 
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notre  monnaie,  et  une  de  cinquante  livres  si  on  poussait 
la  révolte  jusqu'à  mort  d'homme.  Oncques,  depuis,  curé 
n'a  été  tenté  de  la  faire  revivre.  Je  pardonne  au  législa- 
teur une  (inesse  aussi  heureusement  combinée.  On  ob- 
jectera sans  doute  bien  gravement  que  c'est  un  grand 
vice  dans  un  gouvernement  que  d'avoir  des  lois  qu'on 
soit  obligé  de  laisser  sans  activité;  qu'incessamment  il 
doit  en  résulter  tel  inconvénient,  et  puis  tel  autre,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  l'édifice  se  détruise  ;  au  lieu  que  si  la 

machine  était  bien  menée Je  me  tirerai  d'affaire  en 

disant  avec  le  charmant  petit  abbé  napolitain  (i)  :  «  Ar- 
rêlez-vous,  de  grâce,  devant  un  rôtisseur  ;  regardez  un 
tournebroche  ;  voyez-vous  ce  magot  en  haut  qui  paraît 
s'employer  avec  une  force  et  une  application  étonnante 
à  faire  tourner  la  roue?  Eh  bien!  c'est  là  l'homme;  le 
contre-poids  caché  est  le  destin,  et  le  monde  est  un 
tournebroche.  Nous  croyons  le  faire  aller,  et  c'est  lui 
qui  nous  mène.  » 


Notre  littérature  vient  de  s'accroître  de  deux  gros  vo* 
lûmes  in-ia,  intitulés:  Histoire  du  Tribunal  de  Rome  y 
depuis  sa  création ,  l'an  2^61  de  ta  fondation  de  Rome, 
jusqu'à  la  réunion  de  sa  puissance  à  celle  de  Tempe* 
reur  Auguste,  l'an  ySo  de  la  fondation  de  Rome;  soir 
influence  sur  la  décadence  et  sur  la  corruption  des 
mœurs. 

Ces  deux  volumes,  de  M.  l'abbé  Seran ,  instruisent 
moins  que  deux  lignes  de  Montesquieu  sur  le  même 
objet.  Mal  conçu,  mal  digéré,  ce  livre  est,  s'il  est  pos- 
sible, encore  plus  mal  écrit.  Il  ajoutera  donc  peu  de 
chose  à  la  réputation  que  l'auteur  a  déjà  acquise  par  quel* 

(i)  Galiaoi. 
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ques  productions  historiques  du  uieme  genre  et  du  même 
mérite  (1).  Son  but ,  dans  ce  dernier  ouvrage,  si  tant  est 
qu'il  eu  eut  un,  semble  avoir  été  de  prouver  que  ce  qui 
contribua  le  plus  à  la  ruine  de  la  république,  c'est  l'éta- 
blissement du  tribunat.  Ne  prouverait-on  pas]  également 
bien  que  cette  magistrature  fut  long-temps  la  sauve-garde 
des  droits  et  de  la  liberté  du  peuple  romain,  et  par-là  même 
aussi  celle  de  ses  iliœurs  ? 

Comme  la  liberté  morale  de  chaque  individu  tient 
à  l'opposition  qui  se  trouve  entre  les  différentes  im- 
pressions dont  il  est  susceptible,  et  au  pouvoir  qu'il  a 
de  suivre  indifféremment  l'un  ou  l'autre,  la  liberté  poli- 
tique d'une  nation  n'est  fondée  aussi  que  sur  l'opposi- 
tion qu'il  peut  y  avoir  entre  les  différens  pouvoirs  aux- 
quels elle  s'est  soumise,  et  sur  le  droit  qu'elle  s'est  réservé 
de  décider  entre  eux  en  dernier  ressort. 

Quand  notre  grand  législateur  dit  que  toute  puissance 
dhisée  contre  elle-même  ne  saurait  subsister,  il  ne  son- 
geait pas  aux  gouvernenlens  républicains.  La  division 
peut  troubler  quelquefois  leur  bonheur,  mais  elle  parait 
essentielle  à  leur  vie  et  à  leur  sûreté.  Tant  que  la  puis- 
sance des  tribuns  fut  en  équilibre  avec  celle  du  sénat , 
elle  était  très-propre  à  prévenir  les  inconvéniens  de  l'a- 
ristocratie, puisqu'elle  réprimait  l'orgueil  des  patriciens, 
et  leur  imposait  la  nécessité  d'être  justes,  et  de  mériter 
la  confiance  publique  par  leurs  vertus.  lorsque  cette 
puissance,  au  lieu  de  contenir  l'autorité  du  sénat,  iie 
fut  plus  employée  qu'à  exciter  le  peuple  contre  ses  chefs 
légitimes,  elle  devint  exorbitante.  L'équilibre  des  deux 

(x)  L'abbé  Serau  de  La  Tour  avait  déjà  publié:  Histoire  et Épaminondas  j 
1739^10-1!!;  Histoire  de  Philippe ^  roi  de  Macédoine  y  1740,  in-iar;  His- 
toire de  Catilina^  1749,  in-12;  elc,  elc. 
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pouvoirs  alors  rompu ,  le  gouvernement,  qui,  dans  son 
principe,  n'était  qu'une  aristocratie  modérée,  devint, 
de  jour  en  jour,  plus  populaire.  La  démocratie,  dans  un 
État  aussi  puissant  que  l'était  devenue  Rome  par  l'étendue 
et  par  la  rapidité  de  ses  conquêtes,  devait  bientôt  dégé-^ 
nérer  dans  une  espèce  d'anarchie;  et  cette  situation,  trop 
violente  pour  subsister  long -temps,  est  sans  doute  la 
plus  favorable  aux  entreprises  du  despotisme.  Le  tribu* 
nat  ne  fut  donc  funeste  à  la  république,  que  lorsqu'il 
eut  perdu  l'esprit  de  sa  première  institution  ;  et  il  ne  le 
perdit  que  parce  que  les  circonstances  où  il  avait  été 
établi  changèrent  absolument  de  nature,  et  confondirent, 
dans  la  suite  dts  temps,  tous  les  rapports  qui  avaient  dé- 
terminé originairement  la  constitution  de  l'État.  Si  l'on 
peut  dire  que  l'esprit  de  jalousie  et  d'émulation  que  cette 
magistrature  populaire  ne  cessait  d'entretenir  entre  les 
plébéiens  et  les  patriciens  causa  la  ruine  de  la  répu- 
blique, ne  pourrait-on  pas  dire  la  même  chose  de  l'esprit 
de  patriotisme  et  de  l'amour  de  la  gloire  dont  ses  ci- 
toyens furent  toujours  animés?  Ces  deux  principes  con- 
tribuèrent également  à  l'agrandissement  de  Rome,  et 
son  agrandissement  fut  sans  doute  la  principale  cause  de 
sa  chute  :  Sud  mole  mit.  Tout  cela  prouve  une  vérité 
fort  triviale  :  c'est  que  le  temps  mine  continuellement 
les  monumens  de  notre  orgueil ,  et  que  les  vains  ef- 
forts que  nous  faisons  pour  assurer  notre  puissance  et 
notre  grandeur  seraient  mieux  employés  à  nous  rendre 
heureux.    • 

Pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  de  parler  de  Zurich , 
à  propos  de  Rome?  Celte  petite  république  a  ses  tribuns 
comme  en  avait  autrefois  la  maîtresse  de  l'univers  :  mais 
la  modération  qui  paraît  avoir  dicté  toutes  ses  lois ,  en 
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réunissant  les  plus  grands  avantages  du  tribunat  romain^ 
semble  eu  avoir  évité  tous  les  inconvéniens.  Ses  tribuns, 
choisis  dans  le  peuple,  sont  élus  par  lui;  ce  sont  eux 
qui  sont  chargés  de  porter  au  sénat  les  plaintes  des  ci» 
toyens^  et  de  s'opposer  à  toutes  les. entreprises  qu'il  pour- 
rait tenter  de  faire  pour  étendre  ses  droits  et  ses  préro-^ 
gatives:  ce  sont  proprement  les  avocats  et  les  interprètes 
du  peuple.  On  sent  quelle  puissance  leur  donne  une  at- 
tribution si  importante.  Elle  est  modérée  d'abord  par 
le  nombre  de  ceux  qui  la  partagent.  Il  y  en  a  vingt-six. 
Elle  est  modérée  encore  par  une  liaison  nécessaire  avec 
les  conseils,  où  ils  ont  leur  voix  délibérative  et  votive 
comme  tous  les  autres  conseillers.  Le  petit  conseil,  qui 
s  assemble  le  plus  souvent ,  et  qui  par-là  même  attire  à 
lui  la  conduite  des  parties  les  plus  essentielles  de  l'ad- 
ministration,  étant  composé  de  cinquante -deux  mem- 
bres, les  tribuns  en  forment  la  moitié  :  ainsi,  le  peuple 
représenté  par  eux  n'abandonne  jamais  entièrement 
l'exercice  de  son  pouvoir,  et  ne  le  divise,  pour  ainsi  dire, 
que  pour  y  veiller  avec  plus  de  précaution.  Ces  magis- 
trats populaires ,  quoique  liés  avec  le  sénat ,  ne  cessent 
point  d'être  au  peuple,  puisque  c'est  lui  qui  les  choisit, 
et  qu'il  est  libre,  tous  les  six  mois,  de  demander  une 
nouvelle  élection  oi\  confirmer  l'ancienne.  Jamais  il  n'y 
eut  de  pouvoir  plus  justement  intermédiaire  :  il  tient  aux 
deux  pouvoirs  entre  lesquels  il  se  trouve  placé,  et  en 
dépend  également. 


M.  le  président  de  Rosset  ne  nous  pardonnera  jamais 
d'avoir  différé  si  long-temps  de  vous  annoncer  son  poëme 
sur  r agriculture  (^ï).  Il  a  conçu,  à  trente  ans,  le  beau  pro- 

( I )  Paris ,  Moutard ,  1 7  7  4 ,  m-80| 
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pouvoirs  alors  rompu,  le  gouvemeoient,  qui,  dans  son 
principe,  n était  qu'une  aristocratie  modérée,  devint, 
de  jour  en  jour,  plus  populaire.  La  démocratie,  dans  un 
État  aussi  puissant  que  l'était  devenue  Rome  par  l'étendue 
et  par  la  rapidité  de  ses  conquêtes,  devait  bientôt  dégé^ 
nérer  dans  une  espèce  d'anarchie;  et  cette  situation,  trop 
violente  pour  subsister  long -temps,  est  sans  doute  la 
plus  favorable  aux  entreprises  du  despotisme.  Le  tribu^ 
nat  ne  fut  donc  funeste  à  la  république,  que  lorsqu'il 
eut  perdu  l'esprit  de  sa  première  institution  ;  et  il  ne  le 
perdit  que  parce  que  les  circonstances  où  il  avait  été 
établi  changèrent  absolument  de  nature,  et  confondirent^ 
dans  la  suite  des  temps,  tous  les  rapports  qui  avaient  dé* 
terminé  originairement  la  constitution  de  l'État.  Si  l'on 
peut  dire  que  l'esprit  de  jalousie  et  d'émulation  que  cette 
magistrature  populaire  ne  cessait  d'entretenir  entre  les 
plébéiens  et  les  patriciens  causa  la  ruine  de  la  répu- 
blique, ne  pourraijt-on  pas  dire  la  même  chose  de  l'esprit 
de  patriotisme  et  de  l'amour  de  la  gloire  dont  ses  ci- 
toyens furent  toujours  animés?  Ces  deux  principes  con- 
tribuèrent également  à  l'agrandissement  de  Rome,  et 
son  agrandissement  fut  sans  doute  la  principale  cause  de 
sa  chute  :  Sud  mole  ruit.  Tout  cela  prouve  une  vérité 
fort  triviale  :  c'est  que  le  temps  mine  continuellement 
les  monumens  de  notre  orgueil ,  et  que  les  vains  ef- 
forts que  nous  faisons  pour  assurer  notre  puissance  et 
notre  grandeur  seraient  mieux  employés  à  nous  rendre 
heureux.    • 

Pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  de  parler  de  Zurich , 
à  propos  de  Rome?  Celte  petite  république  a  ses  tribuns 
comme  en  avait  autrefois  la  maîtresse  de  l'univers  :  mais 
la  modération  qui  paraît  avoir  dicté  toutes  ses  lois ,  en 
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réunissant  les  plus  grands  avantages  du  tribunal  romain, 
semble  en  avoir  évité  tous  les  inconvéniens.  Ses  tribuns , 
choisis  dans  le  peuple,  sont  élus  par  lui;  ce  sont  eux 
qui  sont  chargés  de  porter  au  sénat  les  plaintes  des  ci-^ 
toyens  ^  et  de  s'opposer  à  toutes  les  entreprises  qu'il  pour- 
rait  tenter  de  faire  pour  étendre  ses  droits  et  ses  préro-^ 
gatives:  ce  sont  proprement  les  avocats  et  les  interprètes 
du  peuple.  On  sent  quelle  puissance  leur  donne  une  at- 
tribution si  importante.  Elle  est  modérée  d'abord  par 
le  nombre  de  ceux  qui  la  partagent.  Il  y  en  a  vingt-six. 
Elle  est  modérée  encore  par  une  liaison  nécessaire  avec 
les  conseils,  où  ils  ont  leur  voix  délibérative  et  votive 
comme  tous  les  autres  conseillers.  Le  petit  conseil ,  qui 
s'assemble  le  plus  souvent ,  et  qui  par-là  même  attire  à 
lui  la  conduite  des  parties  les  plus  essentielles  de  l'ad- 
ministration,  étant  composé  de  cinquante -deux  mem- 
bres, les  tribuns  en  forment  la  moitié  :  ainsi,  le  peuple 
représenté  par  eux  n'abandonne  jamais  entièrement 
l'exercice  de  son  pouvoir,  et  ne  le  divise,  pour  ainsi  dire, 
que  pour  y  veiller  avec  plus  de  précaution.  Ces  magis- 
trats populaires ,  quoique  liés  avec  le  sénat ,  ne  cessent 
point  d'être  au  peuple,  puisque  c'est  lui  qui  les  choisit, 
et  qu'il  est  libre,  tous  les  six  mois,  de  demander  une 
nouvelle  élection  o\\  confirmer  l'ancienne.  Jamais  il  n'y 
eut  de  pouvoir  plus  justement  intermédiaire  :  il  tient  aux 
deux  pouvoirs  entre  lesquels  il  se  trouve  placé,  et  en 
dépend  également. 


M.  le  président  de  Rosset  ne  nous  pardonnera  jamais 
d'avoir  différé  si  long-temps  de  vous  annoncer  son  poëme 
sur  P Agriculture  (ly  II  a  conçu,  à  trente  ans,  le  beau  pro- 

(i)  Paris,  Moutard,  T774,m-do< 
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jet  de  devenir  le  Virgile  de  la  France,  et  il  y  a  vingt  ans 
qu'il  j  travaille  avec  une  application  inouïe.  La  peine 
qu'il  a  prise  pour  réussir  lui  a  coûté  tant  de  mauvais  jours 
et  tant  de  mauvaises  nuits,  qu'il  ne  saurait  se  persuader 
qu  elle  ait  été  perdue.  Quelque  dépourvu  de  poésie  que 
soit  le  plan  de  son  poème,  quelque  sècbe  et  quelque 
froide  qu'en  soit  l'exécution ,  la  versification  en  est  gé- 
néralement assez  pure ,  assez  correcte,  et  l'on  y  trouve 
même  un  grand  nombre  de  vers  techniques  d'un  tour 
fort  ingénieux.  Cependant  le  prunier  mérite  de  cet  ou- 
vrage consiste  sans  doute  dans  la  beauté  du  papier ,  de 
l'impression,  et  des  ornemens  typographiques  de  toute 
espèce  qui  y  ont  été  prodigués.  La  préface  est  remar* 
quable  par  le  ton  de  supériorité  avec  lequel  on  y  juge 
M.  de  Saint-Lambert  et  l'abbé  Delille.  Le  patriarche  de 
Femey  a  pris  la  peine  d'y  répondre  par  le  plus  agréable 
persiflage  du  monde ,  dans  une  lettre  au  président  , 
qui ,  pour  mieux  savourer  une  si  douce  louange ,  n'a 
lien  eu  de  plus  pressé  que  de  la  fahre  enregistrer  dans 
tous  les  journaux  du  pays  (i).  C'est  ain»  qu'on  se 
trouve  dédommagé  de  vingt  ans  de  veilles  et  de  la- 
beur. 


Quel  était  le  but  de  l'art  dramatique  chez  les  an- 
ciens ?  quel  a-t-il  été  chez  les  modernes  ?  quel  pourrait- 
il  et  devrait- il  être  chez  les  Français  ,  et  particulière- 
ment à  Paris?  Voilà  le  plan  d'un  ouvrage  intitulé  :  du 
Théâtre ,  ou  Noiwel  essai  dramatique  (2).  Les  premiers 
chapitres ,  écrits  avec  feu  et  assez  d'éloquence ,  en  im- 

(i)  Cette  lettre,  datée  du  a  a  avril  1774,  se  trouve  dans  les  IM^langes 
littéraires  des  OEjuvres  de  Voltaire, 

(2)  Par  Mercier;  La  Haye,  i774  *  in-S^ 
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posent.  On  y  trouve  quelques  idées  fortes  et  vraies ,  un 
grand  amour  de  rhumanité,  de  ces  maximes  générales 
et  exagérées  qui  enthousiasment  la  jeunesse,  qui  la  fe- 
raient courir  au  bout  du  monde ,  et  abandonner  père  , 

mère,  frère,  pour  secourir  un  Lapon,  un  Hottenlot 

Que  sais-je!  (  Pour  le  dire  en  passant,  voilà  le  danger 
des  maximes.  )  Mais  on  aperçoit  bientôt  que  le  fatras  im- 
primé à  La  Haye,  sans  nom  d'auteur,  n'a  de  véritable  but 
que  de  préférer  les  insipides  drames  de  M.  Mercier  à  Cor- 
neille, Racine  et  Molière,  etc.  Aussi  l'ouvrage  est -il  de 
lui.  M.  Diderot  l'aurait,  je  crois,  volontiers  dispensé  des 
éloges  qu'il  lui  donne. 


AOUT. 


Pari»,  août '1774- 


C'est  jeudi  4  que  M.  Suard  a  fait  son  discours  de  ré- 
ception à  l'Académie  Française  (1).  Beaucoup  de  gens 
n'ont  point  voulu  reconnaître  les  titres  qu'il  pouvait  avoir 
à  cet  honneur  littéraire  ;  mais  tous  ceux  qui  le  connaissent 
sont  bien  persuadés  qu'il  ne  dépendrait  que  de  lui  de  les 
mériter,  et  qu'il  est  peu  d'hommes  de  lettres  aujourd'hui 
plus  capables  que  lui  de  partager  utilement  les  travaux 
de  l'Académie.  Il  est  rare  d'avoir  l'esprit  plus  fin ,  le  goût 
plus  exercé,  une  connaissance  plus  parfaite  des  ressources 
et  des  difficultés  de  notre  langue.  Les  Conrart ,  les  Valin- 

(x)  Soard  avait  été  élu  deux  ans  auparavant  à  la  place  de  Daclôs;  mais  le 
roi  ii*ayaut  pa»  saDctioimé  cette  clectioD ,  elle  fut  aniuilée  (  voir  précéderam«oS> 
pages  33-4  ).  Il  fut  nommé  de  nouveau  pour  remplacer  le  Jésuite  de  La  Ville ^ 
évêque  de  Tricomie. 
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cour,  les  Mirabeau,  out  honoré  par  leur  mérite  cette 
illustre  compagnie  ;  aucun  d'eux  n'y  fut  annoncé  par  d'au- 
très  succès  que  ceux  qui  distiiiguent  depuis  long-temps 
M.  Suard  dans  la  république  des  lettres  et  dans  la  so- 
ciété. 

Son  discours  cependant  n'a  pas  produit  tout  l'effet 
dont  ses  amis  avaient  osé  se  flatter;  ils  ont  été  obligés 
d'avouer  qu'il  n'avait  pas  travaillé  avec  toutes  ses  forces, 
et  ses  ennemis  ont  remarqué  qu'il  s'était  contenté  de  nous 
prouver  longuement  combien'  il  était  bon  chrétien ,  ce 
qui  n'était  point  du  tout  la  chose  qu'il  importait  de  prou- 
ver à  l'Académie.  Il  est  vrai  qu'il  s'est  attaché  à  démon- 
trer avec  beaucoup  d'efforts  que  la  philosophie  de  nos 
jours,  loin  de  nuire  aux  arts,  aux  bonnes  mœurs,  n  la 
religion,  leur  avait  été  infininfient  favorable,  et  qu'il  s'est 
surtout  appesanti  sur  le  dernier  point. 

Il  me  semble  qu'on  est  presque  toujours  malheureux 
en  écrivant  sur  quelque  objet  que  ce  soit ,  lorsque,  même 
sans  avoir  discuté  la  question ,  on  sait  d'avance  le  résultat 
que  l'on  sera  obligé  d'élablir.  Prétendre  que  la  philoso- 
phie éteint  le  génie,  qu'elle  a  détruit  le  goût.des  arts  et 
sapé  tous  les  fondemens  de  la  société  morale  et  civile , 
c'est  soutenir  sans  doute  une  calomnie  atroce,  ou  faire 
une  déclamation  ridicule  :  mais ,  de  bonne  foi ,  peut-on 
nier  que  la  philosophie  n'ait  fait  quelque  tort  à  nos  plai- 
sirs et  à  notre  bonheur,  en  affaiblissant  le  ressort  de 
l'imagination,  en  refroidissant  l'ame,  en  nous  ôtant  de 
douces  illusions,  et  en  nous  forçant  à  secouer  le  joug  de 
plusieurs  préjugés  utiles  à  la  multitude? 

Il  est  très-vrai,  comme  l'observe  M.  Suard,  que  le 
progrès  de  la  philosophie  est  une  suite  nécessaire  du 
progrès  des  arts.  Nous  ne  pensons  que  parce  que  notre 
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esprit  a  besoin  d'idées;  lorsqu'il  commence  à  s'exercer, 
il  se  trouve  dans  la  nécessité  d'en  produire  de  nouvelles  : 
confuses  d'abord,  elles  ne  se  développent  et  ne  s'éclair- 
cisseut  qu'à  force  d'étude  et  de  comparaison.  Cependant 
le  cercle  des  idées  que  notre  esprit  est  capable  de  pro- 
duire étant  assez  borné,  ces  idées  une  fois  développées, 
une  fois  répandues,  il  ne  nous  reste  plus  d'autre  ressource 
que  celle  d'en  suivre  les  rapports  et  de  chercher  à  les 
combiner  d'une  manière  nouvelle  :  combinaison  qui  peut 
aller  jusqu'à  l'infini.  Des  idées  confuses,  pourvu  qu'elles 
aient  de  l'énergie  et  de  la^  vérité,  suffisent  à  l'invention 
des  arts.  Mais  comment  ces  arts -là.,  même  en  excitant 
notre  activité^  ne  nous  disposeraient-ils  pas  à  travailler 
sur  les  idées  confuses  qui  sont  le  principe  de  leurs  pro- 
ductions, à  comparer  la  différence  de  leurs  effets,  de 
leurs  procédés ,  et  leur  liaison  ?  Quel  peuple  n'a  pas  com- 
mencé par  être  poète ,  et  n'a  pas  fini  par  être  philosophe, 
à  moins  que ,  par  quelque  circonstance  extraordinaire , 
il  ne  soit  resté  enseveli  dans  les  ténèbres  de  sa  première 
origine  ? 

Se  déchaîner  donc  contre  le  siècle ,  parce  qu'il  est  le 
siècle  de  la  philosophie,  c'est  se  déchaîner  contre  les  arrêts 
de  la  nécessité,  c'est  se  révolter  contre  la  loi  qui  régla  de 
toute  éternité  la  marche  et  la  conduite  de  l'esprit  humain. 
Nous  sommes  plus  philosophes  que  nos  pères,  parce  que 
nous  sommes  venus  après  eux;  nous  le  sommes,  parce 
que  nous  ne  pouvons  pas  être  autre  chose;  car  vouloir 
fixer  à  quel  point  que  ce  puisse  être  le  développement 
de  nos  facultés ,  c'est  une  entreprise  impossible ,  et 
M.  Suard  a  dit  fort  ingénieusement  que  «  l'esprit  est 
comme  une  plante  dont  on  ne  saurait  arrêter  la  végéta- 
tion sans  la  faire  périr.  » 
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Jusqne-Jà  nous  pensons  bien  oomme  loi ,  mais  tout 
ceb  ne  noos  persuade  point  enoore  que  ce  soit  une  chose 
si  douce  et  si  désirable  que  d'être  d'un  siècle  [rfiilosophe. 
S'il  est  vrai  que  le  monde  ne  devient  sage  qu'en  vieillis- 
sant ,  comment  nous  applaudir  de  notre  profonde  sagesse, 
sans  regretter  un  peu  les  douces  erreurs  du  bel  âge,  sans 
craindre  surtout  d'apfHtHJier  bientôt  du  terme  où  l'on 
ne  Eût  plus  que  radoter?  Ne  voyons-nous  pas  dans  l'his- 
toire les  Egyptiens  j  les  Grecs  el  lesRomainsy  arriver  tour 
à  tour?  Pouvons-nous  espâ"!»  de  faire  exception  à  la  règle 
commune  y  %r^ce  à  l'établissement  de  nos  collèges  et  de 
nos  académies,  comme  nous  l'a  assuré  M.  Turpin  (  i  )  ? 

Soyons  vrais  :  il  en  est  de  la  philosophie  comme  de  la 
vieillesse,  dont  elle  est  la  compagne  naturdle, 

Molta  fernnt  aonî  venieDtes  coniinoda  semm, 
Mnlta  reccdentes  adinraot  (aV 

£o  nous  donnant  plus  de  lumières ,  elle  diminue  le 
nombre  de  nos  sensations ,  elle  en  émousse  la  vivacité;  en 
nous  préservant  de  secousses  violentes,  elle  nous  éloigne 
également  des  grandes  vertus  et  des  grands  crimes  :  elle 
nous  empêche  souvent  de  faire  du  mal ,  parce  qu'elle  ra- 
lentit notre  activité  ;  mais  elle  ne  nous  porte  guère  à  faire 
le  bien,  parce  qu'elle  nuit  à  toute  espèce  d'enthousiasme: 
en  un  mot ,  elle  nous  rend  ,  ce  semble ,  plus  éclairés  el 
moins  heureux ,  plus  humains  et  moins  seusibles.  Il  est 
difficile  de  sentir  la  vérité  de  ces  observations,  et  de 
ne  pas  convenir  du  tort  que  le  goût  de  la  philosophie  a 
dû  faire  nécessairement  au  progrès  des  arts,  et  même  à 
la  perfection  des  mœurs.  Mais  pour  ne  point  embrouiller 

(i)  Anteur  de  plusieurs  ouvrages  aononcés  par  Gnmm,  oolamiuenl  de 
V Histoire  du  Gouffemtment  tUs  ancuH/trs  rrpuhliques  ;  v.  t.  VI,  p.  ii5. 
(3)  HosACE,  jârt  poétique. 
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Fétat  de  la  question ,  il  faut  se  souvenir  qu'il  ne  s'agit 
point  ici  de  savoir  si  le  même  homme  peut  être  à  la  fois 
philosophe,  poète,  artiste,  citoyen,  religieux.  Il  serait 
même  absurde  de  regarder  une  pareille  proposition 
comme  douteuse;  mais  quand  il  existerait  un  homme 
qui  réunît  l'imagination  de  TArioste  avec  l'esprit  de  New* 
ton  et  le  savoir  de  Grotius;  quand  un  seul  siècle  aurait 
produit  deux  Voltaire,  ce  ne  serait  point  sur  des  phéno- 
mènes si  rares  et  si  prodigieux  qu'on  pourrait  décider 
de  l'influence  que  le  goût  de  la  philosophie  a  pu  avoir 
sur  la  masse  générale  des  esprits  ;  et  c'est  là  l'objet  de  nos 
réflexions.  Il  me  paraît  démontré  que  lorsque  ce  goût  est 
arrivé  au  point  où  il  est  de  nos  jours,  il  doit  séduire  les 
esprits  les  plus  propres  à  réussir  en  tout  genre,  et  les  dé* 
tourner  peu  à  peu  de  l'application  que  demandent  les 
belles-lettres  et  les  beaux-arts.  Il  ne  reste  donc  plus 
alors,  pour  cultiver  les  talens  agréables,  que  des  génies 
médiocres  et  des  têtes  frivoles  :  ajoutons  à  cela  qu'on  est 
toujours  beaucoup  plus  sûr  de  faire  un  raisonnement 
passable  qu'un  vers  heureux ,  et  que  cette  facilité  décide 
souvent  l'amour-propre.  Le  nom  de  philosophe  s'acquiert 
à  si  bon  marché  !  comment  tout  le  monde  ne  se  flatterait- 
il  pas  de  pouvoir  y  prétendre?  Si  les  efforts  que  l'on  fait 
pour  l'obtenir  ne  réussissent  pas  toujours,  du  moins  lés 
chutes  sont-elles  moins  sensibles  dans  cette  caiTière  que 
dans  une  autre;  aussi  n'y  a-t-il  guère  de  jeune  homme 
qui,  au  sortir  du  collège,  ne  forme  le  projet  d'établir  un 
nouveau  système  de  philosophie  et  de  gouvernement. 
Aussi  n'y  a-t-il  guère  d'auteur  qui  ne  se  croie,  en  con- 
science ,  obligé  d'éclairer  le  genre  humain  sur  ses  pre- 
miers intérêts ,  et  d'apprendre  aux  différentes  puissances 
de  la  terre  la  meilleure  manière  de  gouverner  leui's  États. 
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Racine,  Molière,  Boileau,  pensaient  avoir  fait  un  assez 
bel  usage  de  leurs  talens  lorsqu  ils  avaient  pu  contribuer 
à  délasser  les  Louis,  les  Turenne,  les  Colbert,  de  leui*s 
sublimes  travaux.  Nous  ne  prétendons  pas  à  moins  qu'à 
les  instruire  ;  et  tout  préoccupés  d'une  intention  si  res- 
pectable, nous  craignons  peu  de. les  ennuyer,  ou  même 
de  leur  déplaire.  La  passion  du  vrai ,  la  passion  de  l'hu- 
manité, l'emportent  sur  toute  autre  considération...  Âh! 
que  ces  passions  sont  ridicules ,  lorsqu'elles  ne  servent 
qu'à  voiler  une  petite  ambition  littéraire  !  Mais  suivons 
des  vues  plus  générales. 

Le  seul  sentiment  que  nourrisse  le  goût  de  la  philoso- 
phie, le  seul  qu'elle  exalte ,  c'est  la  curiosité.  Ce  sentiment, 
tout  froid  qu'il  est,  exclut,. absorbe  presque  tous  les  au- 
tres; il  donne  à  l'ame  une  sorte  d'inquiétude  et  d'impa- 
tience qui  ne  paraît  guère  compatible  avec  cette  chaleur 
douce,  avec  cette  sensibilité  profonde  et  recueillie  que 
demande  l'amour  des  arts  et  de  la  poésie.  Le  beau ,  qui 
en  est  l'objet  et  le  principe,  veut  être  senti.  La  philoso- 
phie n'aspire  qu'à  connaître  ;  à  force  de  chercher  à  ap- 
profondir la  source  de  nos  plaisirs,  elle  eii  perd  le  senti- 
ment et  le  goût;  le  charme  qu'elle  poursuit  échappe  aux 
efforts  qu'elle  fait  pour  le  fixer.  Se  défiant  trop  des  pre- 
mières inspirations  de  la  nature,  elle  imite  le  crime  de 
Psyché ,  et  en  est  punie  comme  elle. 
.  Que  d'excellens  ouvrages  de  critique  et  de  goût  n'a  pas 
produits  V Iliade  ou  X Enéide  !  Quel  ouvrage  de  l'art  fut 
jamais  le  fruit  des  réflexions  d'un  philosophe? 

Je  conviendrai  que  la  philosophie  a  servi  infiniment 
à  perfectionner  la  morale  et  à  nous  délivrer  d'une  mul- 
titude de  préjugés  aussi  barbares  que  puérils;  mais  ne 
faudra-t-il  pas  avouer,  d'un  autre  côté,  qu'elle  a  pu  nuire 
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aux  mœurs  en  nous  rapprochant  trop  de  nous-mêmes, 
en  nous  accoutumant  à  généraliser  mal  à  propos  nos  idées 
et  nos  sentimens^  à  énerver  toutes  nos  affections  parti- 
culières ,  et  à  aimer  ainsi  l'humanité  en  gros  pour  ne  plus 
avoir  la  peine  d'aimer  personne  en  détail  ? 

Les  lettres  et  la  philosophie  peuvent  bien  contribuer 
à  rendre  les  mœurs  d'une  nation  [Jus  douces  «t  plus  po- 
lies; mais  faut -il  leur  tenir  compte  de  tous  les  progrès 
que  nous  avons  &its  à  cet  égard ,  et  ne  dépendent-ils  pas 

d'une  infinité. d'autres  circonstances? de  l'esprit  du 

gouvernement  9  de  la  température  du  climat ,  de  notre 
aisance  y  de  notre  richesse ,  de  la  mollesse  et  de  l'oisiveté, 
de  notre  manière  de  vivre,  de  l'affaiblissement  même  oh 
le  luxe  et  l'habitude  du  plaisir  ont  pu  nous  plonger? 

L'opinion,  dites-vous,  a  la  plus  grande  influence  sur 
le  caractère  de  nos  mœurs ,  et  l'opinion  est  un  ressort 
que  la  philosophie  ou  les  gens  de  lettres  font  mouvoir  à 
leur  gré.  L'opinion  ne  se  laisse  guère  déterminer  que  par 
les  caprices  du  hasard  ou  par  les  besoins  que  nous  impose 
la  nécessité  des  choses  :  je  sais  que  les  grands ,  les  prêtres, 
les  femmes,  les  charlatans,  ont  réussi  quelquefois  à  la 
fléchir  en  leur  faveur.  Je  ne  sais  si  le  tour  des  gens  de 
lettres  est  venu  dans  ce  siècle;  mais,  jusqu'à  présent,  je 
vois  peu  d'exemples  de  leur  succès  dans  ce  genre.  Socrate 
et  Confutzée  ont  fait  moins  de  conversions,  ont  eu  moins 
d'ascendant  sur  l'esprit  de  leur  siècle,  que  ce  grossier 
moine  de  Wittemberg,  ou  ce  fou  d'ermite  qui  prêcha  les 
croisades,  et  dix  mille  autres  qui  n'étaient  ni  philosophes 
ni  académiciens. 

L'opinion  publique  résulte  de  la  constitution  particu- 
lière de  l'État  et  de  ses  relations  avec  ses  voisins  ;  elle 
tient  à  la  religion,  aux  mœurs,  aux  coutumes,  aux  tra- 

ToM.  VIIl.  a  5 
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ditioDS  primitives  des  peuples,  à  Fidioine  de  leur  langue, 
et  surtout  à  ce  génie  original  qui  semble  attaché  à  ehaque 
nation ,  et  qu'elle  conserve  souvent  même  au  milieu  des 
révolutions  les  plus  étonnantes.  L'opinion  dépend  d'une 
certaine  mesure  commune  à  laquelle  se  rapportent  tous  les 
esprits,  et  à  laquelle  on  nous  accoutume  dès  notre  pre- 
mière enfance;  son  pouvoir  se  forme  et  s'élève  insensi- 
blement dans  l'ombre;  il  ne  se  montre  à  découvert  que 
lorsqu'il  n'est  presque  plus  possible  d'en  prévenir  les  effets. 
La  philosophie  peut  combattre  sa  puissance  :  mais  l'a-t-elle 
jamais  pu  soumettre  à  ses  lois  ?  Depuis  le  temps  que  l'on 
écrit  contre  les  duels ,  n'aurai  t-on  pas  dû  détruire  les  pré- 
jugés établis  à  cet  égard ,  si  les  préjugés  qui  tiennent  à 
l'opinion  n'étaient  pas  plus  forts  que  la  philosophie  et  la 
raison  même? 

Je  suis  loin  de  penser  que  d'excellens  ouvrages  ne  puis- 
sent influer  jusqu'à  un  certain  point  sur  les  opinions 
populaires;  mais  je  crois  que  leur  effet  est  toujours  in- 
finiment lent,  et  qu'il  ne  peut  même  porter  coup  que 
lorsqu'il  conspire  avec  d'autres  causes  plus  puissantes  et 
plus  actives.  «  Comment  voulez-vous ,  me  disait  un  jour 
Jean-Jacques ,  que  les  meilleurs  livres  produisent  beau- 
coup de  bien  ?  A  peine  un  livre  fait-il  quelque  impression^ 
qu'elle  est  effacée  par  une  autre.  «  £t  c'est  Jean-Jacques 
qui  disait  cela. 

Le  même  tort  que  la  philosophie  a  pu  faire  aux  arts, 
elle  l'a  fait  sans  doute  aussi  à  la  religion.  £n  la  rendant 

plus  sage,  plus  raisonnable,  elle  l'a  rendue  plus  froide , 

et  la  dévotion  s'est  bientôt  ralentie.  Il  est  vrai  que  si  la 
religion  n'a  jamais  été  attaquée  avec  plus  de  hardiesse , 
elle  n'a  jamais  été  mieux  défendue;  mais  pour  la  défendre 
avec  quelque  avantage,  il  a  fallu  se  contenter  de  la  ré- 
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duire  à  ce  qu'elle  a  d'essentiel.  Ces  premiers  principes , 
trop  simples,  trop  abstraits,  ne  pouvant  jamais  être  à 
la  portée  du  plus  grand  nombre ,  cm  a  ôté  à  la  religion 
tout  ce  qu'elle  avait  de  populaire,  tout  ce  qu'elle  avait 
de  plus  séduisant  aux  yeux  de  la  multitude.  Depuis,  le 
nombre  des  fanatiques  a  beaucoup  diminué  sans  doute; 
mais  celui  des  croyans  a  diminué  dans  la  même  propor- 
tion. Qui  croira  cependant  que  la  philosophie  eût  fait  sur 
ce  point  de  si  grands  progrès  depuis  deux  siècles,  si  le 
luxe  n'avait  pas  augmenté  le  libertinage  des  mœurs,  et 
si  diffârentes  puissances  de  l'Europe  n'avaient  pas  été 
disposées  à  ménager  un  peu  les  incrédules  pour  affaiblir 
les  droits  d'un  corps  trop  considérable  encore  et  par  lui- 
même  et  par  le  souvenir  de  l'autorité  que  lui  avait  laissé 
prendre  autrefois  la  confiance  aveugle  des  peuples?  Ainsi 
la  confusion  que  le  système  de  Law  jeta  dans  tous  les 
rangs  de  la  société ,  la  chute  et  l'élévation  soudaine  de 
tant  de  fortunes ,  l'exemple  des  hommes  les  plus  puîssans 
alors,  leurs, goûts  et  leurs  séductions,  contribuèrent  bien 
plus  sans  doute  à  la  licence  des  mœurs ,  que  tous  les 
romans  orduriers  qui  furent  publiés  dans  ce  temps  : 

Temps  foi*tuné 

Où  la  Folie,  agitant  son  grelot, 
D*ttn  pied  léger  parcourt  toute  la  France  ; 
Où  nul  mortel  ne  daigne  être  dévot, 
Où  l'on  fait  tout,  excepté  pénitence  (i). 

Dans  la  défense  des  philosophes,  M.  Suard  n'a  pas 
oublié  l'observation  si  rebattue ,  que  de  tous  les  troubles 
dont  parle  Thistoira,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  que  la  phi- 
losophie ait  à  se  reprocher.  Mais  la  chose  est-elle  si  éton- 
nante? Quand  le  goût  des  sciences  spéculatives  ne  ser- 

(c)  Voltaire  ,  la  Puceiie,  cli.  xiii. 
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virait  pas  à  calmer  nos  passions,  ne  lious  détourne-t-il 
pas  absolument  des  travaux  et  des  intérêts  de  la  vie 

civile? Il  y  a  si  loin  de  l'invention  des  plus  beaux 

systèmes  à  l'application  heureuse  des  principes  les  plus 
vulgaires!  Il  y  a  si  loin  des  projets  les  plus  ingénieux ^ 
les  plus  compliqués  7  à  l'exécution  des  idées  tes  plus  sim- 
ples!  Comment   les  gens  de  lettres  auraient*ils  eu 

quelque  part  aux  révoltes,  aux  séditions,  puisqu'on  ne 
leur  a  jamais  permis  de  se  mêler  de  rien,  soit  qu'on  les 
ait  trouvés  peu  propres  aux  affaires  qui  exigent  des  vues^ 
des  talens  et  un  caractère  qui  leur  -manquent  ordinaire- 
ment ,  soit  que ,  n'ayant  jamais  formé  de  corps,  ils  n'aient 
pu  être  à  portée  de  former  aucune  entreprise,  aucune 
intrigue  suivie?  Dans  quel  pays,  dans  quel  siècle a-t-on 
jamais  regardé  les  lettres  comme  un  état  de  la  société? 
S'il  y  eut  du  temps  de  Socrate,  et  sous  le  règne  de  quel- 
ques empereurs ,  beaucoup  de  gens  oisifs  qui  ne  faisaient 
d'autre  métier  que  celui  de  sophiste  ou  de  raisonneur, 
nos  philosophes  modernes  ne  voudraient  pas  sans  doute 
leur  être  comparés.  Les  sciences  et  les  lettres  sont  des 
moyens  de  nous  rendre  plus  aimables  et  plus  utiles.  Elles 
ne  sont  point  le  dernier  but  de  notre  application  ;  elles 
ne  doivent  pas  même  être  l'unique  emploi  de  notre  temps. 
S'il  y  a  quelque  exception  à  la  règle,  elle  ne  peut  regar- 
der que  ces  hommes  rares,  qui  n'ont  point  d'autre  car- 
rière à  remplir  que  celle  que  leur  a  tracée  la  supériorité 
de  leur  génie  et  de  leurs  lumières. 

Mais  il  est  bien  temps  de  finir,  si  nous  ne  voulons  pas 
être  encore  plus  long  que  M.  Suard.  C'est .  M.  Gresset 
qui  répondit  à  son  discours  par  un  persiflage  assez  lourd, 
assez  provincial ,  sur  les  bizarreries  que  le  luxe  et  là  fri- 
volité de  nos  mœurs  introduisent  tous  les  jours  dans  la 
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langue.  La  séance  fut  terminée  par  la  lecture  de  YÉloge 
de  Massillofiy  par  M.  d'Alembert.  Ce  dernier  morceau 
fut  fort  applaudi,  et  méritait  bien  de  l'être,  par  la  sim- 
plicité du  plan,  par  la  force  du  style,  par  plusieurs  mots 
plaisans,  mais  qui  perdraient  trop  à  être  détachés  de  l'en- 
semble où  ils  se  trouvent  si  heureusement  placés.  M.  d'A- 
lembert s'occupe  depuis  quelque  temps  de  la  continuation 
de  V Histoire  de  F  Académie  y  commencée  par  Pélisson, 
et  continuée  par  l'abbé  d'Olivet.  Cet  Éloge  en  fait  partie, 
et  suffirait  pour  prévenir  le  public  en  faveur  de  son  tra- 
vail, s'il  pouvait  encore  avoir  besoin  de  l'être,  après  les 
modèles  que  cet  homme  célèbre  nous  a  déjà  donnés  dans 
ce  genre  de  littérature. 

Fers  du  poète  persan  Fus-el-forb  (^i)  à  sa  sœur  Emira 

Geni-si-lob  (5^). 

Vivons  en  famille , 
C'est  le  plaisir  le  plus  doux 
De  tous  ; 
Nous  serons,  ma  fille, 
Heureux  sans  sortir  de  chez  nous 
Les  honnêtes  gens 
Ses  premiers  temps 
Avaient  de  plus  4ouces  mœurs  ; 
Et  sans  chercher  ailleurs 
Ils  offraient  à  leurs  soeurs 
Leurs  cœurs. 
Sur  ce  point-ià  nos  aïeux 
N'étaient  pas  scrupuleux  ; 
Nous  pourrions  faire , 
Ma  chère, 
Aussi-bien  qu'eux 
Nos  neveux. 

(i)  Boufflers,  dont  ce  nom  est  Tanagramme.  Ce  couplet  n'est  p^s  compris 
dans  ses  Œuvres,      (2)  Madame  de  Boisgelin. 
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L'Académie  royale  de  Musique ,  après  nous  avoir  en- 
nuyés long-teinps  du  CkirnaifalduParnassey  nous  a  donné 
enfin,  le  mardi  a  ,  la  première  représentation  ^Orphée 
et  Eurydice ,  drame  en  trois  actes.  M.  de  Molines,  l'au- 
teur des  paroles,  a  sans  doute  abusé  de  la  permission 
qu'où  peut  avoir  d'être  médiocre  lorsqu'on  s'engage  à 
traduire  littéralement  un  poëme,  et  à  mettre  des  vers 
français  sur  une  musique  tout  italienne.  Mais  il  y  aufrait 
de  l'ingratitude  à  ne  pas  lui  savoir  gré  de  son  travail , 
puisque,  tel  qu'il  est,  nous  lui  devons  le  plaisir  d'enten- 
dre la  musique  la  plus  sublime  que  l'on  ait  peut-être 
jamais  exécutée  en  France.  On  sait  ^Orphée  est,  de 
tous  les  opéra  du  chevalier  Gluck,  celui  qui  a  réussi  le 
plus  en  Italie.  Le  transport  avec  lequel  il  vient  d'être  reçu 
sur  notre  théâtre,  malgré  la  vieille  cabale  des  LuUi  et 
des  Rameau,  prouve  le  progrès  que  ce  célèbre  compos 
siteur  a  déjà  fait  faire  au  goût  de  la  nation;  il  prouve 
qu'on  ne  doit  plus  désespérer  de  nos  oreilles,  et  qu'à 
force  de  patience  et  de  génie  on  triomphe  quelquefois 
des  préjugés  les  plus  respectables.  L'ensemble  de  l'opéra 
à'Ipliigénie  a  plus  de  dignité,  plus  de  pompe  et  plus 
d'intérêt  que  celui  di  Orphée.  Quelque  défiguré  qu'il  soit, 
un  plan  de  Racine  vaut  encore  mieux  que  ceux  de  M.  Cal- 
zabigi.  Avouons-le  encore,  il  y  a  peut-être  plus  de  choses 
agréables,  plus  d'idées  touchantes  dans  la  composition 
^Iphigérde  que  dans  celle  à!  Orphée;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  beaux  morceaux  de  ce  dernier 
ouvrage  sont  encore  supérieurs  aux  plus  beaux  morceaux 
du  premier.  Les  cris  douloureux  et  pénétrans  par  lesquels 
Orphée  interrompt  d'une  manière  si  vraie  et  si  pathétique 
le  chant  sensible  et  doux  des  nymphes  qui  pleurent  sur 
le  tombeau  d'Eurydice,,  l'air  mélodieux  avec  lequel  il 
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attendrit  les  démons  qui  lui  défendent  l'entrée  des  enfers; 
ce  chœur  superbe,  où  sont  exprimées  avec  tant  d'art  et  de 
vérité  les  différentes  gradations  de  leurs  fureurs  et  de 
leur  attendrissement;  le  duo  d'Orphée  et  d'Eurydice  ren- 
due à  la  vie ,  mais  préférant  la  mort  à  l'indifférence  que 
son  époux  est  obligé  de  feindre  à  ses  yeux;  la  scène  en- 
tière qui  peint  avec  tant  d'énergie  les  combats  qu'éprouva 
Orphée  dans  ce  moment  terrible,  sa  faiblesse  et.  le  der- 
nier terme  de  son  désespoir;  tous  ces  morceaux  sont  au- 
tant de  chefs-d'œuvre  d'harmonie  et  d'expression.  J'ai  vu 
plusieurs  personnes  sans  avoir  aucune  connaissance  de 
l'art,  avouer  de  bonne  foi  que  jamais  musique  ne  leur 
avait  fait  une  impression  si  vive  et  si  profonde. 

Si  mademoiselle  Arnould  a  moins  de  succès  dans  ce 
nouvel  opéra  que  dans  Xlphigénie,  Le  Gros  en  a  infini- 
ment plus;  il  y  chante  le  rôle  principal  avec  tant  de  cha- 
leur, tant  de  goût  et  même  tant  d'ame,  qu'il  est  difficile 
de  le  reconnaître ,  ou  de  ne  pas  regarder  sa  métamorphose 
comme  un  des  premiers  miracles  qu'ait  produits  l'art 
enchanteur  de  M.  Gludc.  Les  ballets  A' Orphée  ont  aussi 
fait  plus  de  plaisir  que  ceux  Siphigénie  ;  ils  sont  plus 
analogues  au  sujet,  et  d'une  harmonie  plus  noble  et  plus 
soutenue.  Beaucoup  de  gens  mettent  cependant  le  ballet 
des  Champs-Elysées ,  de  Castor,  fort  au-dessus  de  celui 
qui  se  trouve  au  second  acte  H! Orphée  y  et  qui  est  dans  le 
même  genre.  Ce  parallèle  a  fait  dire  que  ce  nouvel  opéra 
n'était  qu'un  demi-Castor.  A  la  bonne  heure.  Un  mau^ 
vais  calemboiu*  est  peut-être  plus  supportable  encore 
qu'une  mauvaise  raison.  Nous  sommes  cependant  fâchés 
de  dire  à  cette  occasion  que  l'esprit  de  pointes  et  de  ca- 
lembours revient  un  peu  à  la  mode ,  grâce  aux  talens  de 


vSg^  CORRESPOND  ANGE   LITTERAIRE  , 

M.  le  marquis  de  Bièvre  et  de  quelques  autres  génies  de 
la  même  force. 


On  des  pamphlets  les  plus  piquans  qu'on  ait  publiés 
depuis  quelques  années ,  est  une  Lettre  (Tun  Théologien 
à  Fauteur  du  Dictionnaire  des  Trois  Siècles  (  i  ).  L'auteur 
des  Trois  Siècles  est,  comme  l'on  sait,  M.  Tabbé  Saba- 
tier.  Les  vers  suivans  savent  d'épigraphe  : 

On  peut  à  Desprcaux  pardonner  la  satire  ; 

n  joignit  l'art  de  plaire  au  malheur  de  médire. 

Le  miel  que  cette  abeille  avait  tiré  des  fleurs 

Pouvait  de  sa  piqûre  adoucir  les  douleurs; 

Mais  pour  un  lourd  frelon  méchamment  imbécile^ 

Qui  vit  du  mal  qu'il  fait  et  nuit  sans  être  utile , 

On  écrase  à  plaisir  cet  insecte  orgueilleux 

Qui  fatigue  l*oreilte  et  qui  blesse  les  yeux  (2). 

Cette  brochure,  sans  nom  d'auteur,  a  été  attribuée 
généralement  à  l'illustre  Patriarche  de  Ferney.  Jamais  il 
n'a  été  trouvé  plus  gai  dans  sa  critique  et  plus  maligne- 
ment bonhomme.  Ce  morceau  charmant,  rempli  d'anec- 
dotes ou  plaisantes  ou  intéressantes ,  se  trouve  être  ce- 
pendant de  M.  le  marquis  de  Condorcet.  Jusqu'à  présent 
sa  réputation  littéraire  n'annonçait  pas  autant  de  taleos 
pour  la  bonne  plaisanterie  que  pour  les  hautes  sciences. 
Il  est  rare  de  rassembler  autant  de  mérite  en  différens 
genres.  Quelques  critiques  sévères  blâmaient,  dans  cette 
brochure  comme  dans  quelques  autres ,  la  franchise  avec 
laquelle  M.  de  Voltaire  se  loue  lui-même.  Tavoue  que 
cela  ne  me  choque  ni  me  déplaît.  Un  étranger  disait 
l'auti'e  jour,  en  parlant  de  la  vanité  affichée  de  M.  de  La 
Harpe  :  «  Toutes  les  fois  que  j'ai  rencontré  cet  homme  il 

(^ij Berlin,  1774,  in-S®.  (a)  Voltaire. 
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m'a  déplu.  -— *  Et  pourquoi  y  Monsieur?  -—  C'est  que  je  ne 
l'ai  jamais  entendu  que  soliloquer  avec  ses  talens.  »  Je 
conçois  que  les  soliloques  de  M.  de  La  Harpe  sont  fasti- 
dieux et  révoltans;  mais  il  n'en  doit  pas  être  de  même 
de  ceux  de  M.  de  Voltaire.  La  conscience  de  notre  propre 
mérite  est  certainement  dans  le  fond  de  notre  cœur.  La 
délicatesse  et  la  politesse  nous  inspirent  la  pudeur  qui 
nous  empêche  d'avouer  hautement  nos  talens;  mais  Dieu 
sait  avec  quelle  complaisance  nous  nous  en  dédomma- 
geons au  dedans  de  nous.  £h  bien  !  M.  dé  Voltaire  se 
dédommage  quelquefois  tout  haut.  Peu  d'hommes  en  ont 
le  droit  plus  solidement  établi  que  lui.  Je  ne  vois  pas  un 
grand  mal  à  cela. 

Un  des  traits  qui  auraient  pu  le  faire  méconnaître 
dans  cette  lettre  est  ce  paragraphe  ;  c'est  le  théologien 
qui  parle  : 

(c  II  me  paraît  que  vous  n'avez  pas  saisi  le  véritable 
caractère  de  J.- J.  Rousseau.  Cet  homme  célèbre,  né  avec 
un  talent  rare  pour  persuader  aux  autres  hommes  tout 
ce  qu'il  veut  qu'ils  croient ,  a  cherché  surtout  à  rendre 
populaires  les  vérités  qu'il  jugeait  utile.  Si  les  corps 
des  enfans  ne  sont  plus  oppressés  par  des  ressorts  de 
baleine ,  si  leur  esprit  n'est  plus  surchargé  de  préceptes, 
si  leurs  premières  années  échappent  du  moins  à  l'escla-^ 
vage  et  à  la  gêne ,  c'est  à  Rousseau  qu'ils  le  doivent.  Aussi 
une  femme  sensible  proposait-elle  de  lui  ériger  un  buste 
qui  serait  couronné  par  des  enfans.  Pour  les  femmes, 
qu'il  a  tant  aimées ,  et  dont  il  n'a  dit  tant  de  mal  que 
parca  qu'elles  lui  en  ont  beaucoup  fait,  si  elles  osent 
nourrir,  si  elles  ont  la  prétention  d'être  les  mères  de 
leurs  enfans ,  et  même  quelquefois  les  femmes  de  leurs 
maris,  c'est  encore  l'ouvrage  de  M.  Rousseau.  Il  a  ré** 
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veillé  dans  nos  jeunes  gens  TenthoUsiasme  de  la  vertu  , 
qui  leur  est  si  nécessaire  pour  l'opposer  h  celui  des  pas- 
sions. Voilà  ses  titres  à  la  reconnaissance  des  hommes. 
Parmi  les  philosophes  modernes ,  il  est  un  de  ceux  qui 
ont  fait  le  plus  d'effet  sur  les  esprits,  parce  qu'il  a  eu  le 
talent  de  disposer  de  l'ame  de  ses  lecteurs,  comme  les 
orateurs  anciens  disposaient  de  celles  de  leurs  auditeurs. 
D'ailleurs  peu  de  gens  ont  mieux  écrit  contre  nous ,  et 
nul  n'a  mieux  écrit  en  notre  faveur.  Profitons  de  ces  iiior- 
•ceaûx  répandus  dans  ses  ouvrages  ;  mais  ll^espérons  rien 
de  lui,  jamais  il  ne  vendra  sa  plume.  » 

Voici  une  des  petites  anecdotes  dont  cette  lettre  four- 
mille, que  je  ne  puis  m'empécher  de  transcrire  : 

ce  Vous  louez  trop  M.  l'abbé  François.  Il  ne  faut  pas 
avoir  l'air  d'être  si  facile  en  preuves  de  la  religion.  Cela 
me  rappelle  un  conte  que  j'ai  entendu  faire  dans  ma  li- 
cence :  tt  Depuis  qu'une  ânesse  a  porté  Notre-Seigneur, 
<c  disait  un  nigaud  dans  le  café  de  Laurent,  tous  les  ânes 
(c  ont  une  croix  sur  le  dos.  Que  répondez-vous  à  cette 
ce  preuve,  M.  Boindin  ? -— Que  je  n'en  connais  pas  de 
i(  meilleure.  » 

Après  avoir  relevé  presque  tous  les  principaux  en- 
droits de  l'ouvrage  de  M.  Sabatier,  M.  de  Condorcet  fait 
une  sortie  véhémente  contre  les  fanatiques,  et  surtout 
contre  les  hypocrites  ;  mais  elle  n'est  que  véhémente.  Il 
fait  l'éloge  des  philosophes  en  faisant  le  parallèle  de  leur 
conduite  avec  celle  des  faux  dévots  sous  le  dernier  règne. 
Ce  morceau  ne  pouvait  guère  être  plus  hardi  ;  mais  il 
pouvait  être  mieux  fait.  Il  finit  gaiement  après*  cette 
tirade,  en  disant  :  a  Adieu ,  Monsieur,  adieU  pour  ja- 
mais. Je  vous  souhaite  une  place  dans  le  Paradis ,  entre 
saint  Cucufin  et  saint  Dominique  TEncuirassé.  » 


r 
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On  a  imprimé  à  la  suite  du  roman  intitulé  Mémoires 
de  mademoiselle  Sternheim  (i),  une  petite  historiette,  • 
traduite  de  l'allemand,  qui  est  très-piquante.  Elle  est 
agréablement  écrite,  les  caractères  ont  de  la  vérité;  quel- 
ques-uns  sont  très-originaux ,  et  Ton  en  tirerait  une  très* 
jolie  petite  comédie ,  si  Ton  n'avait  pas  usé  les  travestisse- 
mens  du  Théâtre  Français.  Marivaux  en  a  fait  un  usage 
faux  et  invraisemblable  ;  celui  qui  se  trouve  dans  cette 
historiette  est  beaucoup  plus  naturel.  Une  riche  héritière , 
jeune,  et  maîtresse  de  ses  actions  comme  de  sa  fortune, 
veut  faire  du  bien  à  une  pauvre  famille  noble  et  orgueil- 
leuse à  qui  die  appartient  et  à  qui  elle  est  inconnue. 
Elle  craint  de  l'humilier  ou  de  lui  imposer  une  retenue 
qui  lui  fasse  mal  diriger  ses  bienfaits.  Elle  prend  le  parti 
de  passer  pour  une  femme  de  chambre  de  confiance  d'une 
amie  commune  qui  va  passer  quelques  jours  à  la  cam- 
pagne où  la  pauvre  famille  est  retirée.  Cela  s'exécute,  et 
les  libertés  que  veut  prendre  avec  elle  un  jeune  étourdi , 
font  dès  le  lendemain  échouer  son  projet,  et  l'obligent  à 
se  déclarer.  Voilà  de  la  vérité ,  et  ce  projet  peut  passer 
dans  une  tête  un  peu  romanesque.  Si  M.  Sedaine  veut 
s'emparer  de  ce  sujet ,  il  fera  voir  ce  que  le  génie  peut 
faire  d*un  moyen  qu'on  croit  usé  et  rebattu.  Il  travaille^ 
depuis  plusieurs  mois  à  un  opéra  comique  en  trois  actes,, 
et  dont  le  sujet  est  absolument  le  même  que  Perrin  et 
Lucette,  qu'on  vient  de  donner ,  et  dont  nous  avons  eu 
l'honneur  de  vous  parler  (a).  Cet  ouvrage  vaudra  au 
moins  le  Déserteur,  s'il  est  fini  comme  il  est  commencé  ;  it 

(i)  Mémoires  de  mademoitelle  de  Siemheim  (par  madane  de  La  Roche}» 
publiés  par  VlTieland  ;  traduite  de  l'allemand  par  madame  de  L.  F.  (de  Ia. 
File);  La  Haye,  Gosse,  1773,  a  vol.  in-ia. 

(a)  Précédemment  page  3do. 
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est  plein  d'intérêt  et  de  mots  de  caractère.  Nous  aurons, 
cet  hiver,  aux  Italiens,  deux  pièces  de  cet  auteur  :  les 
Remois ,  mis  en  musique,  par  Philidor,  et  le  Mort  mariéy 
dont  M.  Sedaine  a  fait  un  opéra  comique,  sur  les  refus 
qu'ont  faits  les  Comédiens  Français  de  la  recevoir.  C'est 
un  nommé  Bianchi,  Italien  depuis  peu  arrivé  à  Paris , 
qui  l'a  mise  en  musique.  Nous  pourrons  juger,  à  la  re- 
présentation de  cette  pièce ,  des  progrès  qu'auront  faits 
les  oreilles  françaises.  La  musique  en  est  absolument  ita- 
lienne et  du  plus  grand  effet.  M.  Bianchi,  étant  encore 
à  Naples,  avait  mis  en  musique  les  Sabots  y  dont  les  pa- 
roles sont  de  M.  Sedaine;  ayant  parfaitement  réussi  dans 
ce  coup  d'essai,  il  a  été  un  peu  étonné,  en  arrivant  à 
Paris,  de  voir  qu'une  pièce  imprimée,  entre  les  mains 
de  tout  le  monde ,  n'appartenait  pas  au  premier  à  qui  il 
plaisait  de  la  mettre  en  musique ,  et  qu'il  ne  pouvait  ni 
faire  graver  ni  faire  représenter  sa  pièce  à  Paris.  Cet 
usage  ridicule  a  engagé  M.  Sedaine  à  donner  sou  Mort 
marié  à  M.  Bianchi ,  pour  le  dédommager  du  temps  qu'il 
a  perdu.  Les  Sabots  vont  être  joués  à  Bruxelles ,  et  le 
seront  partout  avec  succès,  hors  à  Paris,  où  l'on  voit 
toujours  réuni  avec  un  nouvel  étonnement  le  mélange 
de  la  légèreté  sur  les  objets  graves,  et  de  la  pédanterie 
dan$  les  plaisirs. 


De  toutes  les  Oraisons  funèbres  de  Louis  XV  ,  qui 
ont  paru  jusqu'à  présent,  il  n'y  a  que  celle  de  l'abbé  de 
Boismont  et  celle  de  M.  l'évêque  de  Senez  qui  aient  fait 
sensation.  La  première  a  été  prononcée  dans  la  chapelle 
du  Louvre,  le  3o  juillet,  en  présence  de  messieurs  de 
l'Académie  Française  ;  l'autre  le  27,  dans  l'église  de  l'ab- 
baye royale  de  Saint-Denis.  Cette  dernière  ne  parait  que 
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depuis  peu  de  jours ,  ayant  été  arrêtée  à  la  censure  à  cause 
de  quelques  expressions  qui  avaient  paru  trop  hardies  ^ 
et  surtout  à  cause  d'un  éloge  des  Jésuites  que  Ton  croyait 
au  moins  déplacé.  On  en  a  permis  Timpression  au  moyen 
de  quelques  corrections. 

I^e  discours  de  M.  Tabbé  de  Boismont  est  plein  d'élé- 
gauce  et  de  grâces.  Sans  avoir  un  grand  fond  d'idées , 
il  attache  par  des  vues  fines,  par  des  tournures  adroites , 
et  surtout  par  l'expression  heureuse  d'une  sensibilité 
douce  et  touchante.  Quoique  trop  verbeux,  son  style  est 
si  soigné,  si  poli,  qu'il  ne  paraît  au  moins  jamais  diffus, 
et  qu'il  laisse  même  peu  de  chose  à  reprendre  au  goût  le 
plus  délicat.  Notre  orateur  prouve,  dans  la  première 
partie  de  son  discours,  qu'en  s* abandonnant  à  ses  prin- 
cipes ,  Louis  XV  pouvait  être  le  plus  grand  des  rois  ; 
dans  la  seconde,  qu'en  se  Ui^rant  à  son  cœur  il  fut  le 
meilleur  des  hommes.  On  est  en  général  bien  plus  content 
de  cette  seconde  partie  que  de  la  première.  L'apostrophe 
par  laquelle  il  finit  le  portrait  du  cardinal  de  Fleury  mé* 
rite ,  ce  me  semble ,  d'être  citée.  «  Ministre  respectable , 
je  n'insulte  point  à  votre  repos  ;  mais ,  qu'il  me  soit  per- 
mis de  le  dire,  si  vous  aviez  appris  à  votre  élève  à  ne  pas 
se  séparer  de  sa  nation,  à  la  méditer,  cette  nation  qui 
se  donne  toutes  les  chaînes  qu'on  ne  lui  montre  pas,  qui 
supplée  par  le  dévouement  tout  le  pouvoir  qu'on  ne  lui 
fait  pas  sentir ,  qu'il  serait  honteux  d'opprimer ,  parce 
qu'on  est  toujours  sûr  de  la  séduire  ;  si ,  en  lui  peignant 
tous  les  hommes  faux  et  trompeurs,  vous  lui  eussiez  dit 
que  le  seul  homme  de  son  empire  dont  il  ne  devait  pas 
se  défier  était  lui-même ,  nous  jouirions  encore  de  la  sa- 
gesse et  de  la  pureté  de  nos  cong^^ils.  Il  vous  a  manqué 
une  ambition  dont  la  France  vous  eût  fait  un  mérite , 
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celle  de  vous  survivre  par  l'impulsion  que  vous  pouviez 
donner  à  l'ame  de  son  roi  :  hélas  !  votre  miuistère  a  péri 
avec  vous,  d 

Pour  donner  une  idée  du  genre  d'éloquence  propre  à 
M.  l'abbé  de  Boismont ,  il  suffira  de  rapporter  encore  le 
passage  suivant  : 

a  La  bonté  !  je  ne  sais  quel  charme  secret  se  mêle  à 
ce  nom  sacré,  on  ne  peut  l'entendre  sans  émotion,  on 
ne  peut  le  prononcer  sans  attendrissement  :  l'art  lui  est 
inutile  pour  toucher  et  pour  séduire  ;  il  désarme  la  cen- 
sure, couvre  les  fiuites,  les  malheurs ,  les  &iblesses;  il 
ravit  ce  suffrage  du  cœur  qui  ne  laisse  rien  aux  réflexions 
austères  de  l'esprit  ;  en  un  mot  y  il  attache  à  la  mémoire 
des  rois  cette  espèce  de  consécration  qui  ne  peut  être 
méconnue  et  méprisée  que  par  une  ame  atroce  et  cruelle.» 

Le  mot  de  Louis  XV,  à  l'aspect  des  mausolées  de 
Charles-le-Hardi  et  de  Marie  de  Bourgogne,  «  C'est  là 
le  berceau  de  toutes  nos  guerres,»  n*a  pas  été  oublié  de 
notre  orateur. 

Si  l'éloquence  de  M.  de  Senez  est  moins  académique 
<[ue  celle  de  M.  l'abbé  de  Boismont,  les  négligences  qu'on 
peut  lui  reprocher  sont  bien  rachetées,  ce  me  semble  ^ 
par  une  chaleur  plus  soutenue  et  plus  véhémente,  par 
tme  touche  plus  simple  et  plus  énergique ,  par  des  mou- 
vemens  plus  oratoires,  et  plus  encore  par  une  onction 
vraiment  apostolique.  On  désirerait  seulement  que  les 
'mêmes  figures  n'y  fussent  pas  si  souvent  r^étées.  Par 
«xemple,  il  ne  cesse  d'apostropher  et  les  mânes  de 
Louis  XY,  et  ses  vertus  et  ses  faiblesses ,  la  religion ,  les 
enfers  y  le  monde,  l'amour,  les  Jésuites,  les  courtisans, 
le  siècle ,  la  justice ,  la  poUtique ,  enfin  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  son  chemin.  On  affaiblît  l'effet  des  plus  beaux 
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moyens,  lorsqu'on  les  emploie  avec  tant  de  profusion^ 
Voici  deux  passages  que  le  pape  et  les  philosophes  au- 
ront sans  doute  beaucoup  de  peine  à  lui  pardonner  : 

(c  Si  la  fermentation  des  esprits  a  redouble,  si  une  Société 
fameuse  par  le  crédit  et  la  confiance  dont  elle  avait  joui 
long-temps  auprès  des  pontifes  et  des  rois,  et  par  les  services 
qu'elle  avait  rendus  à  la  religion  et  aux  lettres...si  cette  So- 
ciété a  été  parmi  nous  la  victime  de  ces  fatales  contesta- 
tions (sur  la  puissance  civile  et  sur  la  puissance  sacrée),  et 
si  elle  à  été  précipitée,  comme  autrefois  le  prophète  de  Ni- 
nive,  pour  apaiser  la  tempête  ;  si  la  paix  du  sanctuaire  a  été 
troublée...  Prêtres,  pontifes  du  Seigneur,  vous  le  savez, 
oui ,  nous  savons  que  le  cœur  de  Louis  n'a  jamais  cessé 
d'être  pour  la  religion ,  pour  rÉglise  et  pour  ses  ministres. .. 
Ebranlés  par  cette  première  secousse,  les  esprits  tour- 
nèrent bientôt  vers  d'autres  objets  leur  inquiète  activité, 
et  l'État  eut  aussi  ses  agitations  et  ses  orages...  Prenons 
garde  d'appuyer  sur  des  plaies  trop  récentes  et  trop  sen- 
sibles. A  Dieu  ne  plaise  qu'un  lâche  ressentiment  pro- 
fane jamais  le  cœur  des  ministres  de  Jésus-Christ!  Éprou- 
ver des  contradictions  de  la  part  des  hommes ,  c'est  la 
destinée  de  l'Église  ;  c'est  sa  gloire  de  les  oublier.  Ana- 
thème  à  celui  qui  se  réjouirait  de  la  ruine  d'un  rival!.... 

((  Siècle  dix-huitième,  si  fier  de  vos  lumières ,  et  qui 
vous  glorifiez  entre  tous  les  autres  du  titre  du  siècle  phi" 
losophe^  quelle  époque  fatale  vous  allez  faire  dans  l'his- 
toire de  l'esprit  et  des  mœurs  des  nations!...  Il  n'y  aura 
donc  plus  de  superstition  ,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  de 
religion;  plus  de  faux  héroïsme,  parce  qu'il  n'y  aura 
plus  d'honneur;  plus  de  préjugés,  parce  qu'il  n'y  aura 
plus  de  principes;  plus  d'hypocrisie,  parce  qu'il  n'y  aura 
plus  de  vertu.  Esprits  téméraires,  voyez,  voyez  les  ra-- 
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vages  de  vos  systèmes ,  et  frëmissez  de  vos  succès!  etc.  » 

(c  Description  du  mausolée  érigé  dans  l'église  de  l'ab- 
baye royale  de  Saint-Denis,  le  27  juillet  1774^  pour  les 
obsèques  de  Louis  XY  le  Bien-Aimé  ^  etc. ,  sur  les  dessins 
du  sieur  Michel-Ange  Challe,  chevalier  de  Tordre  du 
roi,  professeur  de  son  Académie  de  Peinture,  et  dessi-^ 
nateur  ordinaire  de  sa  chambre.  La  sculpture  est  faite 
par  le  sieur  Bocciardi ,  sculpteur  des  Menus-Plaisirs  du 
roi.  » 

Cette  brochure,  de  vingt-quatre  pages  in-4*,  avec 
plusieurs  planches,  n'a  été  imprimée  que  pour  la  cour. 
Elle  fait  trop  d'honneur  au  goût  et  aux  talens  de  M.  Challe 
pour  ne  pas  mériter  d'être  connue  ;  mais  comme  on  en  a 
fait  un  ample  extrait  dans  plusieurs  papiers  publics, 
nous  nous  contentons  de  l'annoncer. 


Vers  de  M.  de  Saint-Lambert  , 

Pour  être  mis  sur  le  mausolée  que  madame  la  comtesse  d'Harcourt  fait  ériger  avec 
beaucoup  de  faste  à  son  mari  ,  plat  original ,  qu'elle  n'aimait  point  (f  ). 

Ci-gît  un  vieil  atrabilaire. 
Après  l'avoir  fait  enterrer, 
Sa  veuve ,  n'ayant  rien  à  faire , 
Se  mit  un  jour  à  le  pleurer. 

(i)  On  Ut  daus  les  Mémoires  de  Bachaumone,  7  février  1774  ^  *^  On  va 
voir  aujourd'hui  chez  le  sieur  Le  Moine  le  mausolée  que  la  comtesse  d'Har- 
court  doit  faire  élever  à  Notre-Dame  à  la  mémoire  du  comte.  Elle  va  souvent 
chez  le  sculpteur  pour  presser  le  monument;  elle  y  parait  les  cheveux  épars, 
et  dans  Tappareil  douloureux  et  luguhre  où  elle  doit  figurer  dans  le  céno- 
taphe. Elle  ne  s'occupe  pas  moins  du  défunt  dans  son  intérieur.  Elle  lui  a 
toujours  conservé  son  appartement  :  on  y  trouve  encore  sa  figure  en  cire, 
qu'elle  a  fait  fondre  en  pied  à  la  mort  de  son  mari.  Il  y  est  habillé  dans  sa  robe 
de  chambre;  il  est  assis  dans  son  fauteuil  a  côté  de  son  lit,  préparé  comme 
s*il  devait  s'y  coucher.  » 
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Quatrain  que  Vort  attribue  à  Moi^sieur  ,  sur  un  éventail 

donné  à  la  reine  (i). 

Au  milieu  des  chaleurs  extrêmes. 
Heureux  d'amuser  vos  loisirs , 
Je  saurai  près  de  vous  amener  les  Zéphyrs , 
Les  Amours  y  viendront  d'eux-mêmes. 


^u  Révérend  Père  en  Dieu  y  messire  Jean  de  Deauvais^ 
créé  par  le  feu  roi  LoUis  XV ^  évêque  de  Senez  (i). 

Par  M.  DE  Voltaire. 

Mon  Révérend  Père  en  Dieu , 

J'assistai  y  ces  jours  passés,  au  service  que  fit  le  curé 
de  Neuilly.  «  Ouailles ,  dit-il ,  souhaitons  la  vie  éternelle 
à  notre  bon  roi  qui  ne  démanda  que  la  paix  après  avoir 
gagué  deux  batailles  en  personne  ;  qui  fit  Taumône  aux 
pauvres  ;  qui  aurait  payé  toutes  ses  dettes  s'il  avait  eu 
de  l'argent  ;  qui  fonda  l'École  militaire  ;  qui  a  bâti  le 
beau  pont  de  Neuilly  sur  lequel  vous  vous  promenez ,  et 
qui  avait  un  valet  de  garde-robe  auquel  je  dois  ma  cure.  » 

Cette  Oraison  funèbre  me  plut  beaucoup ,  parce 
qu'elle  ne  prétendait  à  rien,  qu'elle  parlait  au  cœur,  et 
surtout  qu'elle  était  courte. 

J'ai  aissisté  depuis  à  la  vôtre.  Je  ne  vous  dis  pas 
qu'elle  parut  longue;  mais  l'assemblée  ne  trouva  pas 

(i)  Ce  qaatraio  est  également  attribué  à  Lemierre ,  dans  les  Œuvres  duquel 
il  86  trouve,  tome  III,  p.  45 1  de  Tédit.  de  i8io,  3  vol.  in-S».  M.  Mahul  dit 
doDS  son  Annuaire  nécrologique,  art.  Louis  XTIII,  année  i8a4,  p.  217, 
qu'il  se  trouve  imprimé  dès  X78a  sous  le  nom  de  Lemierre;  il  est  ici  huit 
ans  plus  tôt  mis  sur  le  compte  du  feu  roi. 

(2)  Cette  lettre  n'est  reproduite  que  d'uue  manière  incomplète  dans  les 
Œuvres  de  Voltaire, 
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bon  que  vous  commençassiez  par  parler  de  vous  :  a  Quand 
j'annonçai  y  il  y  a  peu  de  temps  ,  la  divine  parole » 

Tout  le  monde  convint  qu'il  ne  fallait  pas  débuter 
dans  l'éloge  d'un  roi  par  celui  de  messire  Jean  de  Beau- 
vais.  Nous  aimons  la  parole  divine,  l'égoîsme  la  profane. 

Vous  dites  que  Dieu  seul  possède  îimmortaUté  :  et 
nos  âmes,  mon  révérend  Père,  et  nos  âmes  ne  passent- 
elles  pas  pour  être  immortelles  aussi  ?  On  aurait  souhaité 
que  vous  eussiez  dit  :  Dieu  qui  possède  et  qui  donne 
VïmmortaUté.  Car,  enfin,  le  diable,  comme  vous  savez, 
le  diable  qui  nous  inspire  tant  de  passions,  le  diable  qui 
est  partout,  a  la  réputation  d'être  immortel. 

Vous  vous  comparez  à  Jérémie.  Mon  révérend  Père , 
Jérémie  vit  d'abord  à  quatorze  ans  une  verge  veillante 
et  une  marmite  bouillante  (  i  ).  Dans  un  âge  plus  mûr , 
il  fut  accusé  d'avoir  trahi  son  roi  pour  le  roi  de  Baby- 
lone.  Qu'avez- vous  de  commun  avec  Jérémie?  Auriez- 
vous  manqué  à  votre  roi  comme  ce  Juif?  Avez-vous  vu  , 
comme  lui ,  une  verge  veillante  et  une  marmite  bouil- 
lante ? 

Vous  comparez  une  auguste  princesse  qui  a  quitté  la 
cour  pour  un  couvent,  à  la  fille  de  Jephié  à  qui  son  père 
coupa  la  tête.  Vous  comparez  Louis  XV  à  Joas  qu'Athalie 
fit  poignarder.  Mais  jamais  le  feu  roi  ne  fut  poignardé 
par  sa  grand'mère,  et  jamais  il  ne  coupa  le  cou  de  sa 
fille.  Il  faut  que  les  comparaisons  soient  justes ,  même 
dans  une  Oraison  funèbre. 

Le  cri  public  vous  a  obligé  de  changer  l'endroit  où 
vous  reprochiez  au  feu  i*oi  d'avoir  chassé  les  Jésuites. 
Vous  avez  cru  adoucir  cette  satire  en  imprimant  que  la 
Société  de  ces  Jésuites  était  une  fausse  Société^  mais 

(i)  JÉRÉMIE  ,  chap.  I,  V.  ii>  la,  x3. 
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cela  ne  s'entend  point.  On  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un 
homme  faux ,  un  homme  qui  parle  contre  sa  conscience, 
une  pensée  fausse,  un  faux  pas,  uo  faux  brillant;  on  ne 
sait  ce  t]ue  c'est  qu'une  Société  fausse.  Le  révérend  pci^e 
Malagrida  et  le  révérend  père  Lavalette  ont  fait  de 
fausses  démarches  qui  ont  entraîné  la  ruine  d'une  Société 
très- véritable,  autrefois  très^dangereuse. 

Vous  ne  deviez  pas  comparer  cette  Société  fausse  à 
Jouas ,  que  des  idolâtres  jetèrent  dans  la  mer  pour  apai- 
ser une  tempête.  Les  rois  de  France,  d'Espagne,  de 
Naples,  de  Portugal,  le  souverain  de  Rome,  ne  sont 
point  des  idolâtres.  Les  déclamateurs  devraient ,  dans  ce 
siècle  de  raison  ,  se  garder  de  toutes  ces  comparaisons 
puériles. 

Vous  dites  que  «  les  anciens  parlemens  se  sont  laissé 
entraîner  par  l'impulsion  des  circonstances  au«delà  de 
leur  premier  hnU  »  L'impulsion  des  lûenséances  et  de 
votre  génie  ne  devait  pas  vous  entraîner  dans  de  pareilles 
phrases. 

Quelle  impulsion  étrange  vous  force  à  vous  déchaîner 
contre  le  dix-huitième  siècle  de  notre  ère  vulgaire  ?  oc  II 
était  donc  réservé,  dites^vous,  au  dix-huitième  siècle 
d'attaquer  à  la  fois  les  principes  de  l'honneur,  de  la  jus- 
tice, de  la  vertu,  de  l'honnêteté  naturelle!»  Et  vous  pro* 
clame?  le  successeur  de  Louis  XY  le  restaurateur  des 
moeurs  !  Vous  auriez  dû  l'appeler  le  conservateur.  Car , 
enfin ,  Monsieur  Beauvais ,  dans  quel  temps  a-t-pn  vu 
plus  de  princesses  renommées  par  des  mœurs  plus  pures? 
Dans  quel  pays  a-t-on  vu  mourir  tant  de  ministres  des 
finances  dans  une  pauvreté  si  respectée?  Avez -vous  su 
quels  hommes  étaient  MM.  d'Argenson  ?  L'un ,  étant  mi- 
nistre, a  écrit  en  faveur  du  peuple;  l'autre  a  laissé  une 
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mémoire  chère  à  tous  les  geas  de  guerre.  Vous  avez  lu 
l'histoûre;  y  avez -vous  rencontré  beaucoup  de  person- 
nages qui  aient  soutenu  ce  qu'on  appelle  si  lâchement 
une  disgrâce ,  avec  plus  de  grandeur  et  d'honnêteté  na- 
turelle que  certains  ministres  dont  je  ne  vous  dirai  point 
le  nom? 

Dans  quels  temps  les  libéralités ,  cette  pierre  de  touche 
de  la  vraie  grandeur  d'ame,  ont-elles  été  plus  abondantes  ? 

Mille  actions  généreuses  qui  se  multiplient  tous  les 
jours  auraient  dû  vous  avertir  de  respecter  un  peu  plus 
votre  siècle,  et  le  feu  roi  votre  bienfaiteur ,  dont  vous 
avez  fait  (  permettez-moi  de  vous  le  dire)  une  satire  un 
peu  grossière. 

Vous  vous  écriez  :  «  Il  n'y  aura  plus  d'hypocrites, 
parce  qu'il  n'y  aura  plus  de  vertii.  »  Il  est  vrai  que  le  roi 
régnant  n'a  point  d'hypocrites  dans  son  conseil  ;  mais 
vous  en  plaignez-vous?  L'infâme  superstition  est  la  mère 
de  l'hypocrisie,  et  la  vertu  est  la  fille  de  la  religion  sage, 
éclairée  et  indulgente.  Comment  avez-vous  la  naïveté  de 
regretter  l'hypocrisie  ? 

Vous  vous  servez  du  mot  de  vice  en  parlant  des  sen- 
timens  du  dernier  roi.  Ah!  monsieur,  employez  le  mot 
propre.  L'amour  est  une  faiblesse  ;  l'ingratitude  envers 
son  bienfaiteur  est  un  vice.  Ce  sont  là  les  principes  de 
l'honnêteté  naturelle.  Pour  insulter  ainsi  son  siècle  et 
son  maître ,  il  faudrait  être  prodigieusement  supérieur  à 
l'un  et  à  l'autre  ;  mais  alors  on  ne  les  insulterait  pas  (i). 

(i)  Nous  avons,  depuis  environ  deux  ans ,  un  livre  intitulé  :  De  la  Félicité 
publique ,  livre  qui  répond  à  sou  titre,  composé  par  un  homme  d*uue  grande 
naissance  et  très-supérieur  à  cette  naissance  (*)  L'auteur  prouve  inviucible- 
ment  que  les  mœurs,  ainsi  que  les  arts,  se  sont  perfectionnés  dans  ce  siècle, 

ODcCliaslcIlux. 
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A  propos,  je  n*ai  lu  ni  dans  Bossuet,  ni  dans  Fléchier, 
que  les  âmes  des  vois  palpitassent  au  jugement  de  Dieu. 
Ayez  la  complaisance  de  me  dire  comment  une  ame  pal- 
pite. C'est  apparemment  comme  une  verge  qui  veille. 

Votre  très-humble  serviteur 
-—  B.  Académicien. 


Le  prix  de  poésie  que  l'Académie  Française  devait 
donner  cette  année ,  a  été  remis  à  l'année  prochaine , 
quoique  tout  Paris  sache  que  M.  de  La  Harpe  a  con- 
couru (i).  C'est  un  acte  de  rigueur  et  d'impartialité  pour 
lequel  Fréron  doit  quelques  mots  d'éloges  à  MM.  les 
Quarante.  M.  de  La  Harpe  n'a  pas  été  plus  heureux  en 
prose  qu'en  vers.  Le  prix  proposé  par  l'Académie  de 
Marseille,  pour  V Éloge  de  La  Fontaine,  avait  été  aussi 
l'objet  de  son  ambition.  11  vient  d'être  donné  à  M.  de 
Cbamfort ,  qui  a  même  eu  la  gloire  de  réunir  en  sa  fa- 

depub  Pétersbourg  jusqu'à  Cadix ,  et  que  jamais  les  hommes  n'ont  été  plus 
instruits  et  plus  heureux.  Gela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  quelques  crimes.  Ou 
a  vu  des  Brinvilliers  et  des  Voisin  dans  le  grand  siècle  de  Louis  XIV.  Nous 
avons  vu  dans  le  nôtre  quelques  injufitices  abominables  commises  avec  le  glaive 
de  la  justice.  Ce  sont  des  orages  passagers  au  milieu  des  beaux  jours.  Jamais  la 
société  n'a  été  plus  aimable  et  plus  remplie  de  sentimens  d'honneur;  jamais  les 
belles-lettres  n'ont  plus  influé  sur  les  mœurs.  S'il  se  trouve  quelques  misérables, 
comme  un  abbé  Sabatier,  qui  commente  Spinosa,  et  qui  prêche  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  qui  recommande  la  chasteté  dans  un  Diction- 
naire des  Trois  Siècles.^  et  qui  fasse  des  vers  infâmes  dans  un  b....  au  sortir  du 
cachot 9  qui  écrive  des  libelles  pour  de  l'argent ,  en  attendant  un  bénéfice,  etc.» 
de  telles  horreurs  ne  sont  pas  comptées.  Un  crapaud ,  qu'on  rencontre  dans  les 
jardins  de  Versailles  ou  de  SaintCloud,  ne  diminue  pas  le  prix  de  ces  chefs- 
d'œuvre  de  l'art.  Assemblez  tous  les  sages  de  l'Europe,  et  demandez-leur  quel 
temps  ils  préfèrent,  ils  répondront  :  Celui-ci.  Messieurs  les  Parisiens ,  je  vous 
demande  bien  pardon  de  vous  dire  que  vous  êtes  heureux.  (  Note  de  Voltaire,  ) 
(i)  La  Hai-pe  ne  perdit  rien  pour  attendre.  Ses  Conseils  aux  jeunes  poètes 
furent  couronnés  en  1775. 
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veur  les  sufirages  de  tous  ses  juges.  Les  Éloges  de  Boi-- 
leau  et  de  Fénéhn  ^  lus  par  M.  d'Alembert  à  la  séance 
publique  de  rAcadémie  Française,  le  a 5  d'août ,  ont  été 
fort  applaudis.  On  a  trouvé  cependant  quelques  lon- 
gueurs dans  le  premier.  Le  genre  de  la  satire  y  est  fort 
déprimé.  Cette  critique ,  juste  ou  non  ,  pouvait ,  ce  me 
semble,  être  mieux  placée.  Quelque  froid ^  quelque  facile 
que  ce  genre  de  poésie  paraisse  à  M.  d'Alembert,  Juvé- 
nal,  Perse,  Horace,  Boileau  lui-même^  ont -ils  trouvé 
beaucoup  d'imitateurs?....  et  le  succès  de  leurs  écrits  ne 
s'est-il  pas  soutenu  assez  long r temps?  On  aime  mieux 
aujourd'hui  l'éloge  que  la  satire.  Ne  disputons  pas  des 
goûts  ;  chaque  siècle  a  le  sien.  Cependant....  c'est  dans  le 
siècle  où  l'on  appréciait  si  ridiculement  le  mérite  de  la 
satire,  que  nous  allons  chercher  presque  tous  les  sujets 
de  nos  éloges.  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  craindre  que  notre 
indigne  postérité  ne  s'avise  quelque  jour  de  chercher  dans 
l^e  siècle  des  éloges  l'objet  de  ses  satires  ? 

Les  deux  discours  de  M.  d'Alembert  sont  remplis, 
d'ailleurs ,  de  traits  charmans.  Quoique  nous  ne  puissions 
citer  que  de  mémoire ,  nous  ne  saurions  nous  refuser  le 
plaisir  d'en  rapporter  quelques-«ns. 

Après  avoir  parlé  de  l'intérêt  que  Boileau  prit  pendant 
quelque  temps  aux  querelles  des  Jansénistes  et  des  Mo- 
linistes,  sur  la  grâce  et  sur  l'amour  pur,  il  remarque 
qu'il  finit  par  s'en  dégoûter.  «  Enfin,  dit -il ,  sentant  le 
vide  de  toutes  ces  questions,  il  se  coucha  un  jour  indif- 
férent ,  et  se  réveilla  raisonnable.  » 

Le  père  de  cet  écrivain  célèbre  avait  trois  fils ,  qu'il 
aimait  tous  avec  une  tendresse  extrême  ;  celui  que  ses 
poésies  ont  rendu  si  fameux,  fut,  dans  son  enfance,  le 
moins  avancé  des  trois.  Le  père ,  qui  ne  se  lassait  point 


AOUT   1774*  407 

de  les  faire  valoir  chacun  à  sa  tnaaière,  en  vantant  beau- 
coup les  progrès  des  deux  autres,  ne  manquait  jamais  de 
dire  de  lui  :  ce  Oh!  pour  Colin,  c'est  un  bon  garçon  qui 
ne  dira  jamais  de  mal  de  personne.  » 

Dans  une  digression  sur  les  trois  rivaux  de  la  scène 
française,  Tauleur  remarque  qu'on  pourrait  comparer 
«  Corneille  au  gladiateur  mourant,  Racine  à  la  Vénus  de 
Médicis,  et  Voltaire  à  l'Apollon  du  Belvédère.»  M.  d'Alem- 
bert  n'ignore  pas  sans  doute  que  la  Vénus  de  Médicis  est 
moins  une  beauté  noble  qu'une  figure  gracieuse.  Est-ce 
bien  là  le  modèle  qu'il  fallait  choisir  pour  nous  donner 
l'idée  de  la  perfection  de  Racine? 

En  traçant  le  caractère  du  poète,  il  dit,  que  «le  poète, 
ainsi  que  l'homme,  doit  avoir  reçu  de  la  nature  cinq  sens 
particuliers.  »  On  devine  sans  peine  l'application  qu'il  a 
pu  faire  des  quatre  premiers.  Celle  de  l'odorat  était  la 
plus  difficile  à  trouver  ;  il  la  compare  à  la  sensibilité. 
Quoique  toute  l'image  soit  assez  arbitraire ,  elle  paraît 
du  moins  ingénieuse....  Et  peut-être  faut-il  savoir  gré  au 
philosophe  profond  de  consentir  quelquefois  à  n'être  que 
brillant  et  léger. 

VÉloge  de  Fénélon  a  paru  avoir  la  préférence  sur 
celui  de  Boileau ,  au  moins  auprès  des  auditeurs  sensi- 
bles. La  quantité  d'anecdotes  ou  de  mots  de  caractère 
que  M.  d'Alembert  y  a  rassemblés,  l'ont  rendu  très-inté- 
ressant. Nous  n'en  citerons  que  deux  traits. 

Les  ennemis  de  Fénélon  avaient  trouvé  le  moyen  de 
lui  faire  choisir  pour  grand -vicaire  un  homme  qui  leur 
était  absolument  dévoué ,  et  qui  devait  jouer  auprès  de 
lui  le  rôle  de  leur  espion.  Au  bout  d'un  an ,  cet  homme 
fut  si  touché  de  la  conduite  et  des  vertus  de  M.  de  Cam- 
brai ,  que,  ne  pouvant  plus  tenir  à  ses  remords,  il  vint 
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se  jeter  à  se»  pieds  et  lui  avouer  Todieux  emploi  dont  il 
s'ëtait  chargé  :  Fénélon  voulut  en  vain  le  consoler  et  lui 
pardonner;  il  fut  s'enfermer  dans  une  retraite^  où  il 
pleura  toute  sa  vie  l'abus  qu'il  avait  fait  de  la  confiance 
de  ce  respectable  prélat. 

Dans  le  temps  que  les  Anglais  avaient  porté  la  guerre 
en  Flandre ,  M.  de  Fénélon  ne  quittait  guère  son  diocèse  : 
se  promenant  seul  un  jour  dans  la  campagne  j  un  livre  à 
la  main  y  il  rencontre  une  famille  de  paysans  désolés  ;  il 
les  aborde  et  leur  donne  tout  l'argent  qu'il  avait  sur  lui , 
sans  parvenir  à  les  calmer;  il  les  questionne ,  et  apprend 
qu'une  vache  qu'ils  croyaient  unique  sur  la  terre,  et  que 
les  maraudeurs  venaient  de  leur  prendre ,  était  la  cause 
de  leur  désespoir;  M.  de  Fénélon  profite  aussitôt  du  passe- 
port qu'il  tenait  des  ennemis  pour  parcourir  en  sûreté 
son  diocèse;  il  monte  à  cheval,  retrouve  la  vache,  et  la 
ramène  lui-même  à  ses  ouailles ,  qui  le  comblent  de  béné- 
dictions (i).  Chaque  instant  de  sa  vie  est  ainsi  marqué 
par  un  trait  de  bienfaisance. 


Le  projet  que  M.  de  Saussure  a  fait  pour  la  réforme 
du  collège  de  Genève  n'a  produit^  jusqu'à  présent,  qu'un 
fatras  ennuyeux  de  critiques  et  d'éloges  propres  à  entre- 
tenir les  vieilles  haines  et  l'esprit  de  parti  qui  continuent 
à  miner  sourdement  le  bonheur  de  cette  petite  répu- 
blique. Les  édaircissemens  qu'il  vient  de  donner  sur  ce 
projet  sont  dignes  de  l'esprit  de  patriotisnie  et  de  mo- 
dération que  respire  son  premier  ouvrage.  Il  montre 
fort  bien ,  ce  me  semble ,  dans  celui-ci ,  la  différence  qu'U 
y  a  des  connaissances  élémentaires ,  les  seules  dont  l'ea- 

(i)  M.  Andrieux  a  fait  sur  ce  sujet  un  conte  charmUnt  intitulé  /a  Promc" 
nade  de  Fénélon. 
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fance  soit  susceptible ,  aux  connaissances  purement  su- 
perficielles. Les  unes  ont  quelque  chose  de  très-rëel ,  et 
peuvent  contribuer  infiniment  à  préparer  et  à  faciliter 
les  progrès  de  l'esprit  en  tout  genre;  les  autres  laissent 
une  infinité  d'idées  fausses  dans  la  tête  j  détournent  d'une 
instruction  plus  solide,  et  ne  servent  qu'à  flatter  la  petite 
vanité  des  parens  et  de  l'instituteur. 


V Éloge  de  La  Fontaine^  qui  a  concouru  pour  le  prix 
de  l'Académie  de  Marseille,  par  M.  de  La  Harpe,  vient  de 
paraître  avec  cette  épigraphe,  tirée  dHorace  :  Quando 
ullum  ingénient  parem  (i)? 

Nous  attendrons,  pour  avoir  l'honneur  de  vous  en 
rendre  compte ,  que  nous  ayons  pu  le  comparer  à  celui 
de  M«  de  Chamfort.  Nous  remarquerons^seulement  qu'il 
n'a  pas  eu  jusqu'à  présent  plus  de  succès  à  Paris  qu'à  Mar- 
seille. Malgré  plusieurs  détails  agréables,  l'ensemble  a 
paru  médiocre ,  et  c'est  peut-être  un  des  morceaux  les 
moins  soignés  que  M.  de  La  Harpe  nous  ait  donnés  de- 
puis long-temps.  On  dirait  qu'il  a  jugé  à  propos  de  se 
mettre  en  négligé  pour  louer  convenablement  le  bon 
homme  La  Fontaine  ;  mais  c'est  un  air  qui  ne  sied  pas 
à  tout  le  monde.  Cette  négligence,  si  séduisante  lors- 
qu'elle est  une  grâce  naturelle,  ne  saurait  manquer  de 
déplaire  lorsqu'on  y  voit  de  la  gaucherie  ou  de  l'apprêt. 
Et  puis,  M.  de  La  Harpe  louer  avec  tant  d'affectation 
la  bonhomie  de  La  Fontaine!  «  Cela  me  rappelle,  dit  une 
femme,  la  fable  du  Loup  devenu  Berger  »  (2). 

(i)  liY.  ly  Ode  90. 

(9)  La  FosTAnrc  ;  Ihr.  III ,  §Me  3. 
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LES    TAXIMANES. 

Ce  globe  est  peuplé  d'une  multitude  d'êtres  fort 
étranges;  mais  y  Irouverait-on  une  espèce  de  créatures 
plus  sottement  triste^  plus  tristement  ridicule' que  celle 
des  Taximanes?  Le  ciel,  cependant ,  ne  leur  refusa  rien 
de  ce  qu'il  a  daig|né  accorder  au  reste  des  mortels.  Presque 
tous  ont  naturellement  de  l'intelligence,  de  l'industrie, 
un  esprit  droit ,  et  cinq  sens  parfaits ,  susceptibles  des 
plus  douces  impressions.  Le  sol  qu'ils  cultivent  est  fertile, 
le  climat  qu'ils  habitent  est  tempéré;  enfin  l'on  dirait  que 
tout  conspire  à  leur  procurer  l'existence  la  plus  heu- 
reuse et  la  plus  paisible.  Que  leur  manque-t-il  donc?. . . 

Le  croirez-vous? A  peu  près  tout  ce  que  la  nature 

leur  avait  donné.  Une  idée,  une  seule  idée,  a  détruit 
fous  les  biens  dont  ils  devaient  jouir.  Hélas  !  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  renverser  un  édifice  aussi  fragile  que 
celui  de  la  félicité  humaine.  Combien  de  fois  une  idée  de 
plus  ou  de  moins  ne  décida-t-elle  pas  le  sort  des  nations 
et  des  empires  ! 

Un  de  ces  Génies  qui  s'amuse  à  bouleverser  nos  des- 
tinées ,  comme  nous  nous  amusons  quelquefois ,  sur  la 
fin  d'un  repas,  à  briser  nos  verres  et  nos  porcelaines, 
s'avisa  un  jour  d'inspirer  aux  Taximanes  la  pensée  de  don- 
ner à  leur  bonheur  une  base  plus  constante  et  plus  solide. 

a  II  est  vrai ,  dirent -ils,  que  notre  esprit  quelquefois 
ne  raisonne  pas  mal  ;  il  est  vrai  que  nous  avons  l'oreille 
passablement  juste,  et  qu'en  tout  nous  voyons  assez  bien, 
pourvu  que  les  objets  ne  soient  pas  trop  loin  de  nous  : 
mais  enfin  nous  nous  trompons  souvent,  nous  sommes 
bien  loin  d'être  toujours  d'accord  avec  nous-mêmes  , 
encore  moins  avec  les  autres.  Le  grand  Brama  ne  pou- 
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vait'il  pas  nous  feire  part  de  quelque  secret  qui  nous  eût 
dispensés  de  nous  servir  de  ces  yeux  et  de  ces  oreilles 
dont  nous  avons  été  tant  de  fois  la  dupe ,  et  de  cet  es- 
prit imbécile  qui  ne  peut  agir  que  par  leur  entremise? 
Ah!  sans  doute,  qu'il  lui  serait  aisé  de  l'accorder  à  nos 
vœux.  » 

Quand  le  Génie  eut  disposé  aiusi  les  Taximanes ,  il 
prit  la  forme  d'un  vieillard  vénérable  ;  il  se  présenta 
dans  leurs  assemblées ,  dans  leurs  académies ,  dans  leurs 
temples  y...  et  leur  dit  :  «  Le  grand  Brama  a  écouté  favo- 
rablement votre  humble  prière Voici  des  talismans 

d'une  vertu  miraculeuse.  Ils  Vous  épargneront  la  peine 
de  voir  et  de  réfléchir.  Consultez-les  j  quoi  qu'il  vous 
arrive,  avec  une  entière  confiance.  Leurs  oracles  sont 
infaillibles  )  comme  la  vérité  qui  est  éternelle  et  inva- 
riable. » 

Tout  le  monde  voulut  avoir  des  talismans.  La  ma- 
nière de  les  faire  ne  fiit  d'abord  confiée  qu'à  un  petit 
nombre  d'adeptes^  qui  s'est  accru  par  la  suite  des  temps. 
Aujourd'hui  que  le  secret  est  plus  répandu,  ceux  qui  le 
possèdent  y  gagnent  moins.  Cependant  leurs  profits  sont 
encore  ccmsidérables.  Il  y  a  trois  ou  quatre  manufac- 
tures dans  le  pays,  qui,  depuis  un  temps  immémorial , 
jouissent  de  la  plus  haute  réputation ,  et  qui  n'ont  pa& 
cessé  de  conservèi*  une  très-grande  supériorité  sur  toutes, 
les  autres. 

Ces  talismans  sont  une  espèce  de  tablettes  grises  qu'on 
met  assez  facilement  dans  sa  poche ,  du  moins  celles  qui 
sont  du  dernier  goût.  On  les  faisait  autrefois  plus  pe- 
santes, et  alors  on  ne  pouvait  guère  les  porter  que  sous. 
le  bras; —  encore  fallait-il  l'avoir  vigoureux  :  mais  tout 
se  perfectionne. 


4 1  2  CORRESPONDANCE  LITTISRAIRE, 

Voici  la  manière  dont  ces  tablettes  rendent  leurs 
oracles  :  Vous  leur  adressez  avec  une  dévotion  respec- 
tueuse la  question  qui  vous  embarrasse.  Pour  dire  Oui  y 
de  grises  qu'elles  étaient,  elles  deviennent  parfaitement 
blanches  :  pour  dire  Non ,  parfaitement  noires.  Il  faut 
avouer  que  rien  ne  paraît  plus  simple,  plus  commode  et 
plus  merveilleux  à  la  fois  :  aussi  je  ne  doute  pas  que  des 
tablettes  si  ingéoicuscs  n'eussent  encore  aujourd'hui  le 
plus  grand  succès  ^u  Petit  Dunkerque  et  chez  Saïde(i), 
surtout  si  le  Génie  s'avisait  de  les  couvrir  d'un  étui  à 
l'anglaise. 

Puisse  le  ciel  nous  en  préserver  à  jamais  ! Ces  ta- 
lismans si  sublimes  en  apparence,  ont  fait  des  Taximanes 
les  créatures  du  monde  les  plus  maussades  et  les  plus 
malheureuses.  Quoique  assez  semblables,  quant  à  la 
forme,  ils  diffèrent  d'ailleurs  infiniment.  D'abord  leur 
vertu  n'est  ni  également  prompte,  ni  également  sûre.  Il 
s'en  faut  bien  encore  que  leurs  r^bnses  se  rapportent 
toujours  :  quand  les  uns  disent  blanc ^  les  autres  disent 
noir;  pour  une  réponse  juste,  ils  en  font  au  moins  cent 
au  hasard.  En  passant  d'une. main  à  l'autre,  ils  perdent 
presque  toujours  de  leur  force  et  de  leur  qualité;  le  temps 
les  altère  et  en  dérange  insensiblement  les  ressorts.  Il  y  a 
plus  :  les  mieux  construits,  ceux  qui  ont  été  composés  des 
élémens  les  plus  purs  et  les  plus  exquis ,  ne  répondent 
jamais  juste  qu'aux  questions  générales,  et,  par  consé- 
quent, ils  ne  répondent  presque  jamais  à  propos,  les 
maximes  abstraites  ou  universelles  étant  aussi  chiméri- 
ques que  les  espèces  sous  lesquelles  il  nous  plaît  de  ran- 

(t)  Enseigne  d'un  magasin  achalandé ,  et  nom  d*un  marchand  en  vogue  dt 
cette  époque. 


AOUT  1774-  4i3 

ger  les  différens  individus  que  la  nature  offre  le  plus 
communément  à  nos  yeux. 

Mais  quelles  absurdités ,  me  dira-t-on ,  nous  contez- 
voUs  là  ?  Vos  Taximanes  ont  renoncé  à  se  servir  de  leurs 
sens  et  de  leur  esprit,  parce  qu'ils  sont  sujets  à  se  trom- 
per :  eh,  ne  sont -ils  pas  encore  obligés  de  s'en  servir 
pour  consulter  le  talisriian?  N'est -il  pas  souvent  plus 
difficile  de  proposer  une  question  que  de  la  résoudre  ? 
Tîe  sont-cepas  enfin  leurs  yeux  qui  jugent  si  le  talisman 
dit  noir  ou  blanc?  Qui  leur  assure  que,  dans  ce  cas, 
leurs  yeux  ne  les  trompent  pas  aussi-bien  que  dans  un 
autre?  —  Vous  raisonnez  sans  doute  à  merveille;  mais  , 
de  grâce,  où  prenez -vous  qu'un  simple  historien  soit 
tenu  d'expliquer  toutes  les  contradictions  qui  peuvent  se 
rencontrer  dans  son  sujet?  Sa  tâche  est  d'être  vrai.  Il  ne 
tient  pas  a  lui  d'être  toujours  vraisemblable. 

Si  l'usage  des  talismans  n'était  que  ridicule,  nous  ne 
trouverions  pas  les  Taximanes  si  fort  à  plaindre.  Il  a  pour 
eux  bien  d'autres  inconvéniens  plus  sensibles  et  plus  fu- 
nestes :  il  enchaîne  leurs  meilleurs  esprits  dans  un  cercle 
obscur  et  borné  ;  il  empêche  le  développement  de  leurs 
lumières  et  de  leur  sagacité  naturelle,  il  arrête  conti- 
nuellement l'essor  du  génie,  et  met  des  entraves  même 
au  bon  sens  le  plus  vulgaire.  Les  circonstances  qui  ren- 
dent le  même  objet  si  différent  de  lui-même,  et  qui  varient 
sans  cesse;  l'impression  du  moment  qui  donne  ou  qui  ôte 
h  nos  plaisirs  leur  charme  le  plus  doux;  cet  instinct  si  sûr 
qui  prévient  la  réflexion,  et  qui  lui  découvre  toujours  les 
routes  les  plus  faciles  et  les  plus  heureuses  ;  tout  cela 
n'est  plus  compté  pour  rien  dans  l'économie  de  leur  bon- 
heur. Un  ordre  mystérieux  et  bizarre,  la  couleur  de  leurs 
tablettes,  en  décide  seul  en  dernier  ressort.  On  croit 
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J'ai  tâché  vainement  de  découvrir  à  quel  temps  pou- 
vait remonter  l'origine  des  talismans.  Tout  ce  que  de 
profonds  antiquaires  m'en  ont  pu  apprendre,  c'est  qu'on 
les  a  vus  paraître  à  peu  près  dans  le  même  temps  oîi  se 
fit  l'alliance  la  plus  bizarre  qui  se  soit  jamais  faite  sous 
le  ciel ,  celle  de  l'orgueil  et  de  la  paresse ,  deux  divinités 
qui  ont  toujours  eu  la  plus  grande  influence  sur  le  sort 
de  l'espèce  humaine. 


Je  ne  sais  pourquoi  je  ne  vous  ai  jamais  parlé  d'un 
Ébge  de  Racine,  par  M.  de  La  Harpe,  brochure  in-8** 
d'environ  cent  pages.  C'est  une  terrible  levée  de  bou- 
cliers. 

L'Académie  de  Marseille  avait  proposé  ce  sujet  pour 
prix  d'éloquence.  M.  de  La  Harpe  n'a  pas  envoyé  sa  pièce 
au  concours  ;  il  a  voulu  être  jugé  par  le  public ,  lequel 
a  appointé  la  cause  :  X Éloge  de  Racine,  écouté  d  abord 
dans  quelques  sociétés  avec  enthousiasme  et  transport , 
n'a  fait  qu'une  très-faible  sensation  lorsqu'il  a  paru  en 
public. 

Quand  on  veut  faire  le  panégyriste  ou  le  critique  d'un 
écrivain  illustre ,  il  faut  se  garer  des  points  interrogatifs 
et  admiratifs.  Avec  des  exclamations  continuelles  vous 
êtes  sûr  de  fatiguer  bien  vite  et  de  devenir  insipide  ;  et 
puis ,  quelle  sottise  à  vous  de  vouloir  toujours  nous  co- 
gner le  nez  sur  les  beautés  d'un  auteur  que  tout  le  monde 
sait  par  cœur,  comme  si  nous  n'avions  pas  assez  d'esprit 
pour  les  sentir  sans  vous  !  Cette  petite  fatuité  fatigue  à 
la  longue ,  et  indispose  le  lecteur  contre  le  panégyriste. 
U Éloge  de  M.  de  La  Harpe  manque  d'idées  et  de  vues, 
qui  seules  pouvaient  lui  procurer  un  succès  éclatant  et 
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Solide.  Un  coup  d'œil  neuf  et  profond ,  porté  sur  là  tra- 
gédie et  sur  l'art  dramatique  ;  voilà  par  où  il  fallait  ho- 
norer la  c^idre  du  grand  Racine. 

Racine  était  né  avec  le  même  talent  que  Virgile  :  sa 
poésie  est  une  musique  délicieuse  qui  rappelle  l'harmo- 
nie divine  du  prince  des  poètes  latins.  Mais  cette  poésie 
était  toujours  épique  comme  celle  de  Virgile,  et  jamais 
dramatique.  Ceux  qui  voudront  réfléchir  sur  ces  deux 
termes  9  s'ils  se  sont  formé  le  goût  par  la  lecture  des 
anciens,  m'entendront  sans  que  j'explique  davantage 
cette  idée.  Aujourd'hui  on  se  passionne  (car  on  aime  les 
excès  en  tout)  pour 'cette  harmonie  qui  charme  tant  en 
lisant  Racine.  En  remontant  à  la  source  de  ces  éloges , 
on  trouve  qu'ils  partent  de  quelques-uns  de  nos  poètes , 
qui  y  n'ayant  ni  idées  ni  génie ,  se  flattent  d'avoir  dans 
leurs  vers  un  certain  ramage  qu'ils  appellent  harmonie , 
et  sous  lequel  ils  espèrent  dérober  leur  faiblesse  ;  mais 
ce  ramage  est  fort  loin  de  l'harmonie  de  Virgile  et  de 
Racine,  don  divin  trop  rarement  accordé  à  quelques 
âmes  privilégiées,  et  fort  différent  de  cette  harmonie 
mécanique  et  étudiée  qui  ne  dérobe  pas  à  l'oreille  séduite 
l'aridité  et  la  stérilité  d'un  mauvais  fonds. 

Comment  M.  de  La  Harpe,  manquant  d'idées ,  s'y  est- 
il  donc  pris  pour  remplir  la  tâche  qu'il  s'était  imposée  ? 
Il  a  fait  de  son  Éloge  de  Racine  un  plaidoyer  contre 
Pierre  Corneille ,  qu'il  a  attaqué  dans  toutes  ses  posses- 
sions, et  à  qui  il  laisse  à  peine  quelque  asile  pour  s'y  ni- 
cher avec  sa  gloire.  Il  aime  à  ferrailler,  et  il  espère  sans 
doute  que  cette  brusque  attaque  fera  grand  bruit ,  et 
attirera  l'attention  du  public.  Moi,  qui  aime  la  paix  et 
qui  redoute  l'ennui ,  j'espère  que  cet  inàipidé  procès  ne 

sera  pas  suivi,  et  que  toutes  les  témérités  de  M.  de- La 
Ton.  Vin.  37 
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Harpe  re3teront  sam  réponse  ;  sans  quoi  il  j  aura  de 
quoi  périr  d'eaouî  cet  hiver  fpus  le  fatras  de  ces  tristes 
brochures.  C'est  bien  assez  d'entendre  nos  merreilleux 
disserter  sur  ces  matières  rdbattues^  à  dîner  et  à  souper, 
tout  le  long  de  i'annëe.  Les  lieux  communs  sont  de  dure 
digestion  à  la  longue,  et  les  têtes  neuves  sont  bien  rares. 
Les  autres  devraient  se  taire,  même  en  écrivant  harrao-* 
nieusement,  ce  qui  devient  un  petit  mérite  dans  une 
langue  cultivée  et  formée  depuis  cent  ans. 

La  dernière  note  dont  M.  de  La  Harpe  a  enrichi  son 
Éloge  y  est  dirigée  contre  la  chaleur  que  tout  le  monde 
exige  aujourd'hui  dans  les  poètes  et  dans  les  artistes. 
M.  de  La  Harpe  dit  que  cet  amour  de  la  chaleur  est  aé 
de  nos  jours,  qu'on  ne  connaissait  pas  cette  expression 
du  temps  de  Racine  et  de  Boileau  ;  et  il  fait  même  sem- 
blant de  ne  pas  entendre  ce  qu'elle  doit  signifier  :  il  se 
peut  qu'elle  soit  devenue  trop  parasite  aujourd'hui,  qu'on 
l'emploie  trop  souvent;  mais  il  me  semble  quelle  est 
trèfr-intielligible.  La  chaleur  dans  les  productions  de  l'es- 
prit ,  dans  les  ouvrages  de  l'art ,  est  l'opposé  du  froid  ; 
elle  a  besoin  d'être  dirigée  par  le  jugement,  pour  ne  pas 
dégénérer  en  fougue;  mais  c'est  une  qualité  essentielle, 
et  un  auteur  ne  saurait  s'en  passer.  On  a  toujours  re- 
proché à  M.  de  La  Harpe  de  manquer  de  chaleur  dans 
ses  tragédies  et  dans  ses  autres  productions  ;  et  voilà  la 
véritable  clé  de  cette  note  singulière  qui  tertmaeVÉloge 

de  Racine- 

C'est  dommage  :  M,  de  La  Harpe  a  certainement  beau- 
coup d'esprit  et  beaucoup  de  talent;  mais  il  ne  promet 
pas  de  les  porter  à  maturité,  et  il  mourra  victime  de  sa 
pauvreté  et  de  la  dissipation  de  Paris,  mortelle  aux  gens 
de  lettres.  La  première  l'oblige  de  perdre  son  temps 
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dans  son  cabinet ,  et  de  s'y  livrer  à  des  occupations  qui 
soient  de  ressource  ;  la  seconde  l'expose  à  perdre  son 
temps  dans  le  monde ,  afin  de  n'y  être  pas  oublié  :  de 
cette  double  perte  continuelle  résulte  à  la  fin  zéro  pour 
la  gloire  et  la  réputation  solide.  O  combien  de  meurtres 
de  cette  espèce  on  a  à  Paris  continuellement  sous  les 
yeux  ! 
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1775. 
JANVŒR. 


Paris ,  janTÎer  1775. 

M.  Tabbë  Morellet  se  presse  de  nous  dédommager  du 
silence  qu'il  avait  gardé  depuis  quelques  années.  Sa  Ré- 
futation des  Dialogues  de  l'abbé  Galiani  (i)  a  été  bientôt 
suivie  de  ses  réflexions  sur  les  avantages  De  la  liberté 
(T écrire  et  d imprimer  sur  les  matières  de  Vadmirdstra" 
tion  (2).  Ces  réflexions  furent  écrites  en  1764^  à  l'occa- 
sion de  la  déclaration  du  roi,  du  28  mars  de  la  même 
année 9  qui  fait  défeuses  d'imprimer,  débiter  aucuns 
écrits,  ouvrages  et  projets  concernant  la  réforme  ou 
l'administration  des  finances,  etc.  Elles  ne  paraissent 
que  depuis  peu  de  jours  avec  cette  épigraphe  :  Ingénia 
studiaque  facilius  oppresseris  quàm  re^ocaris.  Quoique 
cette  brochure  de  soixante-douze  pages  sur  un  sujet  in- 
finiment rebattu  ne  présente  aucune  idée  nouvelle,  au- 
cun trait  saillant  y  elle  mérite  au  moins  d'être  distinguée 
par  la  sagesse  et  par  la  clarté  du  style  dont  elle  est  écrite. 
L'auteur  emploie  d'abord  toute  sa  logique  et  toute  son 
éloquence  à  prouver  qu'il  est  assez  vraisemblable  que 
nous  ne  possédons  pas  encore  les  vrais  principes  de  l'é- 
conomie politique.  Il  tâche  ensuite  de  montrer  la  néces- 
sité de  la  liberté  d'imprimer,  pour  donner  aux  principes , 
une  fois  connus,  de  la  stabilité ,  et  à  l'administration  de 

(i)  Réfutation  de  touvmge  qui  a  pour  titre  ^  Dialogubs  sur  lk  couMmBCS 
vês  BLis;  Londres,  in-S^;  composé  en  1770,  publié  en  1774* 

(a)  1775 ,  in-8. 
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la  suite  el  de  runiformité.  Après  avoir  exposé  les  avan- 
tages qui  doivent  résulter  de  cette  liberté ,  tant  pour 
l'instruction  du  ministère  que  pour  le  succès  même  de 
ses  opérations ,  il  finit  par  répondre  aux  difficultés  que 
le  gouvernement  a  cru  y  voir  jusqu'à  présent.  Cette  der- 
nière partie  de  son  ouvrage,  qui  est  la  plus  étendue,  est 
malheureusement  aussi  la  plus  faible.  Il  y  fait  une  longue 
digression  pour  justifier  les  hommes  à  systèmes.  Mais 
est-il  à  pi'opos  d'entretenir  si  long-temps  le  public  de  soi 
et  de  ses  amis  ? 

Toute  question  énoncée  d'une  manière  générale  pa- 
raît d'une  solution  aisée.  Elle  le  devient  moins  à  mesure 
qu'on  essaie  de  la  déterminer  pour  l'appliquer  à  quelque 
circonstance  particulière.  Sans  doute  la  société  la  plus 
parfaite  sera  celle  qui  procurera  le  plus  grand  bien  gé- 
néral en  laissant  la  plus  grande  liberté  possible  aux  dif- 
férens  individus  qui  la  composent.  Mais  quel  est  ce  plus 
grand  bien  auquel  elle  peut  espérer  d'atteindre  ?  Ou  sont 
les  bornes  de  cette  liberté  qu'elle  doit  conserver,  qu'elle 
doit  garantir  à  chacun  de  ses  membres  ? 

S'il  est  un  droit  qui  semble  inaliénable  dans  quelque 
état  que  l'homme  puisse  se  trouver,  c'est  assurément  ce- 
lui de  penser^  et  même  de  penser  tout  haut.  Cependant, 
quelle  est  l'institution  sociale  qui  n'ait  pas  entrepris  d'en 
borner  plus  ou  moins  la  jouissance?  La  liberté  n'est  qu'un 
mot  en  politique  aussi-bien  qu'en  métaphysique  et  en  mo- 
rale. L*art  du  législateur,  comme  celui  de  la  Providence, 
est  de  cacher  à  nos  yeux  les  chaînes  que  nous  traînons 
sans  cesse  après  nous;  et  ce  n'est  que  lorsque  le  caprice 
ou  l'intérêt  du  moment  les  laisse  voir,  ou  les  appesantit 
sans  nécessité ,  qu'elles  révoltent  ce  qu'il  nous  plaît  d'ap- 
peler notre  indépendance  naturelle. 
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Il  y  a ,  ce  me  semble ,  dans  toute  coastitution  politique 
trois  principes  dominans  :  la  force,  les  lois  et  Topinion» 
Ces  trois  principes  ont  plus  ou  moins  d'énergie,  et  la  ma-* 
nière  dont  ils  sont  subordonnés  l'un  à  l'autre  est  ce  qui 
détermine  la  nalure  et  la  forme  particulière  de  chaque 
gouvernement  Dans  un  État  purement  despotique,  Tau- 
torité  souveraine  n'a  point  d'autre  contre -poids  que  la 
force.  Dans  un  État  républicain ,  elle  le  trouve  dans  les 
lois  mêmes  dont  elle  tient  sa  puissance.  Dans  une  monar- 
chie telle  que  la  France,  ce  contre-poids  n'existe  réelle- 
ment que  dans  l'opinion  et  dans  la  confiance  particulière 
que  peuvent  mériter  les  tribunaux  qui  en  ont  été  quel- 
quefois les  interprètes. 

Plus  Fopinion  a  de  force ,  plus  il  est  dangereux  sans 
doute  d'abandonner  au  hasard  la  conduite  des  ressorts 
qui  la  font  mouvoir;  et  n'est-ce  pas  ce  qu'on  risquerait 
de  faire  en  permettant  à  tout  le  monde  d'écrire  librement 
sur  les  principes  de  l'administration?  Les  avantages  de 
cette  liberté  ont  été  souvent  discutés  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle;  mais  a-t-on  assez  réfléchi  sur  les  in- 
convéniens  qui  pouvaient  en  r^ulter?  Essayons  de  justi- 
fier une  mauvaise  cause;  elle  est  trop  abandonnée  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  quelque  mérite  à  la  défendre. 

On  n'a  jamais  plus  écrit ,  on  n'a  jamais  plus  tu  que  de 
nos  jours  :  en  conclura-t'^on  que  les  livres  contribuent 
plus  ou  moins  à  diriger  lopinion  publique?  Je  suis  bien 
tenté  de  croire  que  leur  influence  en  a  plutôt  diminué 
qu'augmenté,  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  influence  est  réelle, 
pu  ne  l'est  pas  :  si  elle  est  réelle ,  ses  suites  sont  de  la  plus 
grande  conséquence  ;  si  elle  ne  l'est  pas,  quel  bien  peut- 
on  j^spérer  d'une  liberté  plus  illimitée? 

C'est  un  emploi  vraiment  sublime  que  celui  d'éclairer 
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ses  semblables  ;  maïs  qud  est  aujourd'hui  Tatiteur  assez 
frirole  ou  assez  sottement  modeste  pour  ne  pas  se  croire 
appelé  à  remplir  une  fimction  sr  auguste?  Parmi  tousees 
grands  hommes  qui  prétendent  à  rbonneur  de  gouverner 
1(1  monde  du  haut  de  leur  galetas ,  u'est-il  pas  possible  qu'il 
se  trouve  plus  d'un  barbouilleur  assez  fanatique  ou  assez 
éloquent  pour  écrire  d'une  manière  propre  k  répandre 
des  alarmes  dans  l'esprit  de  la  nation  y  ou  à  exciter  des 
préventions  contre  les  projets  de  l'administration  les  plus 
sages  et  les  plus  patriotiques  ?  Quel  bien  peut  compOuser 
un  mal  aussi  funeste?  Et  sera<«t-*on  toujours  à  même  de 
le  réparer  comme  on  l'aurait  été  de  le  prévenir? 

Les  défenseurs  de  la  liberté  paraissent  mettre  en  prin^ 
ripe  que  les  hommes  naissent  tous  philosophes  ^  et  que 
les  écrivains  le  sont  par  excellence.  Il  n'y  a  guère ,  dans 
cette  heureuse  supposition,  que  les  rois  et  les  ministres 
d'exceptés  y  ce  qui  montre  au  moins  de  l'intolérance  ou 
de  la  partialité.  Ces  messieurs  né  veulent  point  voir  que 
la  plupart  des  hommes  sont  pleins  de  faiblesses  et  d'in- 
conséquences. Ils  ne  comptent  pour  rien  les  calculs  se- 
crets de  l'amour-propre  et  de  la  vanité.  Ils  ne  suivent 
point  la  marche  irrégulière  et  violente  des  passions.  Ils 
se  flattent  de  pouvoir  combiner  les  différens  rapports  de  la 
société,  toujours  mobiles,  toujours  variables,  comme  l'on 
combine  des  puissances  algébriques.  Us  oublient  que, 
dans  mille  occasions,  l'erreur  est  plus  à  la  portée  du 
peuple  que  la  vérité ,  parce  qu'il  est  facile  à  l'erreur  de 
frapper  et  de  séduire  l'imagination,  au  lieu  que,  le  plus 
souvent ,  la  vérité  ne  devient  sensible  qu'aux  yeux  qui  la 
cherchent  avec  une  suite  et  une  attention  dont  peu 
d'hommes  sont  capables. 

Il  est  aisé  de  persuader  à  la  multitude  qu'il  serait  plus 
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commode  et  par  conséquent  plus  juste  de  ne  payer  à 
l'État  que  la  moitié  des  impots  qu'il  exige,  quelque  légi- 
time que  puisse  être  ce  tribut  en  lui-même.  Serait-il 
aussi  aisé  de  lui  faire  sentir  que  ces  impositions,  en  assu- 
rant la  puissance  et  la  prospérité  publiques,  assurent 
en  même  temps  le  bonheur  et  l'aisance  de  chaque  parti- 
culier, et  qu'en  ouvrant  à  la  nation  de  nouvelles  sources 
de  richesses ,  elles  refluent  insensiblement  sur  tous  les 
ordres  et  sur  toutes  les  parties  de  l'État? 

Que  peuvent  la  raison  et  l'éloquence  même  sur  des 
esprits  prévenus,  et  à  qui  on  a  laissé  le  temps  de  s'échauf- 
fer en  faveur  de  leur  idole  ?  Un  seul  apologue  de  Mené- 
nius  ramena,  dit-on ,  les  Romains  prêts  à  se  séparer  pour 
jamais  de  leur  patrie  (i);  mais  on  ne  se  souvient  pas  que 
cet  apologue  fut  accompagné  d'un  traité  par  lequel  le  sénat 
souscrivait  humblement  àtoutes  les  prétentions  du  peuple^ 

Couplets  sur  un  mot  donné  (a). 

C'est  à  la  plume 
Qu'on  doit  souvent  tout  son  bonheur , 
Quand  sur  le  feu  qui  nous  consume 
La  bouche  explique  mal  le  cœur, 

C'est  à  la  plume. 

Charmantes  plumes, 
Couvrez  les  fronts ,  troublez  les  cœurs. 
Malgré  leurs  froides  amertumes , 
Vous  régnerez  sur  vos  censeurs , 

Charmantes  plumes. 

(i)  Voir  La  Fontaine,  Les  Membres  et  CEstomac^  liv.  m,  fable  a. 

(a)  Mettra,  qui  rapporte  cette  chanson ,  t.  I,  p.  a6a  de  sa  Correspondance 
secrète,  avec  deux  couplets  de  plus  tout  aussi  insignifians  que  les  autres,  dit  : 
«  Toici  une  chanson  de  M.  le  comte  d'Adhemar,  sur  le  goût  dominant  de» 
panaches.  Les  chevaliers  qui  figuraient  dans  un  des  bals  de  la  reine  lui 
avaient  demandé  la  permission  d'en  porter,  et  Tavaient  obtenue.  » 
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Toutes  les  plumes , 
Ramenant  la  fidélité , 
Amans  volages  que  nous  fûmes , 
L'Amour  quitta  pour  la  beauté 

Toutes  ses  plumes. 

Dessus  la  plume , 
Quoiqu'il  soil  doux  de  discourir, 
Il  est  minuit,  et  je  présume 
Qu'il  est  plus  doux  de  s'établir 

Dessus  la  plume. 

Ètrennes  (Tim  inconnu  à  madame  Necker. 

Mon  cerveau  se  creusait  à  vou»  faire  une  étrenne  y. 
Lorsque  le  dieu  d'Hippoerène 
A  mes  jeux  soudain  a  paru. 
Arrête,  a-t-il  dit,  que  fais-tu?  — 
Ce  qu'il  vous  siérait  bien  de  faire. 
Je  veux  célébrer  les  vertus , 
L^esprit ,  mille  talens  de  plaire. 
Des  époux  comme  il  n'en  est  guère , 
Des  amis  comme  on  n'en  voit  plus.  — 
Ton  projet  est  beau ,  je  Fadmire  ; 
Mais  pour  le  remplir  dignement , 
Il  te  faut  emprunter  ma  lyre^ 
Au  cbantre  de  Pierre*-le-Grand  (i). 

Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  M.  le  comte  de  Lemnhaupt. 

De  Ferney ,  le  i5  décembre  1774. 

Je  vois  que  les  plaisirs  de  Paris  vous  consolent  un  peu 
du  malheur  de  la  guerre  que  vous  êtes  obligé  de  faire. 
Vous  a'entendez  parler  que  de  Henri  IV,  comme  à  Stock- 
holm il  n'était  question  que  du  grand  Gustave;  mais  je 

(i)  Thomas,  auteur  de  la  Péireide. 


/ 
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suis  sûr  qu'on  n'a  point  joué  le  grand  Gustave  aux  ma- 
rionnettes. Chaque  peuple  habille  ses  héros  à  la  mode  de 
son  pays.  Je  me  souviens  que ,  dans  mon  enfance,  Henri  IV 
et  le  duc  de  Sully  étaient  connus  à  peine,  il  y  a  trois  choses 
dont  les  Parisiens  n'ont  entendu  parler  que  vers  Tan  1 730: 
Henri  IV,  la  gravitation  ef  Tinoculation.  Nous  venons  un 
peu  tard  en  tout  genre;  mais  aujourd'hui  nous  n'avons 
rien  à  regretter  dans  l'aurore  du  règne  le  plus  sage  et  le 
plus  heureux.  On  dit  surtout  que  nous  avons  un  ministre 
des  finances  aussi  sage  que  Sully  et  aussi  éclairé  que  Col- 
bert.  Ces  finances  sont  le  fondement  de  tout  dans  les  em- 
pires comme  dans  les  familles  :  c'est  pour  de  l'argent  que 
l'on  fait  la  guêtre  et  qu'on  plaide.  Nous  avons  une  lettre 
de  l'empereur  Adrien ,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  est  en 
peine  de  savoir  qui  aime  plus  l'argent  j  ou  des  prêtres  de 
Sérapis,  ou  de  ceux  des  Juifs,  ou  de  ceux  des  Chrétiens. 
Ceux  qui  vous  font  un  procès  paraissent  l'aimer  beau- 
coup. J'ai  consumé  tout  le  mien  à  établir  à  Ferney  une 
assez  grande  colonie.  J'ai  changé  le  plus  vilain  des  ha- 
meaux en  une  petite  ville  assez  jolie,  où  il  y  a  déjà  cinq 
carrosses.  Je  voudrais  avoir  encore  l'honneur  de  vous  y 
recevoir  lorsque  vous  retournerez  dans  vos  terres. 
J'ai  Thonneur  d'être,  etc. 

LE  VIEUX  Malade  de  Ferney. 


*>  >        >  T  I      M 


On  ne  se  lasse  point  de  nous  ennuyer  à  la  Comédie 
Italienne  de  VHènri  If^de  M.  Durozoi  (  i  ).  L'extravagance 
de  ce  succès  est  d'autant  plus  effrayante ,  qu'elle  nous 
menace  encore  de  voir  bientôt  sur  le  même  théâtre  deux 
pièces  du  même  genre  et  du  même  auteur  :  le  Siège  de 

(i)  ^epr^enté  pour  la  première  fois  le  14  novembre  1774. 
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Paris  (i),  et  le  Chevalier  Bayard  (2).  Pour  peu  qu'on 
laisse  faire  ce  M.  Durozoi,  c'est  un  homme  à  mettre  tous 
les  héros  de  notre  histoire  en  opéra  bouffon.  Si  du  moins 
toutes  ces  parodies  aTaient  quelque  gaieté  !  mais  elles  sont 
plus  tristes  encore  qu'elles  ne  sont  plates  et  ridicules. 

L'Académie  royale  de  Musique  vient  de  reprendre 
Viphigénie  de  M.  Gluck.  Quoique  cette  reprise  soit  sui- 
vie avec  beaucoup  d'empressement,  on  est  encore  aujour- 
d'hui, ce  me  semble,  aussi  peu  d'accord  sur  le  mérite  de 
ce  nouveau  genre  de  musique  qu'on  l'était  lorsqu'il  parut 
la  première  fois.  Les  enthousiastes  de  Sacchini  et  de  Pic- 
cini  n'y  trouvent  que  du  bruit  et  des  idées  baroques, 
sans  goût^  sans  génie,  et  même  sans  expression.  Us  lui 
reprochent  surtout  d'avoir  écrit  une  tragédie  aussi  déchi- 
rante qvCiphiffénie  en  style  pastoral ,  et  quelquefois  même 
en  style  de  guinguette.  Pour  mettre  le  comble  à  leurs 
blasphèmes ,  ils  ne  craignent  pas  de  dire  que  ce  qu'on 
veut  bien  appeler  un  genre  nouveau  n'est  qu'un  réchauffé 
du  système  de  Lulli,  avec  moins  de  noblesse,  moins  de 
grâce  et  moins  de  variété  qu'on  en  trouve  dans  les  bons 
ouvrages  de  cet  ancien  compositeur.  Les  partisans  du 
chevalier  Gluck  prétendent  au  contraire  qu'il  est  le  pre- 
mier qui  ait  saisi  le  vrai  caractère  de  la  musique  drama^ 
tique,  et  que  personne  n'a  jamais  su  tirer  de  plus  grands 
effets  des  moyens  les  plus  simples  et  mêler  plus  d'har-. 
monie  à  plus  d'expression.  Ces  derniers  ont  au  moins 
pour  eux ,  sans  compter  l'éloquente  dialectique  de  l'abbd 
Arnaud ,  les  beaux  bras  de  mademoiselle  Arnould ,  la 

(t)  La  Réduction  de  Paris,  drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles  de  Durozoi*^ 
musique  de  Blanchi ,  lut  représentée  à  la  Comédie  Italienne  le  5o  septembre. 
1:75. 

(a)  Le  Siège  de  Mézières ,  comédie  lyrique  dont  Bajard  est  le  l|éros ,  ne  fîU 
représenté  que  le  x5  juillet  X7S8. 
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^^uperbe  voix  de  Le  Gros ,  et  le  jeu  plein  de  chaleur  et 
d'action  de  Larrivée.  Le  seul  changement  remarquable 
qu'on  ait  fait  à  la  conduite  du  poëme ,  c'est  qu'au  dé- 
nouement Diane  parait  elle-même  sur  un  fort  beau 
nuage  pour  décider  la  querelle  entre  Achille  et  Cal- 
chas.  L'arrivée  de  la  déesse ,  malgré  la  riche  décoration 
qui  l'entoure  y  ne  fait  pas  une  grande  impression,  parce 
qu'elle  est  beaucoup  trop  précipitée,  et  que  les  témoins 
les  plus  intéressés  à  ce  prodige  ont  tout  l'air  de  n'y  pas 
croire  eux-mêmes  y  ou  de  s'en  soucier  fort  peu.  Plus  un 
spectacle  a  de  pompe  et  d'appareil,  et  moins  il  frappe,  s'il 
n'a  point  l'ensemble  et  la  vérité  qu'il  doit  avoir. 

Si  les  suffrages  sont  toujours  fort  partagés  sur  Vlphi^ 
génie  de  M.  Gluck,  tous  se  sont  réunis,  le  jour  que  la 
reine  est  venue  l'entendre,  dans  l'heureuse  application 
qu'on  lui  a  faite  du  chœur  : 

Chantons,  chantons  notre  reine  y 
Et  que  l'Hymen  qui  Fen chaîne 
Nous  rende  à  jamais  heureux. 

Cette  allusion  a  été  saisie  avec  transport.  On  a  fait  répé- 
ter le  morceau ,  et  tous  les  regards  se  sont  tournés  vers 
la  reine,  qui  a  reçu  cet  hommage  avec  l'embarras  le  plus 
aimable  et  le  plus  intéressant.  Quels  prologues ,  quels 
panégyriques  peuvent  être  comparés  à  ces  élans  de  ten- 
dresse et  de  l'admiration  publique  ! 

On  nous  promet  incessamment  plusieurs  nouveautés 
intéressantes  à  la  Comédie  Française,  Albert ^  drame  de 
M.  Le  Blanc,  dont  la  représentation  avait  été  défendue 
il  y  a  quelques  années  (i),  et  la  conspiration  de  Marcel 

(i)  Grimm  a  annoncé  cette  défense  p.  84.  Albert  /<"',  ou  AdeUne^  comédie 
héroïque,  fut  représenté  le  4  février  1775. 
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SOUS  le  roi  Jean,  tragédie  en  prose  de  M.  Sedaine  (i).  On 
aurait  déjà  oublié  la  petite  pièce  de  M.  Imbert,  Monsieur 
PétaUj  ou  le  Gâteau  des  Bois,  qui  a  été  jouée  sur  ce 
théâtre  pour  la  première  et  dernière  fois  le  vendredi  6 , 
sans  les  suites  fâcheuses  qu'elle  a  eues  pour  l'auteur,  pour 
son  censeur  et  pour  mademoiselle Luzi.  Cette  pièce,  pré- 
cédée d'un  prologue  assez  agréablement  écrit  et  qui  pro- 
mettait du  moins  beaucoup  de  gaieté,  est  une  des  plus 
détestables  choses  qu'on  ait  vues  depuis  long-temps.  Le 
projet  de  l'auteur,  connu  d'ailleurs  assez  avantageuse- 
ment par  ses  Fables  et  par  son  poëme  sur  le  Jugement 
de  Paris  y  était  (  si  tant  est  qu'il  eût  eu  un  projet  dans 
cet  ouvrage  )  de  peindre  le  ton  et  les  mœurs  de  la  petite 
bourgeoisie.  Il  a  cru  que  le  moment  le  plus  propre  à 
rendre  ce  tableau  d'une  manière  piquante  serait  une 
collation  donnée,  le  jour  des  Rois,  chez  quelque  mar- 
chand de  la  rue  Saint  -  Denis.  C'est  donc  M.  Pétau  qui 
ne  veut  point  donner  sa  fille  au  petit  Finon,  parce  qu'il 
n'est  pas  riche,  et  qu'il  l'a  promise  au  vieux  Orgon,  riche 
drapier.  Madame  Pétau  protège  les  amours  du  petit  Fi- 
non. Elle  s'accorde  avec  un  Gascon  de  ses  amis  pour 
tromper  son  mari.  Le  repas  qu'on  doit  donner  ce  jour 
même  en  fournit  une  occasion  merveilleuse.  On  s'arrange 
de  manière  que  M.  Pétau  ait  la  fève.  On  présente  à  ce 
nouveau  roi  plusieurs .  placets.  Il  y  en  a  un  qu'il  signe 
avec  beaucoup  de  plaisir,  et  ce  placet  est  justement  le 
contrat  de  mariage  de  mademoiselle  Pétau  avec  le  petit 
Finon.  Toutes  ces  scènes,  du  plus  bas  comique,  sans  ca- 
ractère, sans  esprit,  sans  vérité,  même  sans  folie,  au 
moins  sans  folie  plaisante ,  finissent  par  un  vaudeville 

(i)  Voir  pour  cette  tragédie ,  noo  représentée,  dont  le  titre  est  MaiUard  ^ 
ou  Paris  sauvé  ^  la  note  de  la  page  x  f  3  du  tome  TU. 
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OÙ  TauleUT  a  cru  &ire  une  chose  charmante  ett  confon- 
dant ingénieusement  ITÈloge  de  Louis  XVI  avec  celui  de 
M.  PéUu.  Cette  gaucherie  a  paru  d'autant  plus  imper- 
tinente,  qu'il  y  a  laissé  échapper  plusieurs  traits  fort  sus- 
ceptibles d'une  interprétation  peu  respectueuse  pour  la 
mémoire  de  Louis  XV.  On  a  remarqué  entre  autres  ces 
deux  vers: 

Il  est  des  Mges  Je  vingt  ans 
Et  des  étourdis  de  soixante. 

Mademoiselle  Luaî,  qui  a  duinté  cette  platitude  avec  plus 
d*indiscrétioo  que  de  malignité  y  a  passé  douze  heures 
au  Forl-rÉvéque.  M.  Imbert  y  est  depuis  dnq  ou  six 
jours,  et  M-  de  Oébillon,  son  censeur,  a  été  interdit 
pour  trois  mois  (i). 

—  «  Oh  I  oh  »  quelle  earesse  et  quelle  mélodie  t 
Dit  le  maître  aussitôt.  Holà ,  Martin  bâton  !  » 
Martin  bâton  accourt ,  Tâne  change  de  ton. 
Ainsi  finit  la  comédie  (a). 


On  a  trop  répété  qu'il  n'appartient  qu*aux  républiques 
de  fermer  des  hommes  vraiment  éloquens.  La  France  a 
produit  plus  d'un  orateur  que  les  plus  beaux  siècles  d'A- 
thènes et  de  Rome  n'eussent  point  désavoués.  Nous  ne 
rapporterons  point  ici  les  discours  de  M.  de  Malesherbes 
à  l'occasion  du  rétablissement  de  Tancienne  magistra- 
ture, parce  qu'il  n'y  a  point  de  papiers  publics  où  ils  ne 
se  trouvent.  Mais,  après  ces  modèles  de  l'éloquence  la 

{i)  Lu  Correspondance  tecrète  (de  Mettra),  t.  I,  p.  f^S ^  dit  que  Factrice 
fut  mise  en  prison  parce  qu'elle  ne  se  conforma  atix  intentions  du  censeur 
qui»  pour  éviter  Tallusion,  avait  substitué  cinquante  à  soixante. 

(a)  La  FoVTAiNt;  r^/itf  et  le  Clùen^  Kv.  IV»  finb.  5. 
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plus  simple  ^t  la  plus  touchante ,  on  croit  pouvoir  citer 
encore  le  discours  de  M.  d'Éprémesnil  à  la  première  as«- 
semblëe  du  Châtelet,  le  7  de  janvier.  Comme  ce  morceau 
ne  sera  vraisemblablement  jamais  imprimé,  nous  nous 
permettrons  d'en  conserver  ici  un  trait  qui  ne  paraîtra 
peut-être  pas  indigne  d'être  mis  à  côté  des  plus  beaul 
endroits  de  Démos thène. 

Après  avoir  montré  ce  que  l'amour  des  lois  exigeait 
des  magistrats,  ce  que  l'amour  de  la  paix  exigeait  dans 
les  circonstances  présentes,  et  comment  deux  devoirs  si 
importans  pouvaient  être  conciliés ,  il  a  adressé  la  pa- 
role aux  pourvus  des  nouveaux  offices  depuis  1771 9  et 
leur  a  dit  : 

«  Et  vous^  Messieurs,  que  la  loi  va  bientôt  associer  à 
nos  fonctions  d'une  manière  irrévocable ,  connaissez  des 
magistrats,  dont  peut-être,  sans  le  vouloir,  vous  avez 
prolongé  la  disgrâce.  Us  n'en  veulent  tirer  d'autre  ven- 
geance que  celle  d'assurer  votre  état  autant  qu'il  dépend 
d'eux,  et  ne  vous  imposent  par  notre  bouche  d'autres 
conditions  que  d'imiter  au  besoin  (  ce  que  le  ciel  dé- 
tourne de  vos  têtes!  )  leur  courage,  leur  constance,  et  de 
l'inspirer  à  vos  enfans.  Nous  le  promettez- vous  ?  Parlez. 
Si  vous  y  consentez ,  levez-vous  :  si  vous  n'y  consentez 
pas,  désavouez-nous  donc  publiquement.  » 

Dans  ce  moment,  tous  les  nouveaux  pourvus  se  sont 
l^vés  et  ont  témoigné  par  un  signe  d'approbation  qu'ils 
faisaient  les  promesses  requises'  par  M.  l'avocat  du  roi  » 
qui  a  repris  ainsi  : 

«  O  Patrie  !  reçois  leur  serment.  O  vertueux  ministres 
de  la  loi  !  consignez-le  dans  vos  cœurs;  qu'il  y  demeure 
gravé  en  caractères  ineffaçables.  Et  nous,  poursuivons  cet 
ouvrage  de  paix.  » 
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Les  nouveaux  pourvus  ayant  repris  leurs  places,  M.  la- 
vocat  du  roi  a  continué  l'examen  et  la  discussion  des 
contrats  d'acquisition,  lettres  de  provisions  et  factums 
de  réception  qui  lui  avaient  été  remis  au  nombre  de  dix- 
neuf.  Le  discours  fini,  M.  Marion,  le  plus  ancien  des 
nouveaux  pourvus,  s'est  levé,  et,  adressant  la  parole  à 
la  Compagnie,  a  dit  : 

«  Messieurs,  vous  allez  délibérer  sur  notre  état  :  trou- 
vez bon  que  nous  nous  retirions.  » 

On  a  applaudi  à  cette  demande ,  et  ils  se  sont  retirés.  La 
Compagnie  a  ensuite  délibéré,  et  il  a  été  arrêté  que ,  a  cuis 
sur  ce  les  gens  du  roi ,  pour  donner  à  Sa  Majesté  des 
preuves  de  sa  soumission  respectueuse,  et  pour  concou- 
rir au  rétablissement  de  la  paix ,  la  Compagnie  se  conten- 
terait de  l'engagement  tacite  que  les  nouveaux  pourvus 
venaient  de  prendre,  et  ne  les  obligerait  point  à  demander 
de  nouvelles  provision^,  etc.  » 


Almanach  des  Muses  de  Vannée  1775.  C'est  la  con- 
tinuation d'un  ouvrage  qui  se  soutient  depuis  plusieurs 
années  avec  assez  de  succès,  et,  malgré  les  notes  ridicules 
de  l'éditeur  (i)^  le  plus  joli  recueil  de  pièces  fugitives  que 
nous  connaissions., On  trouve  dans  cette* dernière  partie 
deux  ou  trois  morceaux  charmans  de  M.  de  Rulhière,  plu- 
sieurs pièces  nouvelles  de  MM.  Dorât ,  de  Pezay,  Imbert, 
Bertin,  etc.  La  fable  intitulée  le  Conseil  des  Aigles  doit  di&> 
poser  l'Académie  Française  en  faveur  de  M.  Dorât,  s'il 
est  vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  l'Académie  ressemble  à 
ces  femmes  capricieuses  que  l'on  ne  rend  sensibles  qu'à 

(i)  Cet  éditeur  fut,  de  1765a  1789,  Sautreau  de  Marsy,  qui  en  partagea 
quelque  temps  la  rédaction  avec  Matbon  de  La  Cour.  Vigée  la  prit  à  cette 
dernière  époque. 
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force  d'indifTérence  ou  de  mépris.  Voyez  la  Feinte  par 
amour  (  i  ). 


Discours  de  M.  de  Boisgelin ,  archevêque  dAix ,  à  la 
rentrée  du  parlement  de  Proi^ence, 

Il  est  donc  un  terme  à  la  dispersion  des  tribunaux ,  à 
Texii  des  magistrats  9  à  cette  étonnante  révolution  qui 
setnblait  avoir  emporté  comme  un  torrent  l'ordre  entier 
de  la  magistrature  ! 

Ainsi  ^  quand  tout  a  plié  sous  l'autorité  souveraine , 
reste  l'opinion  publique  qui  persuade  l'autorité  même , 
et  ne  lui  cède  jamais. 

L'opinion  des  sages ,  invincible  par  sa  constance  et 
par  sa  modération ,  se  répand  par  degrés  dans  le  calme 
et  dans  l'agitation  oisive  de  nos  sociétés;  elle  pénètre 
dans  le  centre  même  de  tous  les  intérêts  ;  elle  perce  à 
travers  les  ombres  qui  s'amassent  sur  le  soir  d'un  long 
règne  ;  elle  embellit  de  sa  lumière  un  règne  vertueux  qui 
commence;  elle  ne  combat  point  les  rois,  elle  les  éclaire 
et  ramène  l'empire  de  la  justice  sans  troubler  le  repos 
des  peuples. 

Heureux  peuples  qui  cultivaient  en  paix  et  moisson- 
naient sans  crainte,  tandis  que  nos  conversations  animées 
et  nos  discussions  utiles  maintenaient  les  principes  de  la 
sécurité  publique! 

On  a  vu  de  bons  citoyens  s'alarmer  dans  le  secret 
pour  le  bien  de  leur  pays.  Que  deviennent,  disaient-ils, 
les  lois  sacrées  de  la  propriété  ?  Que  devient  la  consti- 
tution de  l'Etat,  et  sur  quel  autre  fondement  peut  s'ap- 

(1)  Comédie  également  de  Dorât;  Toir  précédemment ,  page  at  i. 
ToM.  VIII.  a8 
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puyer  Taulorité  dv  prince  que  sur  les  droits  et  la  pro* 
priété  des  citoyens  ? 

Ah  !  qu'ils  apprennent  à  connaître  quel  est  le  gouver- 
nement doux  et  facile  d'une  nation  éclairée,  et  par  quel 
paisible  retour  se  repliant  sur  lui-même  y  le  fleuve  qui 
nous  entraine  obéit  à  la  nécessité  de  reprendre  et  de 
suivre  son  cours  naturel. 

La  constitution  de  l'État?  Elle  est  fondée  dans  tous 
les  cœurs  ;  elle  retrouve  un  asile  et  un  temple  dans  qui- 
conque est  instruit  et  vertueux;  elle  repose  en  sûreté 
dans  l'ame  d'un  ministre  que  la  fortune  a  comblé  de  tous 
les  biens  de  la  faveur  et  de  la  disgrâce;  et  là,  plus  forte 
et  plus  inébranlable,  elle  se  munit  de  réflexions  libres  et 
vraies  sur  les  variations  des  cours,  sur  les  intrigues  des 
partis ,  sur  les  malheurs  des  rois  ;  elle  attend  qu'un  jeune 
souverain,  agité  du  noble  désir  de  plaire  à  son  peuple, 
vienne  la  chercher  de  son  premier  regard  au  milieu  de 
sa  retraite  et  de  son  silence. 

Revenez  avec  le  ministre  qui  la  conserva  dans  son 
sein,  interprètes  des  lois,  dignes  appuis  de  l'autorité 
souveraine,  anciens  magistrats ,  dans  quelque  coin  ignoré 
de  la  France  que  vous  ayez  été  dispersés;  et  vous  surtout 
dont  cette  province  a  consacré  les  services  par  ses  regrets 
et  par  ses  vœux ,  rapportez-nous  vos  talens  exercés  par 
une  expérience  plus  grave  et  plus  imposante ,  et  vos  ver- 
tus plus  vénérables  par  vos  malheurs. 

Si  pourtant  nos  conjectures  les  plus  justes  ont  été 
quelquefois  déconcertées  par  nos  craintes,  rendons-nous 
compte  à  nous-mêmes  de  la  véritable  cause  des  troubles 
et  des  changemens. 

Lorsque,  après  une  longue  tranquillité,  le  premier  ordre 
du  royaume  et  l'ordre  de  la  magistrature  laissèrent  écla- 
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1er  une  soudaine  et  vive  opposition  ;  on  vil  s'ëbranler 
tout  à  coup  les  principes  simples  et  solides  qui  faisaient 
fa  force  et  la  consistance  de  TEtat.  Les  questions  et  les 
doutes  en  tout  genre  répandirent  de  sombres  nuages  sur 
la  nation  et  sur  le  gouvernement.  L'opinion  publique 
sembla  se  partager  entre  des  lois  contraires ,  et  l'autorité 
flottante,  incertaine,  perdit  ce  point  d'appui  respectable 
qu'elle  acquiert  par  la  constance  et  par  le  repos. 

A  quoi  nous  ont  servi  nos  fatales  divisions  ?  Ijb  clergé, 
comme  le  peuple,  a  vu  ses  droits  en  péril  et  ses  imposi- 
tions s'accroître.  Il  n'a  point  acquis  ;  il  n'a  point  de- 
mandé de  nouveaux  privilèges;  et  sans  doute  il  a  craint 
que  la  perte  de  la  magistrature  n'entraînât  tôt  ou  tard 
celle  de  tous  les  ordres  de  l'État. 

Évêques ,  magistrats ,  citoyens ,  quel  serait  Fôbjet  de 
notre  ambition  jalouse  ?  Ce  n'est  ni  de  crédit  ni  de  pou- 
voir que  nous  avons  besoin  ;  il  nons  faut  des  talens  et 
des  vertus.  Unissons-nous  pour  faire  régner  la  religion 
et  les  bonnes  mœurs  et  les  lois,  pour  répandre  à  l'envi 
les  connaissances  utiles  et  pour  éclairer  le  gouvernement; 
car  telle  est  la  vraie  puissance  et  le  noblei  privilège  de 
cette  nation  heureuse  qui  commande  à  ses  rois  en  leur 
obéissant  :  et  nos  rois,  instruits  et  persuadés,  trouveront 
dans  la  confiance  des  peuples  le  seul  pouvoir  qui  soit  sans 
bornes,  celui  qui  n'est  point  fondé  sur  la  force,  et  qui 
s'étend  au-delà  des  lois* 

Vous  serez,  Monsieur  (i),  un  exemple  mémorable  dç 
cette  force  de  l'autorité  publique  qu'exercent ,  sans  le 
savoir^  ceux  qui  pensent  bien  de  l'État.  C'est  elle  qui 
vous  soutint  au  milieu  des  ruines  qui  frappèrent  votre 
famille  et  vous.  C'est  elle  qui  vous  rappelle  à  cette  même 

(i)  M.  de  La  Tour,  premier  président.  (  Note  de  Grtmm.  ) 
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place  qu'un  père  vous  ti*aiisniit  comme  un  héritage,  et 
qui  semble  aujourd'hui  vous  être  rendue  par  la  voix  de 
tous  vos  concitoyens.  Votre  disgrâce  devient  romement 
de  votre  vie ,  et  votre  retour  est  le  triomphe  de  la  jus- 
tice. 


Il  a  paru  presque  en  même  temps  deux  ouvrages  sur 
M.  de  Catinat.  Le  premier,  intitulé  Fie  du  maréchal  de 
Catiruxt  (i),  nest  qu'une  petite  brochure  de  quarante 
pages,  où  Ton  ne  trouve  qu'une  esquisse  très-imparfaite 
des  principales  époques  de  sa  vie,  quelques  anecdotes 
connues ,  et  beaucoup  de  réflexions ,  tantôt  triviales,  tan- 
tôt précieuses,  et  toujours  étrangères  à  l'objet  qu'un 
historien  de  ce  grand  homme  devait  avoir  en  vue.  L'autre 
a  pour  titre  Mémoires  pour  seruir  à  la  vie  de  Nicolas  de 
Catinat  y  maréchal  de  France ,  avec  cette  épigraphe  : 
Nihil  appelere  oh  jactationem ,  nihil  ob  formidinem 
recusare ,  simulque  anxius  et  intentus  agere.  Ce  petit 
volume  est  de  M.  le  marquis  de  Créquy  (a).  C'est  un 
extrait  simple  el  fidèle,  mais  froid  et  seo,  d'une  douzaine 
de  volumes  in-folio,  contenant  toute  la  correspondance 
de  M.  de  Catinat,  ses  Mémoires  aux  ministres,  et  tout 
ce  qu'on  a  pu  déterrer  enfin  de  papiers  relatifs  à  lui  dans 
les  archives  de  sa  famille.  Cette  abondance  de  matériaux 
n'a  pas  fourni  à  M.  de  Créquy  beaucoup  de  détails  in- 
structifs, et  son  ouvrage  est  encore  moins  recomman- 
dable  par  la  forme  que  par  le  fond. 
.  La  vie  du  maréchal  de  Catinat  offre  peu  de  grands 
événemens.  Sa  carrière  militaire  ne  fut  ni  longue  ni  bril- 

(i)  i774,in-8o. 

(a)  X775,  in- 19,  Il  avait  déjà  été  publié  à  Amsterdam ,  1772 ,  in-zi,  sons 
1«  litre  de  Vtê  tU  Nicolas  de  CtUimU^  maréchal  dg  France, 
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lante.  A  l'exception  des  journées  de  StafTârde  et  de  la 
Marsaille  ;,  il  n'éprouva  guère  que  des  pertes  et  des  re- 
vers. Ce  n'est  donc  pas  tant  par  ses  actions  que  par  son 
caractère  qu'il  mérite  d'être  connu.  Il  fut  sans  éclat 
comme  sans  faiblesse ,  et  ce  n'est  qu'en  le  suivant  dans 
l'intérieur  de  sa  conduite  /  dans  sa  vie  domestique  et 
privée ,  qu'on  peut  reconnaître  en  lui  cette  grandeur  an- 
tique qui  a  fait  dire  à  Jean-Jacques  que  de  tous  nos  hé- 
ros modernes  Catinat  était  le  seul  qui  pût  être  comparé 
aux  hommes  illustres  de  Plutarque.iVbw  sibi^  dit  Sanadon , 
dans  l'épitaphe  qu'il  a  composée  pour  lui  ;  non  sibi  sed 
patriœ  vicit  :  il  ne  chercha  point  à  vaincre  pour  lui, 
mais  pour  la  patrie.  C'est  là  le  vrai  point  de  vue, sous  le- 
quel la  vie  de  ce  citoyen  respectable  eût  formé  un  tableau 
aussi  utile  qu'intéressant;  mais,  pour  exécuter  une  si 
belle  îdée ,  il  fkllait  avoir  les  yeux  de  Plutai*que  ou  la 
plume  de  Jean-Jacques.  Nous  verrons  si  elle  sera  remplie 
par  M.  de  Guibert,  qui  travaille,  dit-on,  dans  ce  moment, 
à  l'Éloge  de  Catinat,  sujet  du  prix  que  l'Académie  Fran- 
çaise doit  donner  cette  année  (1).  Cest  sans  doute  dans 
l'enthousiasme  que  lui  inspire  ce  travail  que  M.  de  Gui- 
bert avait  conçu  le  projet  de<3onsacrer  par  quelque  grand 
monument  la  centenaire  du  maréchal  de  Turenne,  en 
proposant  pour  cet  objet  aux  militaires  une  souscription 
pareille  à  celle  que  les  gens  de  lettres  ont  faite  pour  la 
statue  de  M.  de  Voltaire.  Il  désirait  d'abord  de  faire  éri- 
ger une  colonne  dans  l'endroit  où  Turenne  a  été  tué,  de 
faire  faire  ensuite  sa  statue  par  le  plus  célèbre  de  nos 
artistes ,  et  de  la  placer  au  Champ-de-Mars.  Il  voulait 
encore  qu'on  instituât  un  prix  de  mille  écus  pour  l'écri- 

(i)  Guibert  concourut  en  effet,  et  son  Éloge  fut  imprimé  la  m^m»  anpée , 
in^So;  mais  le  prix  fut  remporté  par  La  Harpe. 
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vain  qui,  au  jugement  de  l'Acadëmie  Française ,  ferait 
le  meilleur  panégyrique  de  ce  héros.  La  cour  n'a  pas  jugé 
à  propos  d'accorder  son  agrément  à  ce  projet.  On  a  ré- 
pondu qu'on  ne  pouvait  point  élever  de  monumens  plus 
glorieux  à  la  mémoire  de  M.  de  Turenne  que  ceux  qui 
existaient  déjà  ;  qu'il  était  enseveli  dans  le  tombeau  de 
ses  rois  j  qu'il  avait  été  loué  par  les  plus  grands  orateurs 
de  son  siècle ,  et  que  l'endroit  où  il  avait  été  tué  étant 
hors  des  limites  du  royaume ,  le  monument  qu'on  y  vou- 
drait ériger  entraînerait  fort  inutilement  dans  les  em- 
barras d'une  négociation  particulière  et  risquerait  même 
d'être  détruit  à  la  première  guen*e.  M.  deGuiberta  brûlé 
son  prospectus;  mais  nous  espérons  qu'il  n'abandonnera 
pas  de  même  l'Eloge  de  M.  de  Catinat.  En  attendant  que 
nous  puissions  avoir  l'honneur  de  vous  en  rendre  compte , 
qu'il  nous  soit  permis  de  rapporter  ici  une  anecdote  de 
son  héros  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  de  ses  historiens, 
mais  que  Jean-Jacques  a  souvent  entendu  raconter  à  des 
hommes  qui  l'avaient  connu  personnellement. 

Dans  le  temps  que  M.  de  Catinal  disait  la  guerre  en 
Italie  9  un  jeune  ofBcier  plein  de  courage  et  de  présomp- 
tion vint  lui  demander  avec  beaucoup  d'empressement 
l'honneur  de  servir  sous  lui.  Catinat  le  reçut  sur  la  foi 
d'une  physionomie  heureuse  y  et  lui  promit  de  l'emploi. 
Peu  de  jours  après  il  l'envoie  exécuter  quelques  ordres 
à  la  tête  d'un  petit  détachentent.  Il  est  attaqué.  A  peine 
l'action  se  trouve-t-elle  engagée,  que  le  jeune  homme 
perd  la  tête  et  s'enfuit.  Sa  mauvaise  conduite  avait  eu 
trop  de  témoins  pour  être  ignorée.  M,  de  Catinat  en  sait 
tous  les  détails  et  le  juge  seul  avec  moins  de  sévérité.  Il 
le  présente  lui-même  à  tous  les  officiers  de  sa  compagnie, 
et  leur  dit  :  «  Messieurs ,  je  vous  prie  de  rendre  plus  de 
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justice  h  votre  jeune  camarade.  J'ai  voulu  mettre  son 
obéissance  à  l'épreuve  ;  il  n'a  rien  fait  que  par  mes  or- 
dres. »  Après  l'avoir  comblé  de  caresses  en  public ,  il  le 
fait  venir  en  particulier,  et  lui  représente  à  quel  point 
sa  confiance  se  trouverait  compromise  s'il  ne  la  justifiait 
pas  incessamment  par  une  réparation  éclatante.  Le  jeune 
homme  se  jette  à  ses  genoux  ;  il  lui  doit  mille  fois  plus 
que  la  vie  ;  il  brûle  d'aller  au-devant  des  plus  grands  dan- 
gers. Le  jour  même  il  Se  distingua  dans  une  action  très- 
périlleuse,  et  fut  depuis  un  des  plus  braves  officiers  de 
l'armée.  Il  est  peu  de  traits  sans  doute  d'un  tact  plus 
rapide  et  plus  profond ,  peu  d  exemples  plus  frappans  de 
cet  art  si  rare  et  si  sublime  d'élever  même  les  âmes 
communes  au-dessus  d'elles-mêmes ,  ou  de  leur  rendre 
au  moins  toute  l'énergie  que  des  circonstances  singu- 
lières ont  pu  leur  ravir. 


Mademoiselle  d'Albert  vient  de  donner  au  public  un 
roman  en  quatre  petites  parties,  in-ia,  intitulé  les  Con- 
sciences d*  une  jolie  femme.  Ce  n'est  pas  son  coup  d'essai 
en  ce  genre ,  mais  c'est  le  seul  qui  ait  paru.  Celui-ci 
n'aura  pas  vraisemblablement  des  suites  aussi  fâcheuses 
pour  elle  que  sa  première  production.  Voici  son  his- 
toire. 

Mademoiselle  d'Albert  est  née  en  Languedoc ,  d'une 
famille  hoilnête,  et  très-mal  partagée  de  la  fortune. 
Lorsque  l'abbesse  de  Panthemont  fut  nommée  à  cette 
abbaye ,  elle  se  souvint  qu'elle  était  parente  éloignée  de 
mademoiselle  d'Albert,  et  la  demanda  à  ses  parens  dans 
l'intention  de  se  charger  de  son  éducation  et  de  son  sort. 
On  la  lui  envoya.  La  jeune  personne  avait  infiniment 
d  esprit  ;  elle  profita  dès  bontés  de  l'abbesse.  Elle  se  dis- 
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tingua  d'une  manière  assez  marquée  pour  être  préférée 
à  beaucoup  d'autres  pour  tenir  compagnie  à  mademoi- 
selle de  Rohan,  depuis  comtesse  de  Brionne,  qui  entra 
à  Panthemont  trois  ans  après  mademoiselle  d'Albert. 
Rien  de  ce  qu'elle  voyait  et  de  ce  qu'elle  entendait  à 
Panthemont  ne  lui  échappait.  Elle  y  prit  une  connais- 
sance assez  vraie  de  la  ville  et  de  la  cour,  et  ce  qu'elle 
en  connaissait  lui  fit  deviner  ce  qu'elle  n'en  connaissait 
pas.  Il  y  avait  un  an  qu'elle  accompagnait  partout  ma- 
demoiselle de  Rohan ,  lorsqu'il  lui  passa  par  la  tête  de 
faire  un  roman  fort  gai,  fort  plaisant.  Elle  le  fît  impri- 
mer sans  nom  d'auteur  ;  mais  on  crut  y  reconnaître  plu- 
sieurs personnages  importans ,  plusieurs  faits  récens 
assez  mal  déguisés  et  tournés  en,  ridicule.  Elle  avait  des 
confidentes  jalouses  de  la  place  qu'elle  occupait,  qui  la 
nommèrent.  Elle  avoua ,  et  son  aveu  lui  coûta  son  état. 
Son  ouvrage  fut  saisi,  et  l'on  en  racheta  jusqu'au  dernier 
exemplaire.  On  la  peignit  de  couleurs  odieuses  ;  elle  fut 
mise  à  la  Bastille.  Le  crédit  de  mademoiselle  de  Rohan 
l'en  fit  sortir  au  bout  de  quelques  mois.  Elle  obtint  la 
permission  de  se  retirer  dans  un  couvent  à  MouUns ,  et 
par  la  suite  la  même  protection  lui  fit  accorder  une  pen-i 
sion  de  huit  cents  livres  sur  les  Etats  de  ILanguedoc.  Elle 
est  depuis  quelques  années  retirée  à  Paris  au  couvent  du 
Petit-Saint-Cbaumont. 

Le  roman  qui  vient  de  paraître  est  très-inégalement 
écrit.  Il  y  a  beaucoup  d'intérêt.  Les  événemens  ne  sont 
point  invraisemblables ,  mais  ils  sont  trop  clairement  ar- 
rangés à  la  convenance  de  l'auteur.  Les  caractères  sont 
très-piquans  et  bien  soutenus.  La  quatrième  partie  me 
paraît  très-supérieure  aux  trois  autres.  11  y  a  une  vérité, 
une  finesse^  une  délicatesse  dans  les  détails,  qui  supposent 
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dans  l'auteur  une  grande  connaissance  du  cœur  humain. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  lui  souhaiter  un  meilleur  sort, 
et  de  la  soupçonner  néanmoins  de  n'avoir  mis  en  lumière 
que  ce  qu  elle  a  vu  sous  ses  yeux.  Il  y  a  des  choses  qui 
ne  se  devinent  pas.  Le  génie  trouve  un  mot  sublime; 
mais  cette  succession  de  mouvemens  contradictoires  qui 
tourmentent  une  ame  sensible  quand  elle  est  jointe  à  un 
caractère  faible ,  on  ne  les  devine  pas  quand  on  place  son 
personnage  dans  une  position  qui  nous  est  tout-à-fait  in- 
connue. Comment  une  jeune  fille,  par  exemple,  pourra- 
t-elle  peindre  les  soins ,  les  sollicitudes ,  les  espérances , 
les  découragemens  de  l'amour  maternel  ?  Au  moins  fau- 
dra-t-il  qu'elle  en  ait  été  témoin. 

Une  chose  dont  je  sais  un  gré  infini  à  mademoiselle 
d'Albert,  c'est  de  n'avoir  corrigé  aucun  de  ses  person- 
nages à  la  fin  de  son  roman ,  pas  même  son  héroïne.  Cela 
me  fait  oublier  que  c'est  un  roman  que  j'ai  lu. 

On  me  contait  hier  qu'une  femme  charmante,  mais 
sans  caractère ,  telle  à  peu  près  que  l'héroïne  de  made- 
moiselle d'Albert ,  avait  reçu  la  plus  violente  impression 
de  la  lecture  de  ce  roman.  Elle  y  avait  reconnu  toutes 
les  inconséquences  et  les  dangers  de  son  propre  carac- 
tère. Fondant  en  larmes  toute  une  journée,  elle  avait 
j.uré ,  protesté  qu'elle  mourrait  plutôt  que  de  rester  ro- 
seau, et  d'agir  sans  cesse  contre  ses  résolutions.  Le  même 
soir  elle  fil  X entraînement  la  démarche  la  plus  inconsi- 
dérée qu'elle  ait  peut-être  faite  de  sa  vie.  Voilà  la  vérité, 
et  voilà  ce  que  mademoiselle  d'Albert  a  peint.  Je  vou- 
drais qu'elle  eût  intitulé  ce  roman  la  Fie  dune  jolie 
femme.  Le  titre  qu'elle  lui  a  donné  est  faux,  et  annonce 
ua  ton  frivole  et  ginguet  qu  il  n'a  pas.  Ce  sujet  traité  à 
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Pour  mon  compte  je  suis  fort  aise 
De  vivre  au  siècle  où  nous  voilà. 

On  voyait  dans  cLaque  cLâteau 
De  père  en  fils  un  tyranneau 

Toujours  occupés  à  détruire. 

Leur  morgue  il  fallait  encenser. 

Ces  seigneurs  ne  savaient  pas  lire,. 

Mais  ils  savaient  boire  et  jurer. 

Lance  en  arrêt  sur  un  cLemin , 
Le  guerrier  était  assassin. 
Mauvais  sujets  et  médians  maîtres, 
Puis  demandant  à  Dieu  pardon , 
Ils  donnaient  leurs  terres  aux  prêtres 
Pour  avoir  l'absolution. 

Sur  des  vitreaux  montés  en  plomb 
On  voyait  un  grand  écusson  ; 
Et  celte  postéromanîe , 
Guerroyant  et  troublant  TÉlat , 
Ressemblait  fort  au  vin  de  Brie  ; 
Plus  il  est  vieux ,  plus  il  est  plat. 

Avec  un  chevalier  loyal 
Une  dame  était  à  cbeval, 
Teint  brûlé,  derrière  en  compote, 
Et  filant  de  tristes  amours. 
Constante,  bégueule  et  dévote 
Dans  son  château  flanqué  de  tours. 

J'honore  la  fidélité , 
Mais  j'aime  aussi  la  propreté. 
Toutes  ces  grandes  héroïnes 
Interrogées  au  boudoir, 
Par  nos  agréables  coquines 
Seraient  confondues  sans  espoir. 
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Mes  amiS)  jouissons  en  paix 
Du  temps  présent  9  et  désormais 
Ne  vantons  pas  tant  les  chimères 
Du  bon  prétendu  temps  jadis. 
L'avenir  passe  nos  lumières  y 
Le  présent  est  le  paradis. 


SONETTO. 

Régnai  nel  tempo  più  tremendo  e  rio. 
Le  grandi  ire  de'  re  vinsi  e  plaçai. 
Amoroso  ail'  estraneo ,  del  popol  mio 
Fui  più  padrc  che  prence  in  tanti  guai. 

Nemico  d'intéressé,  umile  e  pio, 
Tutto  me  stcsso  al  povero  donai , 
Nulla  a  me ,  nuUa  ai  miei  ;  sol  del  mio  Dio , 
Délia  chiesa  e  di  Roma  il  ben  cercai. 

Portogallo ,  Avignone  e  Benevento 
Per  me  tornando  alla  concordia  usata , 
Mostra  s' io  vissi  aile  bell'  opre  intento. 

Eppur  morii  di  morte  empia  e  spietata! 
£  Roma  applaude  al  doloroso  evento  ! 
0  mercede  inumana  !  0  Roma  ingrata  I 

Uauteur  de  ce  sonnet  est  inconnu.  Les  uns  l'attribuent 
à  M.  l'abbë  Métastase ,  les  autres  à  M.  l'abbé  Galiani.  Il 
est  digne  de  l'un  et  de  l'autre.  En  voici  la  traduction. 

<«  Je  régnais  dans  un  temps  de  terreur  et  de  crime.  Je  sus 
vaincre  et  calmer  la  colère  des  rois.  Ami  de  l'étranger,  je  fus , 
au  milieu  de  tant  de  troubles,  le  père  plutôt  que  le  souveraiù 
de  mon  peuple.  Sans  intérêt  personnel ,  bumble  et  pieux ,  je  me 
donnai  tout  entier  aux  pauvres.  Sans  m'occuper  de  moi ,  sans 
m'occuper  des  miens ,  je  n'eus  en  vue  que  l'avantage  de  Dieu 
seul,  de  l'Église  et  de  Rome.  Le  Portugal ,  Avignon  et  Béné- 
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vent,  rendus  à  la  paix  par  mes  soins,  attesteront  si  j'ai  consacré 
ma  vie  à  faire  de  bonnes  œuvres.  Cependant  je  péris  d'une  mort 
impie,  qui  n'inspire  aucun  regret,  et  Rome  applaudit  à  ce  dou- 
loureux événement.  0  barbare  récompense!  ô  Rome  ingrate  !  » 


Sganarelle  dit  à  Martine,  dans  le  Médecin  malgré 
lui  (i)  :  a  Ma  petite  femme,  ma  mie,  votre  peau  vous 
démange....  ma  petite  femme ,  ma  mie,  vous  vous  ferez 
étriller,  »  etc.  J'entends  d'ici  le  ci-devant  soi-disant  ora- 
teur Linguet  en  dire  autant  au  vénérable  docteur  de 
Sorbonne  l'abbé  Moreliet  ;  et  si  de  la  menace  l'orateur 
Linguet  en  vient  aux  effets ,  le  docteur  Moreliet  n'aura 
que  ce  qu'il  mérite.  De  quoi  s'avise-til?  Comment  !  sans 
qu'on  l'en  prie,  sans  que  rien  ly  oblige,  il  va,  dans  un 
volume  in-ia,  relever  tous  les  paradoxes,  toutes  les 
contradictions  et  les  atrocités  sortis  en  différens  temps 
de  la  plume  de  Linguet!  Ce  volume  est  intitulé  Théorie 
du  Paradoxe {i);  il  est  imprimé  sans  nom  d'auteur,  mais 
il  est  hautement  avoué  par  l'abbé.  C'est  un  ouvrage  très- 
plaisant,  mais  dont  la  lecture  n'amuse  pas  assez,  parce 
que  la  marche  en  est  uniforme  et  trop  méthodique.  Elle 
consiste,  après  avoir  donné  une  définition  du  paradoxe 
et  de  ses  différens  genres ,  à  extraire  ,,d'un  bout  du  vo- 
lume à  l'autre,  toutes  les  propositions  hasardées  par 
lorateur  dans  ses  ouvrages  sur  la  Théorie  des  Lois,  la 
Lettre  aux  Docteurs  modernes  y  etc.  Chaque  passage  est 
entremêlé  d'un  persiflage  assez  gai.  Les  propositions  de 
Linguet  ne  sont,  pour  la  plupart,  rien  moins  que  plai- 
santes; j'en  excepterai  pourtant  celle-ci  :  «  Le  blé  est  une 
malheureuse  petite  production  qui  appelle  la  faim  au  lieu 
de  la  chasser,  qui  paraît^  à  ses  funestes  propriétés,  un 

(OAcleI,sc.i.      (a)  1775,10-12. 


FÉVRIER  1775,  447 

présent  Csiil:  par  la  nature  dans  sa  colère  y  et  dont  Tépi 
contient  plus  de  malheurs  encore  que  de  grains.  —  Le 
pain  est  une  drogue  meurtrière  dont  la  corruption  est  le 
premier  élément....  Nous  sommes  obligés  de  l'altérer  par 
un  poison  (le  levain)  pour  la  rendre  moins  malsaine.... 
Pareille  à  ces  poisons  dont  l'habitude  nous  mène  au  tom- 
beau ,  et  dont  la  privation  causerait  également  la  mort. 
—  Les  excès  déshonorans  >  la  mollesse  criminelle  qui 
énerve  les  particuliers  et  les  empires,  la  profusion  des 
ressources ,  le  luxe  y  etc.,  n'ont  jamais  été  que  dans  les 
pays  oïl  il  y  a  du  froment,  des  moulins  et  des  boulangers.  » 

A  la  vingtième  page  de  cette  lecture ,  il  m'a  semblé 
que  l'abbé  avait  travaillé  sur  l'idée  d'un  autre ,  et  qu'il 
n'avait  pas  conçu  lui-même  le  projet  de  ce  persiflage.  Il 
n'a  pas  tiré  de  cette  plaisanterie  tout  le  parti  qu'il  aurait 
pu;  la  page  la  plus  piquante  de  son  livre  me  paraît  être 
la  citation  d'un  passage  de  Quintilicn ,  qui  fait  le  por- 
trait le  plus  exact  et  la  critique  la  plus  parfaite  du  per- 
sonnel de  Linguet. 

Mais ,  monsieur  l'abbé,  savez-vous  que  vous  avez  fait 
là  un  furieux  pas  de  clerc  en  attaquant  l'orateur  Lin- 
guet?  Et  dans  quel  moment  !  Il  a  un  grand  parti ,  et  je 
ne  sais  pas,  en  vérité,  comment  vous  vous  eu  tirerez. 

Un  arrêt  du  conseil  d'État  avait  rendu,  il  y  a  un  an, 
la  parole  à  Linguet,  et  avait  cassé,  quelque  temps  après, 
la  décision  des  avocats  qui  la  lui  avait  otée ,  et  la  confir- 
mation que  le  parlement  avait  donnée  à  leur  déci« 
sion  (i).  Il  était  question,  à  la  rentrée  de  l'ancien  par- 
lement ,  de  reprendre  le  procès  de  M.  le  maréchal  de 
Broglie  avec  madame  la  comtesse  de  Béthune,  pour  la 
succession  de  M.  le  baron  de  Tbiers,  père  de  madame 

(x)  Voir  précédemment  page  aga. 
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de  Béthune  et  de  madame  la  maréchale  de  Broglie.  Ger- 
hier  devait  être  avocat  du  maréchal ,  et  Lingtiet  de  la 
comtesse  de  Béthune.  Gerbier,  qui  avait  senti  qu'il  ne 
serait  peut-être  pas  bien  reçu  au  parlement ,  avait  sol- 
licité une  place  chez  Monsieur  (i),  et  son  projet  était , 
Payant  obtenue ,  de  quitter  le  barreau.  Linguet  sut ,  de 
son  côté,  que  les  avocats  se  proposaient  de  revenir  sur 
Tarrêt  du  Conseil ,  et  qu'ils  faisaient  des  assemblées  oîi  il 
était  question  de  le  rayer  du  tableau.  Il  fit  un  Mémoire 
contre  eux  avec  tout  le  fiel ,  l'amertume  et  la  violence 
qu'on  lui  connaît  dans  ses  écrits;  il  y  attaqua  personnel- 
lement Gerbier  (2).  Dans  le  même  temps ,  M.  le  comte 
de  Guines,  obligé  de  défendre  son  honneur  contre  un 
tas  de  coquins  qui  l'attaquaient ,  se  trouva  forcé  aussi  de 
dévoiler  quelques  manœuvres  de  Gerbier,  qui  lui  firent 
un  très- grand  tort.  Toutes  ces  circonstances  réunies 
déterminèrent  Monsieur  à  ordonner  à  Ge;*bier  de  se 
justifier  avant  que  les  lettres-patentes  qui  l'attachaient  à 
sa  personne  lui  fussent  délivrées.  Dès  cet  instant  l'af- 
faire de  ces  deux  avocats  devint  une  affaire  de  parti. 
Celle  de  Linguet  s'est  poursuivie ,  et  malgré  la  chaleur, 
la  protection  et  la  suite  qu'y  ont  mises  en  sa  faveur 
nombre  de  gens  de  qualité ,  il  a  été  rayé  du  tableau ,  et 
ce  jugement  des  avocats  a  été  de  nouveau  confirmé  par 
le  parlement  actuel.  Le  jour  de  cette  confirmation  fut 
un  jour  célèbre.  Linguet ,  mandé  au  Palais ,  s'y  trans- 
porta accompagné  de  madame  la  comtesse  de  Béthune 
et  de  nombre  de  gens  de  la  cour.  M.  le  comte  de  I^aura- 
guais  et  M.  le  prince  d'Hénin  ne  laissèrent  pas  échapper 

(i)  Le  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVIII. 

(a)  Supplément  aux  Réflexions  pour  M*-  Linguet ,  avocat  de  la  comtesse  de 
Béthune. 
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une  si  belle  occasion  de  faire  valoir  leur  zèle  patriotique; 
et  au  moment  de  la  publication  de  la  sentence,  madame 
la  comtesse  de  Béthune  réclama  son  conseil ,  son  avocat^ 
son  ami ,  se  trouva  mal ,  et  aucun  des  grands  mouve- 
mens  pathétiques  ne  manqua  à  cette  scène.  Tous  les 
partisans  de  Liuguet  n'ont  cessé  depuis  de  crier  à  l'in- 
justice, et  c'est  ce  moment  que  prend  M.  l'abbé,  en  vrai 
docteur  de  Sorbonne ,  pour  écraser  ce  digne  concitoyen  ! 
O  temps!  6  mœurs! 

Quant  à  Gerbier,  il  s'est  justifié  aux  yeux  de  Mon- 
sieur, qui  a  daigné,  d'après  son  Mémoire  (i),  lui  faire 
délivrer  ses  patentes.  11  est  vrai  que  depuis  il  a  été  as- 
signé au  Châtelet ,  à  la  requête  du  procureur  du  roi , 
pour  être  ouï  relativement  à  l'affaire  de  M.  le  comte  de 
Guignes.  Il  n'a  ni  autant  de  partisans  ni  autant  d'audace 
que  Linguet  ;  il  est  faible,  léger,  et  a  un  grand  goût  pour 
la  dépense.  Avec  ces  petits  inconvéniens  dans  le  carac- 
tère, on  peut  souvent  se  rendre  coupable  de  fautes  bien 
graves,  de  ces  fautes 'qui  perdent  un  homme  dans  l'es- 
prit public,  mais  qui  lui  conservent  du  moins  la  pitié  de 
ses  amis  :  c'est,  je  crois,  où  il  en  est  réduit.  Voici  l'opi- 
nion du  public  : 

COUPLET. 

Âir  de  ta  chanson  de  M*  de  Beaumarchais. 

Maître  Gerbier  a  beau  dire  et  beau  faixe, 
Sa  lettre  à  tort 
Lui  fait,  ma  foi,  grand  tort. 
Si  la  loi  du  plus  fort 

(i)  Mémoire  pour  M*  Gerbier,  ancien  avoctU  au  parlement ,  avec  celte  épi- 
^aphe  :  Quodgenus  hoc  hominum?  LiDguet  y  répondit  par  des  Observations 
4ur  un  imprimé  ayant  pour  titre  Mémoire  pour  m>  Gerbier  ,  etc. 

ToM.  VIII.  29 
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Ne  }U|;e  pas  Taffaire , 
11  perdra  8on  honneur, 
Sa  place  chez  Monsieur. 
Maître  Gerbier  a  beau  dire  et  beau  faire. 


Pour  revenir  à  la  Théorie  du  Paradoxe^  il  faut  con- 
venir que  si  ridée  n'en  est  pas  prudente,  elle  est  au  moins 
heureuse.  I^s  rapprochemens  que  M.  l'abbé  fait  de  dif- 
férens  passages  de  Linguet  sont  très-plaisans.  Il  ne  lui  a 
manqué  qu'un  peu  de  verve  pour  faire  de  ce  morceau 
un  chef-d'œuvre  de  plaisanterie ,  et  la  façon  n'en  aurait 
pas  été  plus  chère;  car  tel  qu'il  est,  Linguet  emploiera 
vraisemblablement  le  reste  de  sa  belle  vie  à  s'en  venger, 
et  sa  radiation  du  tableau  des  avocats  lui  en  laissera  tout 
le  loisir. 


Le  nouveau  recueil  qu'on  vient  de  recevoir  du  pa- 
triarche de  Ferney  (i)  offrira  sans  doute  beaucoup  de 
pâture  nouvelle  aux  Clément,  aux  Sabatier  et  à  tous 
leurs  consorts.  Ses  meilleurs  amis  auraient  bien  désiré 
qu'il  en  eût  supprimé  au  moins  une  partie.  La  pièce  la 
plus  considérable  de  ce  recueil  est  une  tragédie  qu'il 
nous  donne  pour  l'ouvrage  d'un  jeune  homme,  mais 
dont  il  ne  montrera  point,  comme  il  le  dit  lui-même, 
rextraitbaptistaire.il  est  à  craindre  qu'il  ne  soit  que  trop 
bien  marqué  dans  la  pièce  même.  Don  Pèdre^  roi  de 
Castille,  annonce  le  même  âge  que  les  Pertharite  et  les 
Attila,  Il  est  aisé  cependant  d'y  reconnaître  encore  dans 
plusieurs  endroits  les  traces  d'un  génie  vraiment  drama- 
tique, des  restes  de  chaleur,  et  ce  goût  de  simplicité  que 
l'on  a  trop  perdu  de  vue.  L'objet  principal  du  poète 
semble  avoir  été  de  venger  la  mémoire  de  Pierre-le- 

(  i)  Don  Pèdre ,  roi  de  CoâtiUe ,  ti'ogédie^  et  autres  pièces ,  1775,  in-8*. 
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Cruel.  Selon  lui ,  ce  prince  ne  fat  déclaré  Bulgare  et 
incrédule  que  pour  avoir  eu  des  maîtresses ,  et  parce  que 
Henri  de  Transtaniare,  son  frère  bâtard,  qui  finit  par 
l'égorger  de  sa  propre  main ,  sut  mettre  adroitement 
dans  ses  intérêts  Charles  Y  et  la  cour  de  Rome.  M.  de 
Voltaire  oublie  donc  que  ce  roi ,  souillé  du  meurtre  de 
ses  frères ,  s  était  rendu  plus  odieuK  encore  par  la  mort 
violente  de  sa  femme  Blanche  de  Bourbon ,  qu'il  empoi- 
sonna pour  plaire  à  Marie  de  Padille.  Ce  sont  des  faits 
dont  il  paraît  difficile  aujourd'hui  de  contester  la  vérité. 
La  prudence  avec  laquelle  le  dieu  de  notre  littérature 
sait  plier  ses  opinions  à  l'esprit  et  aux  circonstances  du 
moment  n'aurait-^lle  pas  dû  l'engager  à  adoucir  un  peu 
la  tirade  suivante  ?  C'est  don  Pèdre  qui  parle  : 

Moi  je  respecterais  ces  gothiques  ramas 
De  privilèges  vains  que  je  ne  coupais  pas. 
Éternels  alimcns  de  troubles,  de  scandales, 
Que  l'on  ose  appeler  nos  lois  fojidàmentales  ; 
Ces  tyrans  féodaux ,  ces  barons  sourcilleux. 
Sous  leurs  rustiques  toits  iodigens  orgueilleux  ; 
Tous  ces  nobles  nouveaux ,  ce  sénat  anarchique 
Erigeant  la  licence  en  liberté  publique  ; 
Ces  Etats  désunis  dans  leurs  vastes  projets 
Sous  les  débris  du  trône  écrasant  les  sujets  ! 

La  tragédie  de  Dan  Pèdre  est  précédée  d'une  longue 
épître  dédicatoire  à  M.  d'AIembert ,  où  l'on  souffre  de 
voir  toute  la  peine  que  l'auteur  s'est  donnée  pour  louer 
les  principaux  membres  de  l'Académie ,  les  premiers  as- 
pirans ,  les  dames  et  les  grands  qui  protègent  les  lettres  , 
enfin  la  ville  et  la  cour  en  gros  et  en  détail.  Il  y  a  dans 
cette  litanie  d'éloges  tant  de  sincérité,  tant  de  délicatesse, 
tant  de  désintéressement ,  que  ceux  qui  ont  reçu  leur 
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part  de  l'encens  se  trouvent  presque  aussi. confus  que 
ceux  qui  ont  été  oubliés.  D'ailleurs ,  comme  les  petits 
intérêts  dont  il  s'agit  dans  cette  grande  affaire  risquent 
toujours  d'être  assez  mal  vus  lorsqu'on  en  esl  à  deux 
cents  lieues,  il  est  échappé  au  héros  de  notre  siècle  plu- 
sieurs bévues  attribuées  par  les  uns  à  sa  malignité,  par 
les  autres  à  un  sentiment  que  l'on  n'aime  guère  mieux. 
MM.  Tabbé  Arnaud  et  Suard  n'ont  pas  été  infiniment 
flattés  de  se  voir  loués  sur  un  seul  ouvrage  qui  n'est  point 
d'eux ,  mais  de  l'abbé.  M.  Marmontel  est  peu  reconnais- 
sant de  ce  que  depuis  dix  ans  on  ne  parle  jamais  que  de 
son  quinzième  chapitre  de  Bélisaire.  Les  Buffon,  les 
d'Alembert  ne  comprennent  pas  trop  le  profond  respect 
avec  lequel  l'auteur  de  Mérope  et  de  Mahomet  traite 
Fauteur  de  Pharamond  et  de  Mêlante ,  etc.  L'Éloge  de 
la  Raison  vaut  mieux  que  celui  de  ces  messieurs.  Il  se 
trouve  à  la  suite  de  la  tragédie ,  sous  le  titre  ôi  Éloge 
historique  de  la  Raison,  prononcé  dans  une  Académie 
de  province  par  M,  de  Chambon.  On  y  représente  la 
Saison  et  la  Vérité  sa  fille  comme  deux  voyageuses  qui 
se  sont  vues  plus  d'une  fois  forcées  à  cacher  leur  retraite. 
Elles  ne  furent  reçues  à  la  cour  de  Charles-Quint  et  de 
François  I"  que  comme  des  jongleurs.  Mais  il  y  a  quel- 
que temps  qu'il  leur  prit  envie  d'aller  à  Rome.  Ayant 
quitté  cette  ville  fort  contentes  de  Ganganelli ,  elles  fu- 
rent plus  surprises  encore  de  trouver  en  Italie,  au  lieu 
du  machiavélisme,  une  émulation  entre  les  princes  et 
les  républiques,  depuis  Parme  jusqu'à  Turin,  à  qui  ren- 
drait les  sujets  plus  heureux.  A  Venise,  elles  rencontrent 
avec  beaucoup  de  satisfaction  un  procurateur  de  Saint- 
Marc,  qui,  avec  des  ciseaux  découverts  par  Fra  Paolo,  s'a- 
musait à  couper  les  griffes  noires  de  l'Inquisition.  Ce  bon 
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prêtre  eu  légua  aussi  uue  paire  à  M.  d'Arauda.  En  Alle- 
magne, à  quelques  étiquettes  près  dont  elles  ont  encore 
à  se  plaindre,  la  cour  impériale  leur  plaît  fort ,  et  toutes 
deux  se  prennent  d'une  grande  passion  pour  le  jeune 
Empereur.  Leur  étonnement  redouble  quand  elles  passent 
en  Suède.  «  Quoi!  disent  -  elles ,  une  révolution  si  diffi- 
cile et  si  prompte,  si  périlleuse  et  pourtant  si  paisible  ! 
Et  depuis,  aucun  jour  de  perdu  pour  le  bonheur  des 
peuples!  »  En  Pologne ,  elles  sont  tentées  de  regagner  le 
puits  où  elles  ont  été  si  long-temps  ensevelies.  La  Vérité 
y  déplore  le  sort  d*un  monarque  vertueux ,  éclairé  et 
humain;  elle  ose  espérer  qu'il  sera  enfin  plus  heureux. 
On  avait  dit  à  nos  deux  voyageuses  qu'elles  trouveraient 
un  philosophe  à  Berlin  :  elles  n'y  voient  d'abord  que  des 
bataillons  de  garçons  bien  faits,  le  jarret  tendu  et  se  ser- 
vant merveilleusement  d'une  machine  infernale.  Voilà , 
disent-elles,  de  plaisans philosophes  !  Cependant  elles  ne 
lardent  pas  à  voir  «leur  maître  lisant  Marc-Aurèle,  écri- 
vant sous  la  dictée  de  Minerve  et  des  Grâces ,  et  se  mo- 
quant des  mensonges  qui  ont  gouverné  le  monde».  Elles 
n'ont  qu'un  reproche  à  lui  faire,  c'est  de  s'être  brouillé 
autrefois  avec  un  de  leurs  plus  fidèles  serviteurs  ;  mais 
aujourd'hui  tout  est  réparé  à  leur  grande  consolation. 
De  là  elles  courent  en  Russie.  C'est  à  leurs  yeux  une  créa- 
tion, un  autre  univers.  Elles  aperçoivent  de  loin,  sur  un 
rocher  de  pierres  précieuses ,  un  cheval  qui  s'élance  vers 
le  ciel ,  portant  un  héros  vainqueur  d'un  autre  héros. 
«  Elles  ne  se  lassent  point  d'admirer  une  femme  victo- 
rieuse des  Ottomans  y  législatrice  du  plus  vaste  empire 
de  l'univers,  qui  cause  dans  un  coin  avec  un  philosophe, 
après  avoir  accorde  la  paix  au  sultan ,  et  donné  un  car- 
rousel et  un  bal.  »  I^  constitution  unique  de  l'Angleterre 
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attire  ensuite  leurs  sufiîrages  ;  mais  e\\e&  s  affligent  de 
voir  cette  puissance  brouillée  avec  ses  colonies  et  enibar- 
i-assée  des  deux  fardeaux  de  sa  félicité....  Elles  terminent 
enfin  leur  voyage  en  France ,  où  Taurore  du  nouveau 
règne  leur  Ëiit  concevcûr  les  plus  douces  espérances  pour 
l'avenir. 


Histoires  secrètes  du  Prophète  des  Turcs  ^  deux  par^ 
ties  in-i!2.  Ah!  quel  prophète  et  quel  auteur!  C'est 
sûrement  quelque  mousquetaire  bien  lîberlin  qui  n'a 
jamais  lu  que  des  contes  de  fées,  qui  s'est  cru  Mahomet 
en  pei*sonne,  parce  qu'il  a  trompé  trois  ou  quatre  filles, 
et  qu'après  avoir  escaladé  peut-être  les  murs  d'un  cou- 
vent ,  il  a  séduit  quelques  nonnes.  Je  prophétise  avec 
plus  de  vérité  qu'il  ne  sera  lu  de  pers(mne(i). 


Le  Couronnement  d*un  Roi  y  essai  allégorique  en  un 
acte  et  en  prose  ^  par  un  avocat  au  parlement  de  Br^ 
tagne  (2). 

R^deuot  salartiîa  régna. 

Ce  petit  drame  allégorique,  assez  singulier  par  lui- 
méine^  le  paraîtra  sans  doute  encore  plus  quand  on  saura 
qu'il  vient  d'être  représenté  publiquement  à  Rennes  pen- 
dant la  tenue  des  Etats.  L'ouvrage ,  supprimé  par  des 
ordres  supérieurs  dès  la  seconde  représentation ,  est  de- 
venu fort  rare.  Il  serait  difficile  de  le  faire  connaître 
suffisamment  par  uu  extrait.  A  travers  beaucoup  de  dé- 

( i)  Cet  ouvrage  avait  déjà  paru  en  l'}5^,  Il  est  d'un  M.  Anselm,  suîvaot 
Fréron.  L'auteur  de*  la  France  Littéraire  de  1769  Ta  confondu  avec  M.  Lan- 
celhi,  auteur  du  Triomphe  de  Jésus -Christ  dans  le  désert  y  1 755,  in- ta.  (B.) 

(1)  On  attribue  cet?  ouvrage  à  M.  G<Aier,  un  des  membres  du  Ditfectmre. 
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tails  hasardés,  absurdes  et  de  mauvais  goût ,  on  y  trou- 
vera uu  fonds  de  candeur  admirable ,  un  tour  d'imagi- 
nation très-bizarre,  et  surtout  une  naïveté  tout-à-fait 
digne  de  ce  neveu  de  mademoiselle  Kerkabon  que  M.  de 
Voltaire  a  rendu  si  célèbre  sous  le  nom  SHcrcule  V In- 
génu. 

Chanson  de  M.  Caron  de  Beaumarchais 

Joaanl  un  rôle  de  paysan  dans  une  comédie  donnée  à  la  oamp^ne  pour  la  fêle  de 

M.  Le  Normand  d'Elfoles. 

Mes  chers  amis^  pourrie»-vous  m'ensei^er 
Z'un  bon  seigneur  dont  chacun  parle  ? 

Je  n'sais  pas  trop  comment  vous  l'dësigner; 
Cependant  on  dit  qn'il  a  nom  Charte  ; 
Non ,  Charles-Qutnt ,  jarni , 
Si  grand  coquin ,  s'fil-j , 
Qui  dévasta  la  terre  ronde  ; 
Mais  le  Chariot  d'ici  ^  pargué , 
Qui  n'a  d'autre  souci ,  morgue , 
Que  d'rendre  heureux  le  pauvre  monde. 

Quand  i'  promet,  son  bou  cœur  est  égarant 

Qu'il  va  pus  loin  que  sa  parole. 
C'pendant  queutz'un  m*a  dît  qu'il  est  Normand  ; 

Oui ,  mais  c'est  Le  Normand  d'Etiolé. 
Tant  d'aut'  seigneurs ,  jamî , 
Ont  des  fiauleurs ,  s'fit-y , 

£t  s' font  haïr  tout  à  la  ronde. 

Chez  lui  ses  paysans ,  pargué  , 

Sont  comme  sesenfans,  morgue. 

Ça  s'appelle  aimer  l'pauvre  monde. 

Hier  au  soir,  en  pensant  à  Chariot , 
Je  poussis  un  peu  not'  ménagère. 
«  —  Nani^  Lucas,  j'tentcnds  à  demi'^mot  j 
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J'noDS  qu'  trop  d'enfans.  —  Eh  !  l^iiss'toi  faire  ! 

Chariot  viendra ,  jarni 

Les  nourrira  ,  s'fit-y  ; 
Tout  l' pays  de  ses  bienfaits  abonde.  *» 
Au  seul  nom  de  not'  seigneur ,  pargué, 
Margot  m'ouvrit  son  cœur,  morgue. 
V'ià  ce  qui  fait  plaisir  au  pauvr'  monde. 

Quand  V  paysan  a  d' l'amour  sans  argent , 
Le  plaisir  va  comme  j'te  pousse. 

Mats  not*  seigneur  qui  sait  c'  qu'  i'  faut  aux  gens 
Leux  fait  la  cadence  du  pouce. 
«  Allez  m's  enfans,  jaroi , 
Boutez-vous  d'dansy  s*fit-y; 
Sans  1'  mariage  rien  ne  féconde. 
£t  v'ià  comm'  d'un  seul  mot ,  pargué , 
Not'  ben-aimé  Chariot ,  morgue , 
Vous  fait  z'engrainer  1'  pauvre  monde. 

L'hiver  passé  j'eus  un  maudit  procès 
Qui  ni'  donna  ben  d' la  tablature. 

J' m'en  vas  vous  1'  dire  :  y  m'avions  mit  exprès 
Sous  c'te  nouvel'  magistrature. 
Charles  venait  y  jarni , 
Me  consolait,  s'fit-y;. 
Ami,  ta  cause  est  bonne  et  ronde.  — 
Ah  !  comme  i'  m'ont  jugé ,  pargué  ! 
Com'  v'ià  qu'est  ben  troussé ,  morgue  I 
£st-r'  qu'on  blâme  ainsi  le  pauvre  monde. 

Monsieur  1'  curé  dit ,  pour  êtr'  recuré , 

Faut  tous  1'  zans  aller  à  confesse  ;. 
Qu'  c'est  z'un  devoir  :  chacun  a  beau  1'  savoi? , 
On  z'y  va  com'  les  chiens  qu'on  fesse. 
Mais  quand  i'  faut ,  jarni , 
V'nir  au  château,  s'fit-y, 
Fêter  Charl' ,  Manon ,  à  la  ronde, 
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Être  ou  uoQ  invité  ,  pargué  , 

Pour  boire  à  leur  santé ,  morgue , 

Dam*  ,*  faut  voir  courir  1*  pauvre  inonde  î 

Si  j'sis  jamais  marguillier  z'une  fois  , 

Que  d'  fèt*  j'ôt'rai  dans  not'  village  ! 
La  Saint«-Martin ,  le  Mardi-gras ,  les  Rois  t 

Bon  ceux-là  y  V  rest'  nuit  à  l'ouvrage. 
Sont-i  pu  saints  y  jarni , 
Qu'  ceux  d' la  Toussaints,  s'6t-y  ? 

Mais  pour  Gharle  et  Manon  la  blonde , 

Com*  nous  les  r'quiendrons ,  pargué , 

Pour  nos  deux  bons  patrons  ^  morgue  I 

V'ià  les  saints  qu'i'  fiiut  au  panv'  monde. 


Fers  de  M.  Marmontel 

Pour  être  mis  au  bas  du  portrait  de  M.  d'Alembert. 

Ce  sage  à  Pamîtié  rend  un  culte  assidu , 
Se  dérobe  à  ]a  gloire  et  se  cacbc  à  l'envie; 

Modeste  comme  le  génie  ; 

El  simple  comme  la  vertu. 


Il  y  a  long-temps  qu'on  n'avait  vu  à  l'Académie  Fran- 
çaise une  assemblée  aussi  brillante  que  celle  du  jeudi  16 , 
jour  de  la  réception  de  M.  de  Malesherbes  (i).  Ce  qui 
pour  tout  autre  n'est  qu'une  couronne  littéraire  est  de- 
venu pour  lui  une  couronne  civique;  et  l'Académie ,  en 
décernant  ces  honneurs  au  magistrat  de  la  patrie ,  au 
citoyen  de  la  nation ,  a  paru  remplir  les  fonctions  du  tri- 
bunal le  plus  auguste,  de  l'interprète  suprême  de  Topi-  , 
nion  publique. 

Les  sentimens  de  patriotisme  que  M.  de  Malesherbes 

(i)  élu  à  la  place  de  Dupré  Saînt-Maur. 
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â  déployés  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles, 
réloquence  noble  et  touchante  qui  règne  dans  tous  ses 
discours,  l'étendue  et  Futilité  de  ses  lumières ,  ne  sont 
pas  ses  seuls  titres  à  la  reconnaissance  des  lettres  et  de 
la  philosophie.  Si  la  liberté  de  penser  a  fait  quelques 
progrès  en  France^  «lie  le  doit  surtout  à  la  sagesse 
adroite  de  son  administration  tant  qu'il  fut  à  la  tête  de 
la  librairie.  En  conservant  toutes  les  apparences  d'une 
très -grande  sévérité,  peut-être  nécessaires  pour  répri- 
mer des  abus  pernicieux ,  ou  du  moins  pour  ne  pas  effa- 
roucher l'autorité  ombrageuse ,  il  favorisait  avec  la  plus 
grande  indulgence  l'impression  et  le  débit  des  ouvrages 
les  plus  hardis.  Sans  lui  V Encyclopédie  n'eût  vraisem- 
blablement jamais  osé  paraître. 

Ce  qui  distingue  le  plus  le  discours  de  réception  de 
M.  de  Malesherbes ,  c'est  un  ton  également  digne  et 
modeste.  Moins  diffus ,  moins  verbeux  ^  surtout  pour  la 
partie  des  éloges ,  son  style  eût  sans  doute  eu  plus  de 
force  et  de  couleur;  mais  ce  défaut  n'est-il  pas  plutôt 
celui  du  genre  que  celui  de  rorateur?  H  n'y  a  qu'un 
moyen  de  l'éviter  :  c'est  d'éviter  le  genre  même  et  de 
faire  toute  autre  chose  qu'un  discours  de  réception.  Qui 
Teôl  pTi  faire  avec  plus  d'intérêt  que  M.  ^  Malesherbes, 
s'il  n'avait  pas  craint  qiie  <;ette  singularité  même  tînt  de 
l'affectation  ? 

Peut-être  n'a-t-on  jamais  ri^n  dit  de  plus  flatteur  aux 
gens  de  lettres  qu*  ce  qu'il  leur  -dit ,  quand  il  compare 
leur  influence  sut  l'opinion  publique  à  celle  des  anciens 
orateurs.  «  Dans  un  siècle  oii  chaque  citoyen  peut  parier 
à  la  nation  entière  par  la  voie  de  l'impression,  ceux  qui 
ont  le  talent  d'instruire  les  tiommes  ou  le  don  de  les 
émouvoir ,  les  gens  de  lettres,  en  Am  mol ,  fioat  au  milieu 
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du  peuple  dispersé  ce  qu'étaient  les  orateurs  de  Rome  et 
d^Âthènes  au  milieu  du  peuple  assemblé.  » 

L^application  qu'il  fait  aux  rois  des  vers  que  Virgile 
adresse  aux.  Romains,  dans  le  sixième  livre  de  V Enéide 
a  paru  des  plus  heureuses. 

«  Vous  ne  direz  point  au  maître  d'un  grand  empire 
que  son  goût  toujours  sûr  doit  inspirer  tous  les  artistes. 
Disons  plutôt  à  tous  les  rois  ce  que  l'antiquité  disait  à 
Rome  maîtresse  du  monde  :  Que  d'autres  fassent  respirer 
le  marbre  et  l'airain ,  que  d'autres  décrivent  le  mouve- 
ment des  astres.  Vous,  rois,  n'oubliez  jamais  que  votre 
emploi  est  de  régir  les  peuples.  » 

Ce  n'est  pas  sans  doute  trop  sérieusement  que  M.  de 
Malesherbes  cherche  à  nous  persuader  que,  quand  le 
cardinal  de  Richelieu  conçut  le  projet  de  créer  en  France 
un  corps  littéraire,  il  avait  prévu  jusqu'où  s'étendrait  un 
jour  l'empire  des  lettres  rfiez  la  nation  qu'il  avait  entre- 
pris d'éclairer.  Il  est  beaucoup  plus  probable  que,  s'il 
avait  prévu  les  suites  de  son  projet,  il  ne  l'eût  jamais 
exécuté.  Si  ce  ministre  eut  quelques  vues  étoigoées  en 
formant  cet  établissement,  ce  fut  sans  doute  de  lier  l'in- 
térêt des  lettres  à  ceux  de  l'autorité,  et  de  retenir  l'am- 
bition littéraire  dans  une  espèce  de  chaîne  semblable  à 
celle  qui  attache  les  grands  aux  honneurs  de  la  cour. 
Mais  ce  qui  paraît  pltis  probable  encore,  c'est  que  ses 
pensées ,  loin  de  se  porter  sur  l'avenir  ou  sur  de  grands 
intérêts,  ne  se  portèrent  que  sur  lui-même,  sur  ce  qui 
pouvait  amuser  ses  goûts  personnels.  L'établissement  de- 
l'Académie  ne  fut  probablement  pour  lui  qu'une  espèce- 
de  distraction,  un  joujou  de  sa  toute-puissance ,  qui  flat-^ 
tait  ses  prétentions,  ses  ridicules,  et  dont  il  comptait 
bien  que  sa  vanité  tirerait  un  jour  un  grand  parti.  Et 
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voilà  comme  les  fantaisies  même  d'un  homme  d'Etat, 
d'un  géuie  entreprenant,  ont  toujours  un  caractère  de 
grandeur,  et  renferment  souvent  le  germe  des  révolu- 
tions les  plus  utiles. 

La  Réponse  de  M.  l'abbé  de  Radonvilliers  au  Discours 
de  M.  de  Malesherbes  n'est  que  plate  et  commune  ;  et 
c'est  un  tort  de  faire  si  bien ,  quand  on  a  accoutumé  ses 
auditeurs  à  un  mérite  plus  réjouissant. 

M.  l'abbé  Delille,  après  ces  Discours,  nous  a  lu  les 
deux  derniers  chants  d'un  poème  sur  les  plaisirs  de  la 
vie  champêtre,  l'art  de  peindre  la  nature  en  vers  et  celui 
d'en  jouir  (i).  L'art  de  l'embellir  sera  le  sujet  de  son  pre- 
mier chant,  qui  n'est  pas  encore  fini.  Cet  ouvrage  a  paru 
manquer  d'idées,  d'ensemble;  la  marche  n'en  est  pas 
assez  poétique ,  et  par-là  mêine  assez  peu  intéressante  ; 
mais  les  détails  en  sont  charmans,  plusieurs  tableaux 
d'une  grande  richesse ,  et  des  vers  d'une  facture  admira- 
ble. On  a  beaucoup  disputé  sur  ces  deux-ci  : 

Je  veux  qu'un  tendre  ami ,  peuplant  ma  solitude , 
M'enlève  doucement  aux  douceurs  de  l'étude. 

JJ  expression  peuplant  y  à  force  de  vouloir  être  énergique, 
pourrait  bien  n'être  ni  juste  ni  agréable;  doucement  aux 
douceurs  sent  la  recherche  et  la  manière. 

La  présence  de  M.  le  duc  de  Choiseul  a  fait  applaudir 
à  deux  reprises  le  vers 

Choiseul  est  agricole ,  et  Voltaire  est  fermier. 

Mais  la  distinction  de  l'agricole  et  du  fermier  n'en  est 
pas  pour  cela  plus  ingénieuse. 

(i)  Publié  sous  le  titre  des  Jardins ^  ou  l'Art  d'embellir  les  paysages  ^  1 782 , 
in-80. 
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M.  d'Alembert  a  termine  la  séance  par  la  lecture  de 
V Éloge  de  Vabhé  de  Saint-Pierre.  L'abondance  de  mots 
et  de  petites  anecdotes  répandus  dans  cet  Éloge  lui  ont 
donné  un  ton  si  facétieux ,  qu'on  l'a  trouvé  du  moins  peu 
convenable  à  la  dignité  de  l'assemblée  :  cela  n'empêche 
pas  qu'il  ne  soit  plein  de  choses  piquantes.  Quoique  les 
ouvrages  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  respirent  tous  la  bien- 
faisance et  l'humanité,  ils  sont  beaucoup  moins  curieux 
que  ne  l'étaient  sa  personne  et  son  caractère.  Ses  vues  en 
politique  sont  bornées  et  chimériques;  mais  il  en  eut  de 
grandes  et  de  vraies  sur  lui-même.  Jean-Jacques  l'a  peint 
en  disant  :•  c^ était  la  raison  parlante^  agissante^  ambu- 
lante. Il  craignait  beaucoup  moins  le  reproche  d'être 
ridicule  que  le  malheur  de  partager  les  travers  de  son 
siècle.  Religieux  observateur  de  tout  ce  qui  avait  à  ses 
yeux  un  caractère  de  raison  et  d'évidence,  il  ne  faisait 
pas  même  comme  les  autres  dans  les  petites  choses ,  afin 
de  s'habituer  à  n'être  pas  servile  dans  les  grandes.  En 
conséquence ,  il  portait  toujours  sa  montre  pendue  à  sa 

boutonnière Il  était  si  persuadé  que  tous  les  arts  où 

il  ne  voyait  pas  une  utilité  immédiate  tomberaient  un 
jour  dans  le  mépris,  qu'après  avoir  entendu  une  tragédie 
pleine  d'intérêt  et  de  la  chaleur,  mais  qui  ne  présentait 
à  son  esprit  aucune  idée  essentiellement  utile,  il  dit  froi- 
dement :  Cela  est  encore  fort  beau. 

C'est  d'après  les  conseils  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  que 
l'Académie  Française  a  substitué  les  Éloges  des  grands 
hommes  de  la  nation  aux  sujets  frivoles  qu'elle  donnait 
à  traiter  ci-devant  pour  le  prix  d'éloquence.  Mais  de  ses 
mille  et  un  projets  ce  n'est  pas  le  seul  dont  l'expérience 
ait  justifie  les  avantages  :  on  lui  doit  plusieurs  réformes 
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faites  dans  la  police  de  Paris  et  dans  le  règlement  des 
ordres  monastiques* 


Pour  se  donner  toute  la  considération  d'une  secte  ou 
d'une  religion  nouvelle ,  il  ne  manquait  plus  à  MM.  les 
Économistes  que  d'avoir  un  chef,  une  espèce  de  saint 
digne  de  la  dévotion  religieuse  de  leurs  conventicules 
moraves.  C'est  M.  François  Quesnay,  mort  le  i6  décem- 
bre 1 774  (  i)>  qui  leur  a  paru  propre  à  remplir  ce  rang 
sublime  9  et  c'est  le  20  du  même  mois  que  sa  canonisa- 
tion a  été  célébrée  dans  un  discours  prononcé  devant 
l'assemblée  de  ses  disciples  par  M.  le  marquis  de  Mira- 
beau. Il  faut  lire  ce  discours  imprimé  à  la  fin  du  premier 
volume  des  Éphémérides  du  Citoyen^  pour  croire  que 
dans  ce  siècle  et  dans  la  capitale  de  la  France,  qui  se 
vante  d'être  la  patrie  des  arts  el  du  goût,  on  ait  pu  éle- 
ver un  monument  si  ridicule  au  fanatisme  et  à  l'esprit  de 
parti.  Le  Capucin  le  plus  exalté ,  ce  fou  de  Bohm ,  qui 
remplit  il  y  a  quelques  années  l'Allemagne  de  ses  visions 
gnostiques,  n'eût  pas  écrit  d'un  autre  ton  TÉloge  de 
M.  Quesnay,  s'il  avait  entrepris  d'en  faire  l'apothéose.  Ce 
grand  homme  qui  a  réformé  l'Europe,  sans  que  l'Europe 
s'en  soit  aperçue,  ce  précepteur  du  genre  humain,  qui 
était  à  peine  connu  dans  son  quartier,  ce  M.  Quesnay 
n'est  mis  en  parallèle  avec  Socrate  et  Confucius  que  pour 
donner  lieu  à  M.  de  Mirabeau  de  prouver  combien  il 
leur  fut  supérieur.  «Socrate,  dit-on,  fit  descendre  du 
ciel  la  morale ,  notre  maître  la  fit  germer  de  la  terre.  La 
morale  du  ciel  ne  rassasie  que  les  âmes  privilégiées,  celle 
du  produit  net  procure  la  subsistance  aux  enfans  des 

(f)  Il  était  né  le  4  juin  1694. 


hommes,  etc.  Oui,  l'antiquité  eût  placé  notre  maître 
au-dessus,  bien  au-dessus  de  Minoset  de  Rhadamante, 
et  le  4  juin,  jour  de  sa  naissance,  sera  un  jour  de  fête 
pour  la  postérité.  » 

Il  faut  que  ces  idées  de  morale,  de  physique  et  de  pi-o- 
duit  net  aient  fermenté  dans  la  tête  de  M.  le  Marquis , 
comme  celles  des  six  aunes  de  drap  dans  la  tête  de 
M.  Guillaume  (i).  Elles  reviennent  sans  cesse  à  propos 
de  tout  et  hors  de  tout  propos.  Quel  tableau  pathétique 
que  celui  des  derniers  instans  de  M.  Quesnay  !  «  On  le 
trouva  dans  cet  état  de  tranquillité  morale  et  de  résigna- 
tion physique  dans  lequel  il  attendait  d'ordinaire  patiem- 
ment  l'événement  du  combat  entre  le  mal  et  la  nature.  » 

Quand  le  panégyriste  de  M.  Quesnay  se  fôche,  son 
imagination  est  bien  plus  lucide  encore.  «  Qu'importe , 
dit-il ,  au  grand  Ordre  qui  nous  ouvre  son  sein  paternel, 
prêt  à  nous  remettre  dans  la  voie,  dès  l'instant  où  le  sui- 
cide habituel,  désormais  dépouillé  des  haillons  et  des 
lambeaux  de  notre  création,  se  laissera  voir  dans  sa  dif- 
formité; que  lui  importe,  dis-je,  dans  le  temps  même 
que  l'Europe  entière  se  réveille  à  la  voix  de  la  vérité , 
écoute,  croit,  ou  doute  du  moins,  et  cherche  à  connaître 
et  à  s'instruire,  que  quelques  enfans  perdus  de  la  frivo- 
lité et  de  l'envie,  et  peut-être  quelques  émissaires  du 
monopole  et  de  la  corruption ,  tentent  de  les  ridiculUer» 

ou  les  calomnient  !  » 

La  plus  grande  partie  de  l'Éloge  est  écrite  ainsi;  et  de 
tout  cet  amphigouri  de  louanges  qui  élèvent  M.  Quesnay 
jusqu'au  troisième  ciel  il  ne  résulte  que  ceci  :  c'est  que 
M  le  marquis  de  Mirabeau  est  tout  bonnement  le  Platon 
de  ce  Socrate  moderne,  et  qu'il  doit  à  ses  seules  instruc- 

(i)  P«sonn«ge  de  la  comédie  de  FAvocat  PateUn. 
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tions  tous  les  flots  de  lumière  que  ses  ouvrages  ont  versés 
sur  notre  horizon,  elc. 


Théâtre  de  Campagne,  par  Fauteur  des  Proiferhes 
dramatiques.  Quatre  grands  volumes  in-8'. — Ces  quatre 
gros  volumes  sont  dédiés  aux  aimables  sociétés  de  pro- 
vince, que  l'auteur  trouve  très-supérieures  à  celles  de 
Paris ,  parce  qu'on  y  sent  bien  mieux  encore  que  dans 
celte  malheureuse  capitale  de  quelle  importance  et  de 
quelle  utilité  peuvent  être  les  Proverbes  pour  le  pro- 
grès des  mœurs  et  pour  le  bonheur  de  la  vie.  On  devine 
aisément  que  ce  nouveau  recueil  de  comédies  prétendues 
ne  peut  être  sorti  que  de  la  plume  infatigable  de  Fauteur 
du  Théâtre  russe ,  des  Amusemens  dramatiques ,  etc. ,  en 
un  mot ,  de  M.  de  Carmontelle.  Quelque  inépuisable  que 
soit  la  verve  de  ce  célèbre  écrivain ,  elle  paraît  un  peu 
plus  faible  encore  qu'à  l'ordinaire  dans  ce  dernier  ou- 
vrage. Il  s'est  persuadé  qu'à  force  de  faire  des  Proverbes 
on  devait  finir  nécessairement  par  faire  des  comédies,  et 
pour  ainsi  dire  sans  le  vouloir,  du  moins  sans  y  mettre 
beaucoup  plus  de  façon.  En  conséquence,  il  s'est  seule- 
ment attaché  à  étendre  un  peu  ses  plans ,  ou ,  pour  parler 
avec  plus  de  précision,  à  les  allonger.  Tout  ce  qu'a  pro- 
duit une  si  noble  ambition,  c'est  que  le  seul  genre  d'es- 
prit qui  avait  fait  le  succès  des  premiers  Proverbes  se 
trouve  noyé  dans   ces  nouvelles  pièces  au  miUeu  d'un 
amas  de  paroles  sans  caractère  et  sans  intérêt.  Cependant, 
quelque  dépourvues  d'art  et  de  vraisemblance  que  soient 
la  plupart  de  ces  compositions,  il  en  est  peu  où  l'on  ne 
trouve  une  sorte  d'invention ,  quelques  aperçus  comi- 
ques ,  quelques  propos  de  caractère  ou  de  condition  vrais 
et  plaisans. 
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Cùm  flueret  lutulentus  erat  quodtollere  velles. 

ZéUs ,  OU  la  Difficulté  cTêtre  Heureux  y  roman  indien , 
suivi  de  Zima  et  des  Amours  de  Victorine  et  de  Philo- 
gène,  publiés  par  M.  Dantu.  Ces  trois  Contes  sont  écrits 
dans  la  manière  de  M.  de  Voltaire.  C'est  peut-être  le  plus 
grand  bien  et  le  plus  grand  mal  qu'on  en  puisse  dire. 
Toute  imitation  qui  demeure  fort  au-dessous  de  l'origi- 
nal n'a  point  de  plus  grand  tort  que  celui  de  rappeler 
sans  cesse  le  modèle  dont  elle  n'a  pu  approcher.  Des 
trois  Contes ,  celui  qui  nous  a  paru  le  moins  éloigné  de 
la  touche  de  M.  de  Voltaire ^  c'est  Zima;  mais  il  faut 
bien  se  garder  de  le  lire  après  MemnoUy  Babouç^  etc. 
Nous  n'avons  point  l'honneur  de  connaître  M.  Dantu,  et 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'on  n'a  pris  ce  nom  que 
pour  en  cacher  un  autre  (i). 


Le  Barbier  de  SéMle^  ou  la  Précaution  inutile  ^  si 
long-temps  désiré  j  a  paru  enfin  sur  la  scène  française 
le  23  du  mois  passé.  La  pièce  avait  été  supprimée  l'an- 
née dernière  par  des  ordres  supérieurs ,  au  moment  où 
M.  de  Beaumarchais  venait  d'intéresser  tout  Paris  par 
ses  Mémoires  (2).  Quoique  cet  intérêt  se  soit  fort  ralenti, 
jamais  première  représentation  n'attira  plus  de  monde. 
Cette  grande  afQuence  était  sans  doute  plus  propre  à 
nuire  au  succès  de  l'ouvrage  qu'à  le  favoriser.  Une  as- 
semblée si  nombreuse  et  si  pressée  risque  toujours 
d'êlre  tumultueuse  ;  et  le  mérite  de  la  pièce. ,  cousis- 

(i)  M.  Danta  est  un  être  très-réel;  il  a  publié, sous  le  nom  d'Antoine  Martin 
Vadé,  les  Mémoires  historiques  et  gâtons  de  V Académie  de  ces  dames  et  de 
ces  messieurs,  1776,  i  vol.  in-8o.  Je  Tai  connu,  c'était  un  homme  d'esprit 
Aans  conduite  ;  aussi  a-t-il  \écu  dans  la  plus  profonde  misère.  (B.) 

(a)  Voir  précédemment  page  278  et  suivantes. 
ToM.  VIII.  3o 
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séduisant  dans  une  discussion  de  ce  genre.  Les  hommes 
du  monde  qui  ont  le  moins  réfléchi  sur  ces  matières  s'ap- 
plaudissent intérieurement  de  saisir  avec  tant  de  facilité 
les  principes  d'un  système  qu'ils, croyaient  si  supérieur 
à  la  capacité  de  leurs  idées.  Pour  avoir  retenu  quelques 
définitions ,  quelques  connaissances  générales  et  élémen- 
taires,  pour  avoir  appris  à  prononcer  en  termes  dogma- 
tiques ce  que  le  simple  bon  sens  ne  laisse  ignorer  à  per- 
sonne, ils  s'imaginent  avoir  pénétré  tous  les  secrets 
de  l'administration^  et  s'écrient  dans  leur  ravissement 
comme  M.  Jourdain  :  Oh  !  la  belle  chose  que  de  savoir 
quelque  chose  !  Il  n'en  est  pas  moins  sûr  qu'ils  ne  savent 
rien  de  plus  que  ce  qu'ils  savaient  déjà. 

L'abbé  de  Condillac  observe  que  chaque  science  de- 
mande une  langue  particulière,  parce  que  chaque  science 
a  des  idées  qui  lui  sont  propres.  Sous  ce  rapport,  la  pre- 
mière partie  de  son  ouvrage  pourra  paraître  la  plus  utile. 
Il  semble  ne  s'être  propose  dans  cette  première  partie 
que  de  déterminer  toutes  les  notions  qui  constituent  la 
langue  économique.  Nous  nous  permettrons  seulement 
de  remarquer  que,  quelque  nécessaire  que  soit  cette 
langue  propre  à  chaque  science ,  ce  n'est  peut-être  pas 
le  premier  objet  dont  on  doive  s'occuper,  qu'il  est  sur- 
tout dangereux  de  l'entreprendre  avant  d'avoir  fait  toutes 
les  observations,  que  cette  recherche  exige.  C'est  pour 
avoir  voulu  déterminer  trop  tôt  la  langue  métaphysique 
que  nos  pères  ont  erré  si  long-temps  dans  les  subtilités 
ténébreuses  de  l'école.  Les  langues  sont  le  dernier  résul- 
tat de  nos  idées ,  elles  sont  pour  ainsi  dire  l'instrument 
avec  lequel  nous  combinons  tous  les  rapports  qqe  notre 
esprit  peut  apercevoir.  Si  cet  instrument  est  faux  ou 
défectueux,  nos  combinaisons  ne  le  sont  pas   moins ^ 
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et  la  difficulté  de  rectifier  nos  erreurs  devient  extrême. 

Noire  philosophe  législateur  n'emploie  guère  plus  de 
trois  ou  quatre  cents  pages  à  définir  ce  que  c'est  que  la 
valeur  des  choses,  ce  que  sont  les  prix,  leur  variation  , 
les  marchés,  le  commerce,  les  salaires,  lés  richesses  fon- 
cières et  mobilières,  les  métaux,  l'argent,  le  change,  le 
prêt  à  intérêt,  le  monopole,  le  luxe,  les  impôts,  etc. ,  etc. 
Pour  donner  une  idée  de  l'exactitude  et  de  la  clarté  de 
ses  définitions,  il  suffira  de  citer  celle  d'un  marché.  «  Ce 
concours,  dit-il,  et  le  lieu  où  Ton  apporte  les  denrées 
dont  on  se  propose  de  faire  l'échange  se  nomment  mar- 
ché, parce  que  les  marchés  s'y  proposent  et  s'y  con- 
cluent. »  Cela  est  admirable  !  Ah  !  que  n'avons-nous 
étudié  plus  tôt  pour  savoir  tout  cela. 

Après  avoir  exposé  d'une  manière  si  lumineuse  les 
premiers  élémens  de  la  science  économique,  M.  l'abbé 
se  permet  d'employer  une  logique  un  peu  moinâ  sévère^ 
pour  nous  apprendre  l'influence  que  le  commerce  et  le 
gouvernement  doivent  avoir  l'un  sur  l'autre.  Il  se  con- 
tente de  prononcer  que  le  commerce  doit  jouir  d'une 
liberté  entière  ;  il  examine  ensuite  de  la  manière  du 
monde  la  plus  vague  l'inconvénient  de  toutes  les  lois 
qui  ont  porté  atteinte  à  la  liberté  du  commerce,  les 
douanes,  les  péages,  les  impôts  sur  l'industrie,  les  com- 
pagnies privilégiées  et  exclusives ,  les  variations  dans  les 
monnaies,  les  emprunts  publics,  la  police  sur  l'exporta- 
tion et  l'importation  des  grains,  le  luxe  d'une  grande 
capitale 9  la  jalousie  des  nations,  etc.  Cette  seconde  par- 
tie roule  presque  tout  entière  sur  une  seule  idée  :  le 
commerce  devant  jouir  d'une  liberté  absolue ,  toute  loi 
prohibitive  est  pernicieuse.  Rien  de  plus  simple,  comme 
il  est  aisé  de  le  voir,  que  cette  manière  de  raisonnei^.Oa 
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commence  par  mettre  ea  priodpe  ce  qui  est  en  qoestkm, 
et  puis  il  ne  reste  plus  qu'à  rapprocher  de  ce  principe 
toutes  les  idées  qui  lui  paraissent  opposées  pour  démon- 
trer qu'elles  sont  évidemment  fiiusses.  Le  nouveau  doc- 
teur avoue  que  dans  les  deux  parties  qui  composent 
actuellement  son  ouvrage  il  ne  raisonne  que  sur  des  sup- 
positions ;  mais  il  nous  en  promet  une  troisiàne  où  il 
considérera  le  commerce  et  le  gouvernement  d'après  les 
faits.  Si  ses  observations  n'ont  pas  plus  de  justesse  et  de 
précision  que  ses  hypothèses ,  nous  riscpions  beaucoup 
de  persévérer  encore  dans  notre  ignorance.  Attendons 
ee  dernier  raycm  de  lumière  siteniio  et  spe. 

On  ne  peut  refuser  à  M.  l'abbé  de  Condillac  un  esprit 
très-net  et  très-méthodique,  les  plus  grands  lalens  pour 
Tanalyse  de  toutes  les  notions  élémentaires;  il  y  porte 
même  plus  que  de  l'exactitude  et  de  la  clarté,  une  sorte 
d'invention  et  une  invention  quelquefois  Irès-ingénieuse. 
Le  Traité  dês  Sensations  est  un  chef-d'œuvre  dans  ce 
genre  ;  mais  il  y  a  loin  du  talent  de  simplifier  un  prin- 
cipe, et  de  suivre  strictement  la  chaîne  des  conséquences 
qui  paraissent  en  résulter,  au  talent  d'appliquer  le  prin- 
cipe avec  justesse,  et  de  calculer,  si  j'ose  m'expriroer 
ainsi ,  toutes  les  aberrations  auxquelles  il  peut  être  sujet 
dans  la  pratique.  \jà  premier  de  ces  talens  ne  suppose 
qu'un  esprit  sage,  attentif,  et  les  ressources  ordiuaires 
d'une  bonne  dialectique;  l'autre  demande  une  pénétra* 
tion  rare,  des  lumières  vastes  et  profondes,  ime  sagacité 
très-exercée ,  et  la  plus  grande  connaissance  du  monde 
et  des  hommes. 

On  dirait  que  la  nature,  avare  de  ses  dons ,  n'accorde 
presque  jamais  un  genre  d'esprit,  un  genre  de  talent, 
sans  en  refuser  un  autre,  du  moins  au  .même  degré.  Les 
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esprits  qui  discutant  le  plus  rigoureusement  ces  idées 
premières  qui  servent  de  b^se  k  toutes  nos  conaaissancies 
sont  souvent  le  moins  capables  de  suivre  ces  mêmes 
idées  dans  lesdifierenles  modification.^  qu'elles  subissent 
nécesiçairement,  appliquées  aux  choses  même  dont  elles 
ne  sont  que  l'image.  Comme  il  est  impossible  (de  les  dé- 
terminer alors  avec  la  même  facilité,  avec  la  même  pré- 
cision que  dans  la  simplicité  de  leurs  premiers  dévelop- 
penxens,  Içur  méthode  habituelle  devient  insuffisante. 
Obstinés  à  poursuivre,  ils  se  trpmpent  pu  se  perdent 
dans  un  vague  «ouvent  plus  funeste  que  l'ignorance  et 
l'erreur. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  divisé,  subdivisé,  analysé 
avec  la  plus  grande  subtilité  toutes  les  idées  qui  peuvent 
déterminer  la  marche  que  l'on  doit  suivre  dan^  l'instruc- 
tion d'un  jeune  prince,  on  conclut ^  par  un  effort  4^ 
génie,  qu'il  faut  lui  faire  lire  d'abord  le  Théâtre  de  Be-. 
gnard  et  la  3ibl^  de  Boyanmont.  C'est  ainsi  q.u'après 
s'être  donné  beaucoup  de  peines  pour  ramener  toutes 
les  règles  du  style  au  princip,e  de  la  liaison  naturelle  des 
idées^  lorsqu'il  s'agit  d'en  faire  l'application  aux  diffé- 
rentes parties  de  l'éloquence  et  .dç  la  poésie,  on  retombe 
dans  les  observations  les  plus  triviales  ou  dans  les  cri- 
tique$  les  plus  fausses.  C'est  enfin  par  la  mêine  raison 
qu'aprèç  avoir  déterminé  avec  l'iexactitude  la  plus  scru- 
puleuse toutes  les  expressions  du  ][^ictionnaire  écono- 
mique;, on  Sje  borne  à  nous  apprend^*e  vaguement  ce 
qu^  l'on  trouve  sur  toutes  les  pages  barbouilléçis  par  les 
frèreis  de  l'ordre  :  point  de  salut  hors  de  la  liberté  y  .et 
pour  réponse  à  toutes  les  objections  du  mpnde,  /^  co/i- 
currence. 

Si  le  cheinin  de  la  vérité  était  une  grande  rpute  bjeo 
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fréquentée,  bien  battue ,  la  dialectique  la  plus  vulgaire 
suffirait  sans  doute  pour  nous  y  conduire;  mais,  entourés 
comme  nous  le  sommes  d'erreurs  et  de  préjugés ,  n'ayant 
que  des  vues  bornées  et  des  connaissances  incertaines,  il 
faut  Fenvisager  plutôt  comme  un  labyrinthe  où  nous  de- 
vons craindre  à  chaque  instant  de  perdre  le  seul  fil  qui 
puisse  nous  y  guider.  Il  est  rare  d*y  pouvoir  suivre  long- 
temps le  même  sentier  sans  en  être  plus  ou  moins  dé- 
tourné. Il  est  difficile  de  n^  pas  se  laisser  séduire  aux 
plus  spécieuses  apparences.  Souvent  il  nous  ariMve  de 
trouver  devant  nous  des  routes  qui  semblent  opposées  et 
qui  se  réunissent,  des  routes  qui  se  ressemblent ,  et  dont 
l'une  nous  égare ,  tandis  que  Tautre  nous  eût  conduits 
au  but.  C'est  là ,  si  nous  voulons  éviter  l'erreur,  que  nous 
avons  besoin  de  rappeler  toutes  les  ressources  de  la  ré- 
flexion et  de  l'expérience.  Tant  qu'il  s'agit  de  suivre  un 
même  principe  et  d'avancer  toujours  de  conséquence  en 
conséquence ,  notre  esprit  est  à  l'aise;  mais  c'est  lorsque, 
éloignés  du  premier  principe ,  nous  rencontrons  des  vé- 
rités rivales ,  ou  qui  semblent  du  moins  l'être ,  c'est  alors 
que ,  pour  sortir  d'embarras ,  il  faut  plus  qu'un  esprit  sage 
et  une  logique  commune.  Il  n'appartient  qu'au  génie  de 
surmonter  les  difficultés  de  ce  genre;  et  ])eut-être  n'cst-il 
aucune  science  où  l'on  en  rencontre  davantage  que  dans 
la  science  de  l'administration .  C'est  ce  dont  M.  l'abbé  de 
Condillac  ne  parait  pas  seulement  se  douter.  Son  livre 
prouve  ce  que  l'on  soupçonnait  depuis  long-temps ,  que 
k  métaphysique  n'est  guère  propre  à  gouverner  le  monde, 
et  qu'il  n'est  rien  de  si  aisé  que  de  &irc  un  ouvrage  à  la 
fois  très-abstrait  et  très-superficiel.  Voilà  tout  le  fruit  que 
nous  avons  recueilli  d'une  lecture  assez  pénible ,  parce 
que  le  style  le  plus  clair ,  mais  sans  iniérêt  et  sans  coa- 
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leur,  lorsqu'il  ne  nous  apprend  rien,  est  un  style  fort 
sec  et  fort  ennuyeux. 


COUPLETS 

A  madame  la  comtesse  de  Blot  en  lui  envoyant  un  oranger. 

Par  M.  DE  Lille,  capitaine  de  dragons. 

Âir  du  vaudeifiUe  d*Épicure. 

De  l'aimable  et  savante  Grèce 
L'Évangile ,  encore  admiré , 
Ordonna  qu'à  chaque  déesse 
Un  arbre  serait  consacré. 
Le  myrte  fut  à  la  plus  belle , 
A  la  plus  sage  l'olivier , 
Le  pin  à  la  vieille  Cybèle; 
Mais  à  pas  une  l'oranger. 

Si  ce  n'était  point  un  mystère , 
Verrait-on ,  sans  être  étonné , 
L'arbre  le  plus  digne  de  plaire 
De  tout  l'Olympe  abandonné? 
Suivant  l'ingénieux  svstème 
De  l'antique  religion , 
Tout  est  signe,  symbole ,  emblème , 
Et  rien  ne  s'y  fait  sans  raison. 

L'arbre  heureux  en  qui  la  nature 
Se  plaît  à  montrer  en  tout  temps 
Les  fleurs,  les  fruits  et  la  verdure. 
L'été,  l'automne  et  le  printemps. 
Fut  réservé  pour  apanage 
A  la  beauté  qui  brillerait 
Des  plus  doux  charmes  de  tout  âge , 
Quand  l'Olympe  la- trouverait. 
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Dans  l'histoÂre  qui  nous  prés^otç 
De  chaque  déité  les  traits, 
L'une  est  belle ,  mais  imprudente  , 
Une  autre  est  sage  sans  attraits. 
Or  il  fallait  que  la  déesse 
Réunît  en  toute  saison 
La  fraîcheur  avec  la  sagesse. 
Les  grâces  avec  la  raison. 

Parmi  ce  qu'aux  cieux  on  adpre 

Une  belle  divinité 

Ne  s'étant  point  montrée  encore, 

L'arbre  sans  patrone  est  resté  ; 

Mais  il  trouve  aux  bords  de  la  Seine 

Celle  qui  doit  le  protéger  : 

Blot,  son  destin  vers  vous  l'entraîne  ; 

C'est  pour  vous  qu'est  fait  l'oranger. 


Un  certain  M.  de  Mirabeau ,  par  son  humeur  impé- 
rieuse et  maussade ,  désolait  toute  WQe  petite  ville  de 
province ,  où  il  était  l'uo  des  notables.  Ce  »  était  point 
VAmi  des  hommes^  car  il  se  contenta  de  les  ennuyer  et 
les  ennuie  encore.  Mirabeau  le  provincial  mourut ,  et 
sa  mort  fut  une  espèce  de  réjouissance  publique.  Ou  af- 
fubla ses  mânes  de  1  epitaphe  suivante  : 

Ci-gît  Mirabeau  le  brutal, 
Qui  jurait  bien  et  payait  mal. 

Cette  platitude  pamt  un  trait  de  génie  et  courut  toute 
la  ville.  La  veuve  qu'avait  laissée  le  défunt,  et  qui  lui 
ressemblait,  en  fut  instruite  et  fil  venir  chez  elle  un 
avocat  soupçonné  d'être  Tauleur  du  sarcasme  :  a  Est-il 
vrai,  Monsieur,  que  vou3  ay^?5  03^  vous  perjuettre  une 
pareille  atrocité?  —  Hélais, oui^  Madame,  Tépitaphe est 
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de  moi;  je  vous  avouerai  de  plus. que,  pour  n'y  pas  re- 
veair  deux  fois ,  j'ai  (ait  la  vôtre  en  même  temps  : 

Gî-gît  Mirabeau  le  brutal , 
Qui  jurait  bien  et  payait  mal. 
Ci-^it  aufsi  sa  Mirabelle , 
Qui  ne  fut  ni  bonne ,  ni  belle,  n 


L'abbé  de  Dangean  se  plaignait  amèrement  d^un  de 
ses  prosélytes.  «  Il  ne  croyait  pas,  il  y  a  quinze  jours,  aux 
vérités  les  mieux  démontrées,  et,  grâces  à  mes  instruc- 
tions, il  est  devenu  si  crédule,  que  les  légendes  les  plus 
absurdes  lui  semblent  aujourd'hui  des  articles  de  foi.  »  Il 
faut  avouer,  disait  Boileau  en  parlant  de  quelques  incré- 
dules de  cette  espèce ,  il  faut  avouer  que  Dieu  a  là  de  sots 
ennemis. 

L'étude  de  la  grammaire  était  la  passion  dominante  de 
l'abbé  de  Dangeau.  On  parlait  de  quelque  révolution  à 
craindre  dans  les  affaires  publiques.  «  Cela  se  peut,  dit 
l'abbé;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  je  suis  toujours  bien  aise 
d'avoir  dans  mon  porte-feuille  au  moins  trente-six  con- 
jugaisons parfaitement  complètes.  »  Cette  naïveté  res- 
semble au  profond  désespoir  avec  lequel  je  ne  sais  plus 
quel  gi*ammairien  s'écriait  un  jour  :  «  Non  !  les  parti- 
cipes ne  sont  point  encore  connus  en  France!  » 

Ce  furent  le  zèle  et  le  crédit  de  l'abbé  de  Dangeau 
qui  firent  échouer  le  projet  que  Ton  avait  eu  de  foire  re- 
cevoir à  l'Académie  Française,  comme  auK  autres  Aca- 
démies du  royaume ,  des  membres  honoraires.  M.  d*Alem- 
bort ,  en  exaltant  les  obligations  que  lui  avait  à  cet  égard 
l'Acadcmie,  s'est  engagé  dans  une  censure  des  plus  vives, 
contre  ces  grands  qui,,  ne  trouvant  plus  de  rôles  à  jouer 
ailleurs,  essayaient  encore  de  satisfaire  leur  ambition. 
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impérieuse  dans  une  société  dévouée  uniquement  aux 
lettres  et  à  l'égalité.  Il  a  comparé  cette  prétention  puérile 
à  celle  du  tyran  de  Syracuse  ,  qui ,  chassé  de  son  trône , 
se  fit  maître  d'école  à  Corinthe  pour  retrouver  encore 
dans  cet  exercice  quelque  ombre  de  sa  puissance  passée. 
Cette  pbilippique  n'a  pas  réussi  également  auprès  de 
tout  le  monde  9  et  l'Académie  même  a  jugé  que  sa  dignité 
se  trouvait  un  peu  compromise  dans  la  comparaison  du 
tyran  devenu  maître  d'école....  Non  nostrwn  est  tantas 
componere  lites{i). 


OEuures  complètes  d^ Alexis  Piron^  publiées  par 
M.  Rigoley  de  Juvigny,  conseiller  bonoraire  au  parle- 
ment de  Metz,  de  l'Académie  des  Sciences  et  Belles- 
Lettres  de  Dijon ,  etc.  ;  sept  volumes  in-S'.  Quelque  peine 
que  puissent  prendre  MM.  les  éditeurs ,  la  postérité  ne 
s'accoutumera  jamais  à  associer  les  noms  de  Piron  et  de 
Juvigny,  le  nom  d'un  homme  qui  prit  si  modestement 
son  parti  de  n'être  rien,  et  celui  d'un  homme  qui  pré- 
tendit être  tout,  et  qui,  comme  l'on  voit,  y  réussit  si 
bien.  Toute  cette  grande  et  belle  édition  pourrait  fort 
bien  être  réduite  à  deux  petits  volumes,  sans  que  la 
gloire  de  Piron  en  souffrît  aucune  atteinte  ;  encore  ces 
deux  volumes  ne  seraient-ils  guère  composés  que  des 
ouvrages  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  de 
la  Métromaniej  de  Gustave^  des  Fils  ingrats^  d'une  demi- 
douzaine  d'épigrammes ,  et  d'un  assez  petit  nombre 
de  pièces  fugitives,  comme  VÉpitre  à  mademoiselle 
Chéré{*i)j  Danchet  aux  Champs-Elysées  j  etc. 

(1)  Virgile,  Églogue  III. 

(a)  Dont  il  a  déjà  été  question  tome  YI,  p.  334-5. 
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1776. 
JANVIER. 


Paris  ,  janvier  1776. 

Cest  un  grand  tort ,  sans  doute ,  pour  la  petite  bro- 
chure qui  vient  de  paraître  sur  les  drames-opéra  que 
celui  d'être  l'ouvrage  de  M.  Ije  Bailli  du  Rollet(i).  Il  est 
difficile  de  ne  pas  trouver  un  peu  ridicule  qu'un  homme 
imagine  de  faire  une  poétique  entière  pour  nous  prouver 
que  le  genre  dans  lequel  il  a  travaillé  est  de  tous  les 
genres  le  plus  sublime  et  le  plus  rare,  que  nos  plus  grands 
maîtres  n'en  ont  pas  eu  l'idée,  et  qu'à  lui  seul  était  ré- 
servée la  gloire  de  produire  un  chef-d  œuvre  qui  fût  le 
premier  modèle  de  son  art.  On  n'a  jamais  joué  le  rôle 
de  M.  Josse  avec  plus  d'intrépidité.  Ce  défaut  de  bien- 
séance n'empêche  pas  que  la  brochure  de  M.  Le  Bailli 
ne  soit  remplie  de  vues  excellentes ,  et  peut-être  même 
assez  neuves. 

La  Lettre  sur  les  drames^péra  est  divisée  par  articles. 
L'auteur  établit  d'abord  que  les  tragédies  grecques ,  et 
surtout  celles  d'Euripide ,  étaient  de  vrais  opéra.  Il  fonde 
son  opinion  sur  l'étendue  resserrée  de  ces  poèmes  ,  sur 
les  chœurs  qui  en  faisaient  partie,  et  sur  la  diversité  des 
mètres  qu'on  y  employait.  M.  de  Voltaire  avance  à  peu 
près  les  mêmes  idées  dans  le  discours  qu'il  a  mis  à  la  tête 
de  Sémiramis.  «Où  trouver,  dit -il,  un  spectacle  qui 
nous  donne  une  image  de  la  scène  grecque  ?  Cest  peut- 
être  dans  nos  tragédies  nommées  opéra  que  cette  image 

Cf)  Auteur  des  paroles  de  Topera  à'iphigéme  mis  en  musique  par  GlucL 
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subsiste...  Le  récitatif  italien  est  précisémeot  la  mélopée 
des  anciens;  c'est  une  déclamation  notée  et  soutenue  par 
des  instrumens  de  musique ,  etc.  » 

On  ne  nous  apprend  pas  une  yérité  bien  nouvelle  en 
nous  assurant  que  le  sujet  d'un  drame-opéra  doit  être 
grand  pour  produire  une  action  rapide ,  des  situations 
touchantes ,  un  intérêt  yif  et  soutenu  ;  mais  ce  qu'on 
ajoute  pourra  paraître  plus  instructif,  c'est  que  les  sujets 
connus  sont  préférables  aux  sujets  d'invention,  parce 
que  l'exposition  en  est  plus  facile,  et  que  l'on  est  plus 
sur  d'émouYoir  le  spectateur  pour  des  personnages  dont 
l'histoire  et  les  caractères  lui  sont  déjà  connus.  La  règle 
n'est  pourtant  pas  sans  exception;  et  puisque  M.  I^ 
Bailli  prétend  avoir  calqué  sa  poétique  de  l'opéra  sur 
celle  de  l'ancien  théâtre ,  il  n'ignore  pas  sans  doute  que 
les  Grecs  ne  s'interdisaient  point  du  tout  les  sujets  d'in- 
vention. Aristote  dit  expressément  qu'Agathon  s'était 
rendu  très*célèbre  dans  ce  genre.  En  effet ,  si  les  fictions 
|)euvent  avoir  toute  la  vraisemblance  des  faits  histori- 
ques ,  si  elles  peuvent  être  exposées  avec  la  même  claité , 
pourquoi  ne  seraient -elles  pas  susceptibles  du  même  in- 
térêt ?  Ije  plus  grand  nombre  des  spectateurs  connail-ii 
mieux  aujourd'hui  Thésée,  Agamemnon,  qu'Orosmanc 
ou  qu'Alzire? 

On  remarque  avec  beaucoup  de  raison  que  quelques 
peines  que  nos  poètes  lyriques  se  soient  données,  ils 
n'ont  presque  jamais  pu  dérober  aux  spectateurs  l'ennui 
que  leur  causaient  les  scènes  d'exposition.  On  en  trouve 
la  raison  dans  l'usage  presque  constant  oii  ils  sont  de 
faire  leur  exposition  en  récit.  «  Toute  exposition  de  ce 
igenre  ne  peut  se  soutenir  que  par  les  détails,  c'est-à- 
dire  par  l'emploi  que  le  poète  peut  faire  de  son  esprit. 


( 
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L*ai*t  manquant  au  musicien  pour  rei>dre  ce  que  l'esprit 
seul  lui  présente,  Tunion  nécessaire  de  la  musique  et  de 
la  poésie  ne  peut  plus  se  faire  sentir  alors  ;  et  le  spec- 
tateur s'ennuie.  »  Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'éviter  un  effet 
si  fâcheux ,  c'est  que  l'exposition  soit  en  action ,  qu'elle 
présente  une  situation  ou  un  tableau  ;  mais  il  est  essen- 
tiel que  le  poète  soit  attentif  à  ménager  les  ressources 
du  musicien ,  en  observant  des  gradations  intelligentes , 
sans  lesquelles  il  serait  à  craindre  que  la  musique  ne  se 
nuisît  à  elle-même ,  et  que  ses  premiers  efforts  ne  ren- 
dissent impuissans  ceux  qu'elle  s'efforcerait  de  faire  par 
la  suite. 

Le  poète  lyrique  ne  peut  pas  trop  s'appliquer  à  amener, 
à  produire  des  situations  variées  qui  changent  l'état  des 
personnages  et  qui  leur  fassent  naître  de  nouveaux  sen- 
timens  et  de  nouvelles  passions.  Il  n'est  pas  permis  de 
rappeler  ce  principe  si  juste,  lorsqu'on  en  fait  l'applica- 
tion au  drame  lyrique ,  sans  observer  combien  on  en  a 
abusé  de  nos  jours  dans  la  tragédie  ordinaire,  où,  à 
force  de  multiplier  les  contrastes  et  les  coups  de  théâtre , 
on  s'est  cru  dispensé  de  tout  ce  qui  tient  au  dévelop- 
pement des  caractères  et  des  passions,  partie  de  l'art 
infiniment  plus  difficile  et  plus  précieuse. 

«  Il  est  rare ,  dit  nôtre  auteur,  il  est  même  dangereux 
dans  la  tragédie  lyrique  d'amener  un  dénouement  naturel 
et  produit  immédiatement  par  l'action.  Ces  sortes  de  dé- 
nouemenà,  qui  sont  le  complément  de  la  tragtidie'ordi- 
naire^  exigent  presque  toujours  des  scènes  de  prépara* 
tion ,  et  l'on  a  vu  qu'il  est  important  de  les  éviter  autant 
qu'il  est  possible.  Il  est  d'ailleurs  essentiel ,  dans  l'opéra-^ 
tragédie,  que  le  dénouement  soit  heureux.  A  la  repré- 
sentation d'un  bon  opéra  ,  l'ame,  étant  extrêmement  af- 
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fectée  et  ébranlée  par  l'union  des  paroles  et  de  la  musique, 
a  besoin  d'être  raffermie  et  rassurée  par  un  dénouement 
heureux,  qui  la  distraie  et  la  console.  On  est  donc  quel- 
quefois forcé  d'avoir  recours  aux  moyens  surnaturels 
pour  dénouer  l'intrigue  et  terminer  l'action  du  di^me 
lyrique  ;  mais ,  pour  conserver  à  ces  sortes  de  dénoue- 
mens  toute  la  vraisemblance  dont  ils  sont  susceptibles , 
il  faut  les  tirer  immédiatement  du  sujet.  »  Comme  dans 
Iphigénicy  c'est  le  refrain  auquel  l'auteur  trouve  le  se- 
cret de  revenir  sans  cesse. 

Une  remai^que  assez  fine,  ce  me  semble,  c'est  celle 
que  fait  l'auteur  sur  la  nécessité  de  varier  dans  un  opéra 
les  caractères,  et  de  les  mettre  en  opposition.  Il  observe 
que  la  déclamation  parlée,  étant  moins  accentuée  et  plus 
rapide ,  ne  laisse  presque  aucune  trace  de  ses  sons  ;  au 
lieu  que  l'oreille,  cet  organe  délicat,  sensible  et  pares- 
seux ,  retient  toujours  dans  la  déclamation  chantée  une 
partie  du  son  qui  l'avait  précédemment  frappée ,  si  celui 
qui  succède  ne  contraste  pas  suffisamment  pour  en  ef* 
facer  les  traces ,  etc. 

Ija  plus  grande  difficulté  que  trouve  M.  Le  Bailli 
dans  la  composition  d'un  opéra-tragédie,  et  pour  le 
poète  et  pour  le  musicien ,  c'est  la  scène.  Il  croit  que  nos 
auteurs  modernes ,  et  Quinault  lui-même ,  ne  l'ont  pas 
assez  sentie.  «  La  précision ,  dit-il ,  qu'exige  le  drame- 
opéra  ne  permet  pas  au  poète  d'y  étendre  à  volonté  le 
dialogue,  qui  doit  y  être  nécessairement  concis  et  pressé, 
ni  d'y  observer  les  nuances  nécessaires  pour  développer 
par  degrés  les  sentimens  et  les  passions.  Il  faut,  pour 
ainsi  dire,  qu'ils  y  soient  jetés  :  tout  l'art  des  transitions 
y  consiste  dans  l'élan  de  Tame,  y  est  restreint  au  mou- 
vement rapide  et  spontané  mais  naturel  des  passions  ; 
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enfin  tout  ce  qui  est  l'oUvrage  et  la  production  de  Tes* 
prit  doit  être  impitoyablement  rejeté  de  la  scène.  »  Si 
M.  Sedaine  nous  donnait  sa  Poétique ,  n'appliquerait-il 
pas  au  drame  et  à  la  tragédie  tout  ce  qu  on  nous  dit  ici 
de  l'opéra  ?  Mais  qu'en  penserait  Racine  ? 

Après  avoir  rendu  justice  au  charme  de  la  versification 
de  Quinault,  M.  Le  Bailli  se  croit  en  droit  dé  nous  assu- 
rer que  ce  n'est  pas  là  le  modèle  qu'il  faut  suivre.  «(Toutes 
les  perfections  qui  distinguent  et  caractérisent  ce  poète 
tendent  à  amollir  et  même  à  énerver  l'expression  musi* 
cale.  Il  lui  faut ,  je  crois ^  souffrir  un  style  plus  concis, 
plus  nerveux ,  plus  rapide ,  et  surtout  plus  varié.  »  Ce 
n'est  pas  tout.  «  Souvent  l'élégance  et  l'harmonie  de  la 
poésie  contrarient  l'expression  musicale ,  et  quelquefois 
un  vers  dont  la  dureté  choque  l'oreille  produit  un  grand 
effet  avec  le  chant.  »  Ah  !  M.  Josse  !  M.  Josse  ! 

Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  autant  d'harmonies  diffé- 
rentes pour  les  vers  que  pour  l'expression  musicale?  Ces 
vers  si  connus  du  Tasse  : 

Ghiama  gli  abitator  dellc  ombre  eterne 
Il  rauco  suon  délia  tartarea  tromba^  etc. 

Ces  vers  ne  brillent  pas  sans  doute  par  leur  douceur  ni 
par  leur  mollesse,  mais  en  sont-ils  moias  harmonieux? 
et  ne  font-ils  pas ,  quoique  d'un  genre  très-opposé  y  le 
même  plaisir  à  l'oreille  que  les  plus  tendres  airs  de  Qui- 
nault? On  sait  bien  que  la  recherche  d'une  élégance  con- 
tinue a  pu  nuire  souvent  à  l'expression  ;  mais  ce  serait 
un  grand  abus  de  croire  qu'il  est  impossible  d'être  à  la 
fois  harmonieux  et  concis ,  de  réunir  la  force  et  la  grâce , 
la  vérité  des  mouvemens  et  la  pureté  de  l'expression. 

Nous  pensons  d'ailleurs,  comme  M.  Le  Baiili,  que  les 
Toai.  VÏII.  3ï 
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grands  vers  sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux  au  r^i* 
tatif  chanté ,  destiné  à  rendre  des  pensées  nobles  et  des 
sentimens  élevés.  Nous  pensons  comme  lui  que  les  vers 
de  huit  syllabes  sont  les  plus  propres  au  sentiment 
tendre  ou  douloureux  ;  ceux  de  cinq ,  de  six  ou  de  sept 
syllabes  seront  employés  plus  heureusement  à  exprimer 
la  colère  et  tous  les  éclats  d'un  caractère  impétueux. 
Nos  vers  de  dix  syllabes  sont  ceux  qui  se  plient  avec  plus 
de  facilité  à  tous  les  tons  ;  c'est  presque  le  seul  mètre 
qui  puisse  rendre  vivement  toute  passion  retenue  ou 
concentrée,  tout  mouvement  qui  exige  une  certaine 
réticence  dans  le  style. 

L'auteur  prétend  que  la  coupe  des  scènes  ne  saurait 
être  fixée  par  des  règles  constantes ,  que  c'est  à  l'intelH- 
gence  du  poète ,  à  soti  sentiment  musical  à  en  décider. 
Il  est  de  toute  vérité  qUe  sans  ce  tact  on  ne  fait  rien ,  et 
qu'avec  cette  ressource  on  est  au-dessus  de  toutes  les 
règles.  Nous  en  voyons  cependant  une  qui  nous  paraît 
assez  généralement  sûre ,  c'est  que  les  aii^s  ne  sont  bien 
placés  qu'au  commencement  et  à  la  fin  des  scènes ,  parce 
que  toutes  les  fois  que  l'action  est  interrompue  par  le 
chant  l'intérêt  est  suspendu  et  languit.  Il  n'est  qu'une 
setile  exception  à  cette  règle ,  c'est  lorsque  la  situation 
d'un  des  personnages  change  au  milieu  de  la  scène;  mai» 
il  est  bien  rare  que  cette  exception  puisse  avoir  lieu. 

<c  Quelque  art  que  puissent  employer  et  le  musicien 
et  le  poète ,  les  paroles  dans  le  quatuor  dialogué  et  les 
sons  qui  les  expriment  sont  nécessairement  trop  éloignés 
pour  que  l'oreille  puisse  les  suivre  sans  un  effort  pénible 
et  fatigant.  Le  duo  dialogué  inventé  par  les  Italiens  pa- 
raît le  seul  propre  à  la  scène  et  qui  doive  y  entrer.  » 

Il  parait  inconcevable  que   nos   auteurs  modernes 
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à  jant  introduit  les  chœurs  dans  leurs  poèmes  à  Texemple 
des  anciens  )  au  lieu  de  faire  comme  eu£  tous  leurs  ef- 
forts pour  les  intéresser  à  lactioDy  les  Aient  presque 
toujours  laissés  sans  intérêt  et  sans  mouvement,  oc  L'ha» 
bitude  seule,  dit  M.  Le  Bailli,  peut  sans  doute  faire  to- 
lérer ces  personnages  postiches  qui,  plantés  sur  )«  théâti<e 
comme  des  tuyaux  d'orgue,  ne  sont  amenés  sur  la  scène 
que  pour  rendre  de  vains  sons. 

(c  Si  c'est  une  faute  impardonnable  d'employet*  les 
changemens  de  lieu  sans  nécessité,  et  uniquement  pouf 
faire  paraître  une  décoration  nouvelle ,  c'en  est  une  etf'^ 
oore  plus  répréhensible  lorsqu'on  se  sett  de  ce  moyen 
pour  transporter  les  personnages  à  des  distances  trOp 
éloignées.  C'est  détruire  la  vraisemblance  et  blesser  la 
règle  sacrée  de  l'unité  de  temps ,  plus  nécessaire  ehcefte 
h  observer  dans  un  opéra  que  dans  toute  aotre  espèce  dç 
poème  dramatique,  parce  que  l'action  y  étant  plus  pres^ 
sée,  l'extension  de  sa  durée  en  est  plus  sensible  et  choque 
davantage  la  vraisemblance.  » 

M.  Le  Bailli  croit  que  \é  merveilleux  ne  doit  être  em- 
ployé dans  la  tragédie  qu'avec  beaucoup  de  précautiott , 
et  lorsque  par  la  nature  du  sujet  il  est  essentiellement 
nécessaire ,  comme  dans  u^rmide.  Nous  serons  tout-à- 
fait  de  son  avis,  s'il  nous  permet  d'ajouter  que,  en  con- 
séquence de  son  principe,  les  sujets  oh  le  merveilleux 
est  essentiellement  nécessaire  sont  ceux  que  le  poète  ly- 
rique doit  choisir  de  préférence.  Chaque  art  a  des  res- 
sources qui  lui  sont  particulières ,  et  les  sujets  où  ces 
re^ssdurces  peuvent  être  déployées  dans  toute  leur  éten- 
due sont  peut-être  les  seuls  auxquels  il  convient  de  s'at- 
tacher. Pourquoi  espérer  de  donner  à  nos  opéra  l'espèce 
d'intérêt  dont  la  tragédie  seule  semble  susceptible?  Pour- 
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quoi,  s'efforcer  de  doaaer  à  nos.  tragédies  cette  pompe  et 
cette  variété,  de  spectacle  qui  ne  paraît  appartenir  qu'à 
l'opéra?  Il  faut  craindre,  en  voulant  multiplier  nos  plai- 
sirs, d'en  corrompre  la  source;  il  faut  craindre,  en  vou- 
lant étendre  et  varier  nos  goûts ,  d'en  altérer  le  caractère, 
et  de  leur  faire  perdre  ainsi  leur  force  et  leur  grâce  na- 
turelle. 

L'article  des  fêtes  et  de  la  danse  est  fort  long ,  et  Tu- 
nique but  de  l'auteur  est  de  nous  en  dégoûter.  On  croit 
que  M.  Le  Bailli  n'a  pas. toujours  pensé  de  même;  mais 
ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  ballets  ont  eu  à  se 
plaindre  de  l'ingratitude  de  MM.  les  poètes.  Toute  cette 
déclamation  ne  dit  rien  de  plus  que  le  mot  de  l'abbé  Pel- 
legrin  à  sa  servante.  Il  était  fort  tourmenté  du  plan  d'un 
opéra  nouveau,  et  s'était  endormi  eu  cherchant  inutile- 
ment le  moyen  de  terminer  son  troisième  acte  par  une 
fête.  Sa  servante  vint  le  i*éveiller  le  lendemain  matin, 
et  lui  cria  qu'il  était  temps  d'aller  dire  la  messe,  vu  la 
fête.  Bahl  dit  le  poète  encore  moitié  endormi,  ce  n'est 
rien  que  .das^oir  trouvé  la  fête  y  le  difficile  est  de  ra- 
mener. 

M.  Le  Bailli  finit  sa  brochure  par  une  fête  qu'il  se 
donne  à  lui-même,  en  relevant  avec  beaucoup  de  sévé- 
rité tous  les  défauts  qu'on  peut  reprocher  à  XArmide  de 
Qulnault,  et  en  exaltant  jusqu'au  troisième  ciel  le  mérite 
Xlphigénie,  éloge  qui  manquerait  peut-être  de  modestie 
s'il  n'était  pas  évident  que  Racine ,  le  comte  Algarotti  et 
le  chevalier  Gluck  ont  eu  beaucoup  plus  de  part  au  suc- 
cès de  cet  ouvrage  que  M.  Le  Bailli.  Oui^  M.  Le  Bailli. 
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Chansoit  faite  à  Voccasion  de  la  Lettre  de  M.  Le 
Bailli  du  Rollet  sur  les  Drames-Opiéra. 

Air:  Oui»  M.UBaUH. 

Je  consens  9  mes  chers  frères , 
A  vous  initier 
Dans  les  profonds  mystères 
Du  lyrique  métier. 
Groirez-vous  mes  préceptes  ? 
Oui ,  monsieur  Le  Bailli* 
Vous  serez  donc  adeptes? 
Bon  y  monsieur  Le  Bailli. 

Connaissez- vous  Armide? 
Oui  5  monsieur  Le  Baiili. 
Quel  ouvrage  insipide  ! 
Oui ,  monsieur  Le  Bailli, 
Sans  chaleur,  sans  génie. 
Oui,  monsieur  Le  Bailli. 
Mais  vive  Ipkigënie- 
Oui,  monsieur  Le  Bailli. 

De  la  scène  lyrique 
Quinault  n'est  plus  le  roi  ; 
Lisez  ma  poétique , 
\ous  direz  comme  moi  : 
Nous  n'avons  qu'un  génie. 
Qui?  monsieur  Le  Bailli. 
L'auteur  à^Iphigénîe, 
Ah  !  monsieur  Le  Bailli. 

Admirez  sa  sagesse  ;  m 

Modeste  en  ses  essais, 
Par  respect  pour  la  Grèce 
Il  parle  mal  français, 
Même  en  pillant  Racine  ; 
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Son  génie  affaibli 
Dûment  son  origine. 
Oui ,  menêieur  Le  Bailli. 

Gardez-vous  dans  la  Fable 
De  choisir  vos  sujets  ; 
Point  de  Dieu ,  point  de  diable , 
Ni  fêtes  ni  ballets , 
Gela  sent  trop  l'enfance. 
Mais,  monsieur  Le  Bailli , 
On  peut  aimer  la  danse  (i), 
Hem  !  monsieur  Le  Bailli  ? 

Toi ,  chef  de  mes  athlètes  (?,); 
Qui  dans  ce  pays-^ci 
Sais  mesurer  les  têtes , 
Sois  mon  superbe  appui  ; 
Cours ,  cabale  au  parterre , 
Du  fonds  je  t'ai  saisi , 
La  forme  est  ton  affaire. 
Oui ,  monsieur  Le  Bailli. 


AUTRE   GHAKSON. 

Air  :  Tous  les  bourgeois  de  Chartres. 

Aimables  Mousquetaires  j 
Favoris  des  Amours , 
Déchirez  vos  bannières 
Et  brisez  vos  tambours. 
Ils  ne  vous  serviront  qu'ji  battre  la  retraite  ; 

{i)  On  fait  allusion  ici  à  un  opéra  oublié  depuis  long-temps,  et  qui  dans  sa 
nouveauté  ne  put  se  soutenir  que  par  les  ballets.  (  Fhte  de  Grimm,  ) 

(a)  Les  Mémoires  secrets  de  TAcadémie  royale  de  Musique  assurent  que 
M.  Le  Bailli  avait  mis  un  chapelier  de  ses  am\i  à  la  tète  de  la  cabale  dout  il 
.  crut  avoir  besoin  le  jour  de  la  première  représentation  àilphigéme, 

{Note  de  Grimm,) 
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Od  vous  exile  de  Paris , 
Sur  la  l'eqqêtç  de$  maris 
Votre  reforme  est  faite. 

Ralliant  les  Gendarmes 
Et  les  Gbçvau-Légers , 
Briguez  d'autres  alarmes 
Et  de  plus  doux  dangers. 
Dans  le  cœur  de  Gypris  portez  la  soubreveste  ; 
Consolez-vous,  jei^neç  guerriers, 
On  vous  arrache  vos  lauriers, 
Mais  le  mjrte  vous  reste. 

Dans  les  troupes  légères 
De  Gnide  et  de  Paphos , 
Au  rang  des  volonUirfs 
Qu'op  place  nos  béros* 
Vainqueurs  à  Fontenny,  ^ams  Paris  infidèles , 
Us  font  la  guerre ,  ils  font  l'amour, 
Ils  savent  dompter  tour  à  tour 
Les  Anglais  et  les  belles. 

Ainsi  toujours  volage , 
Le  Français  ebaute  et  rit  ; 
Spn  bnmeur  çst  Fimage 
Des  plumes  qu'il  cbérit. 
Mais  au  sein  des  plaisirs,  de  peur  qu'il  ne  s'endorme , 
Les  Dieux,  pour  le  désennuyer^ 
Daignent  parfois  lui  envoyer 
La  grippe  (i)  et  la  réforme. 

(x)  C'est  le  nom  qu*on  a  donné  aux  rhuioies  qui  ont  réçné  cet  bÎFer. 

(  Note  de  Grimm.  ) 
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Épitaphe  de  F  abbé  de  Foisenon , 

Par  M.  Colardean. 

Gi-git  uu  abbé  libertin , 
Plein  d'esprit  et  d'humeur  falote. 
Il  était  porteur  de  calotte, 
Mais  c'était  celle  de  Grispin. 


La  première  nouveauté  dramatique  que  uous  ayons 
eue  cette  année  ne  nous  gâtera  point  trop  sur  celles  qui 
pourront  la  suivre.  C'est  une  comédie  lyrique  en  deux 
actes,  mêlée  d'ariettes,  intitulée  les  Souliers  mordorés 
ou  la  Cordonnière  allemande.  Cette  pièce  a  été  repré- 
sentée pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  la  Comédie 
Italienne,  le  jeudi  1 1  janvier.  Les  paroles  sont  de  M.  Se- 
rière,  Français  dWigine,  mais  officier  dans  les  troupes 
de  l'empereur  (i);  la  musique  est  du  sieur  Fridzeri, 
l'auteur  des  Deux  Miliciens. 

Le  sujet  des  Souliers  mordorés  est  pris  d'un  conte 
fort  ancien ,  mais  dont  j'ignore  l'auteur.  La  décence  du 
théâtre  n'ayant  pas  permis  que  ce  sujet  fût  traité  sur 
la  scène  comme  dans  le  conte,  il  est  arrivé  que  d'une 
aventure  assez  plaisante  le  poète  n'a  su  faire  qu'une 
espièglerie  de  jeune  homme',  et  une  espièglerie  froide 
parce  qu'elle  est  insipide,  sans  motif  et  sans  intérêt. 
L'intrigue ,  l'ordonnance  et  le  style  de  la  pièce  ne  mé- 
ritent pas  qu'on  s'y  arrête. 

Quoique  dans  toute  la  musique  de  cette  pièce  il  n'y 
ait  pas  un  trait  de  génie,  rien  de  neuf,  rieu  de  piquant, 
on  y  a  trouvé  plusieurs  airs  assez  bien  faits  et  d'une 

(i)  Ces  détails  donnés  par  Grimin  sur  Tanteur  ne  permettent  pas  d'adopter 
le  dire  de  La  Harpe ,  qui  attribue  cette  pièce  à  Laujon. 
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tournure  agréable.  C'est  l'ouvrage  d'un  aveugle  ;  il  com- 
pose sur  UQ  bureau  oîi  sont  tendus  des  fils  de  soie  dans 
le  même  ordre  où  sont  tracées  les  lignes  d'un  papier  de 
musique.  Il  a  de  petites  figures  de  bois  de  différentes 
formes  pour  représenter  toutes  les  notes  et  toutes  les 
clefs  dont  on  peut  avoir  besoin  pour  écrire  la  musique. 
Chaque  espèce  a  son  tiroir  particulier,  l'habitude  lui  a 
appris  h  les  distinguer  au  toucher  ;  il  écrit  ses  composi- 
tions comme  on  imprime,  et  relit  ses  airs  en  les  repassant 
du  bout  des  doigts. 

Lorsque  M.  le  duc  de  Choiseul  revint  à  Paris  à  la  fin 
de  décembre  (  1 775  ),  il  fut  reçu  froidement  à  Versailles; 
mais  tous  les  soupers  qu'il  reçut  et  donna  à  Paris  furent 
des  fêtes  brillantes.  Voici  des  couplets  composés  à  cette 
occasion  : 

Couplets  sur  le  retour  de  M.  le  duc  de  Choiseul  y 

Par  M.  leC.  de  B.  (i). 

Ici  que  tout  soit  réjoui  ; 
Voici  la  fin  de  notre  ennui  : 
Quelqu'un  nous  revient  aujourd'hui 
Qui  nous  rendra  gais  comme  lui. 

Lorsque  jadis  on  l'exila , 
Chez  lui  toute  la  France  alla. 
Il  fallut  qu'on  le  rappelât 
Pour  que  Paris  se  repeuplât. 

Sait-on  s'il  se  reposera , 
Ou  bien  s'il  recommencera  ; 
Mais  bien  fin  qui  s'en  passera  , 
Et  plus  fin  qui  s'en  servira. 

(i)  Le  chevalier  de  Boufflers. 
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AUTRES  COUPLETS  SUR  IJE  MÊME  SUJET  , 

A  M,  le  duc  de  ChoiseuL 

Par  M  ***  (i) 

Air  de  Joconde. 

Que  dans  ton  aimable  loisir , 
Sans  ennui ,  sans  affaire , 
Je  reconnus  avec  plaisir 
Ton  heureux  caractère  ! 
Lorsqu'on  a  si  long-temps  conduit 
Et  la  paix  et  la  guerre , 
Il  faut  un  excellent  esprit 
Pour  savoir  ne  rien  faire. 

A  madame  de  ChoiseuL 

Même  air. 

Faite  pour  la  société , 
Vous  goûtiez  la  retraite  ; 
Paris  vous  voit ,  est  enchanté , 
Chanteloup  vous  regrette. 
C'est  un  avantage  bien  doux , 
C'est  le  premier  des  vôtres , 
D'être  partout  bien  avec  vous , 
Et  mieux  avec  les  autres. 

ji  madame  de  GrammorU. 

Même  air. 

On  ne  saurait  plus  la  <{uitter 
Alors  qu'on  l'a  connue  ; 
On  ne  peut  plus  la  remplacer 
Alors  qu'on  l'a  perdue. 
^Cependant,  s'il  fallait  opter, 
J'aimerais  mieux  peut-^tre 

(i)  Par  La  Harpe ,  qui  les  rapporte  dans  sa  Corrupondance  Uttérmre. 
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Être  encore  à  la  regretter 
Que  ne  pas  la  connaître. 

Madame  du  Deffand  appelle  M.  le  duc  ^e  Choiseul 
grand  papa ,  et  madame  la  duchesse  grand! maman. 
Voici  deux  couplets  qu'elle  a  faits  pour  eux  : 

A  la  cadette  des  mamans , 

Des  enfang  la  doyenne , 
Avant  le  jour  des  complimens 

Présente  son  étrenne. 
Tout  prouve  mon  empressement , 

Ainsi  que  ma  constance, 
Puisque  j'aime  ma  grand'maman 

Du  jour  de  sa  naissance* 

Du  grand  papa 
Je  ne  suis  plus  petite-fille 

Du  grand  papa  : 
Quand  on  n'est  plus  jeune  et  gentille , 
On  est  exclu  de  la  famille 

Du  grand  papa. 


Le  gouvernement  de  l'Académie  royale  de  Musique 
s'est  vu  menacé  de  grandes  révolutions.  M.  de  Malesherbes 
et  la  ville  de  Paris  ayant  fortement  désiré  d'être  débar- 
rassés d'une  province  si  bruyante  et  si  difficile  à  con- 
duire, il  s'est  présenté  plusieurs  compagnies  qui  en  ont 
demandé  la  régie.  Un  jeune  Américain ,  connu  sous  le 
nom  du  chevalier  de  Saint -Georges^  qui  réunit  aux 
mœurs  les  plus  douces  une  adresse  incroyable  pour  tous 
les  exercices  du  corps  et  de  très-grands  talens  pour  la 
musique ,  était  du  nombre  des  chefs  d'une  de  ces  compa- 
gnies. Mesdemoiselles  Arnould^  Guimard,  Rosalie  et 
autres  n'en  ont  pas  été  plus  tôt  informées,  qu'elles  ont 
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adressé  un  placet  à  la  reine  pour  représenter  à  Sa  Ma- 
jesté que  leur  honneur  et  la  délicatesse  de  leur  conscience 
ne  leur  permettraient  jamais  d'être  soumises  aux  ordres 
d'un  mulâtre.  Une  considération  si  importante  a  fait 
toute  l'impression  qu'elle  devait  faire;  mais,  après  beau- 
coup de  projets  et  de  discussions  de  ce  genre,  cette 
grande  question  vient  d'être  décidée  enfin  par  la  bouté 
du  roi ,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  faire  régir  l'Opéra 
pour  son  propre  compte  par  MM.  les  intendans  et  tré- 
soriers de  ses  Menus-Plaisirs.  Si  la  recette  n'égale  point 
la  dépense.  Sa  Majesté  y  suppléera;  si  elle  produit  quel- 
que bénéfice,  il  sera  partagé  entre  les  acteurs  qui  auront 
le  mieux  mérité  du  public. 

L'opéra  à^ Adèle  (  i  )  est  suivi  avec  plus  d'empressement 
que  jamais,  mais  c'est  depuis  qu'il  est  soutenu  du  ballet 
de  Médée ,  qu'on  vient  de  remettre  avec  quelques  chan- 
gemens  qui  ont  parfaitement  bien  réussi.  Ce  ballet ,  où 
mademoiselle  Heinel ,  mademoiselle  Guimard  et  le  grand 
Vestris  se  sont  surpassés,  est  très-propre  à  donner  une 
idée  de  la  pantomime  des  anciens  et  de  l'extrême  passion 
que  les  Grecs  et  les  Romains  eurent  long-temps  pour  ce 
genre  de  spectacle ,  qu'ils  finirent  même  par  préférer:  à 
tous  les  autres.  Le  ciel  nous  préservera,  j'espère,  d'un 
si  grand  malheur.  Mais  il  faut  convenir  qu'avant  d'avoir 
vu  ce  ballet,  nous  n'aurions  jamais  soupçonné  que  la 
danse  pût  être  susceptible  d'une  expressioa  si  vraie  et  si 
touchante.  Nous  ne  pouvons  plus  douter  aujourd'hui  que 
la  danse  ne  soit  un  art  d'imitation  comme  tous  les  au- 
tres, ce  Cet  art,  dit  M.  Diderot,  est  à  la  pantomime  comme 

(x)  AdUe  de  Ponthieu ,  paroles  du  marquis  de  Saint-Marc,  musique  de  La 
Borde  et  Berton;  représentée  pour  la  première  fois  en  trois  actes  le  x'*^  dé* 
eembre  1773  ,  reprise  en  cinq  actes  le  5  décembre  1775. 
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la  poésie  est  à  la  prose ,  ou  plutôt  comme  la  déclamation 
naturelle  est  au  chant:  c'est  une  pantomime  mesurée, 
c'est  un  poème  9  et  ce  poème  devrait  avoir  sa  représen-^ 
tation  séparée.  »  Ce  que  l'éloquence  de  notre  philosophe 
développe  si  bien,  les  talens  de  Yestris  le  démontrent 
encore  mieux. 

Il  faut  que  la  pantomime,  ainsi  que  tous  les  autres 
arts,  ait  un  modèle  idéal;  et  ce  modèle  idéal,  n'est-ce 
pas  l'assemblage  heureux  de  ce  que  la  nature  offre  de  plus 
parfait  dans  chaque  genre ,  mais  de  ce  qu'elle  daigne  ra- 
rement réunir  dans  un  même  objet?  Ce  n'est  pas  tout. 
Si  l'art  atteint  quelquefois  l'effet  de  la  nature,  s'il  peut 
même  le  surpasser ,' c'est  en  exagérant  tout  ce  qu'il  imite. 
Il  ne  se  contente  pas  de  chercher  les  plus  grandes  beautés 
éparses  à  ses  yeux;  il  ne  se  contente  pas  de  les  rappro- 
cher et  de  les  joindre ,  il  leur  donne  encore  un  caractère 
ou  plus  fort ,  ou  plus  délicat ,  ou  plus  fin ,  ou  plus  sub-* 
lime;  mais  pour  retrouver  ensuite  le  rapport  qui  peut 
lier  des  proportions  ainsi  exagérées ,  pour  en  déterminer 
l'ensemble,. il  les  soumet  à  cet  ordre  harmonieux  qui, 
appliqué  à  l'éloquence,  forme  ce  qu'on  appelle  le  nombre 
oratoire,  à  la  poésie  le  rhythme,  à  la  musique  et  à  la 
danse  l'accord  et  la  mesure. 

Toute  passion  a  sans  doute  des  signes ,  des  gestes  qui 
lui  sont  propres;  c'est  au  pantomime  à  les  discerner  et 
à  les  saisir  :  mais  croyez  qu'il  ferait  peu  d'effet  au  théâ- 
tre s'il  ne  les  rendait  pas  avec  plus  de  force  et  d'énergie 
qu'on  n'en  trouve  communément  dans  la  nature;  et  voilà 
pourquoi  les  Athéniens  n'étaient  pas  si  ridicules  de  trou* 
ver  l'imitation  du  cri  de  je  ne  sais  quel  animal  plus  vraie 
que  le  cri  même.  Il  n'est  pas  moins  sûr  que  si  ces  exprès- 
-sions  ^  nécessairement  exagérées  pour  être  sensibles  , 
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n'étaient  pas  réglées  par  une  mesure  quelconque,  on  y 
verrait  plus  de  suite,  plus  d'ensemble,  par  conséquent 
plus  de  vérité ,  parce  que  la  vérité  tient  surtout  à  cet  en- 
semble. L'ordre  de  la  nature  n'est  pas  toujours  celui  de 
l'art,  mais  c'est  la  nature  qui  nous  en  donne  la  première 
idée,  et  nous  suivons  encore  sa  marche  lors  même  que 
nous  semblons  nous  en  éloigner  le  plus. 

Il  résulte  de  ces  réflexions,  peut-être  trop  abstraites, 
que  la  danse  n'est  pas  plus  de  convention  que  la  musique; 
qu'elle  prête  comme  la  musique  un  nouveau  degré  de 
force  aux  expressions  naturelles  de  la  passion,  et  qu'elles 
servent  l'une  et  l'autre  à  en  lier  les  rapports ,  à  en  sou- 
tenir le  caractère  et  l'ensemble,  les  gestes  étant  aussi 
naturels  que  les  sons ,  et  également  susceptibles  de  mo- 
difications différentes  et  d'accords  harmonieux. 


Système  physique  et  moral  de  la  Femme ,  ou  Tableau 
philosophique  de  la  constitution ,  de  l'état  organique ,  du 
tempérament,  des  mœurs  et  des  fonctions  propres  au 
Sexe,  par  M.  Roussel,  docteur  en  médecine  de  l'Uni- 
versité de  Montpellier,  avec  cette  épigraphe  :  Femina-^ 
rum  vero  virtus  est,  si  spectetur  corpus ,  pulchritudo; 
et  sianimus^  temperantia  et  studium  operis^....  Arist. 
BJietor. ,  1.  I ,  c.  5.  Si  c'est,  comme  on  le  dit,  l'essai  d'un 
jeune  homme ,  il  annonce  des  lalens  fort  distingués.  Quoi- 
qu'on y  trouve  peu  d'idées  absolument  neuves,  beaucoup 
de  vues  superficielles  et  quelques  opinions  paradoxales, 
c'est  un  livre  plein  de  philosophie  et  d'imagination.  Nous 
connaissons  peu  d'ouvrages  de  ce  genre  écrits  avec  au- 
tant de  légèreté,  d'agrément  et  de  goût.  Il  arrive  souvent 
au  génie  de  M.  Roussel  de  peindre  avec  les  couleurs  les 
plus  vives  ce  qu'il  ne  songeait  qu'à  décrire.  Il  nous  atta- 
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che  aux  détails  qui  semblaient^le  moins  susceptibles  d'in- 
térêt, parce  qu'il  y  découvre  toujours  quelque  rapport 
moral  auquel  notre  esprit  aime  à  se  prendre.  Tout  s'anime 
sous  sa  plume,  parce  qu'il  voit  tout  avec  le  regard  d'une 
sensibilité  douce  et  fine.  II  prouve  combien  les  mœurs 
donnent  de  vie  et  de  grâce  aux  productions  mêmes  dont 
elles  ne  sont  pas  l'objet  principal.  Son  style,  sans  être 
parfaitement  pur,  a  le  caractère  et  le  ton  de  son  sujet ^ 
une  expression  facile,  moelleuse  et  quelquefois  brillante. 
Le  livre  de  M.  Roussel  est  divisé  en  deux  parties  :  la 
première  traite  des  différences  générales  ;  la  seconde  des 
différences  particulières  qui  distinguent  les  deux  sexes. 
Si  la  première  partie  nous  avait  paru  supérieure  à  l'autre, 
nous  ne  l'avions  d'abord  attribué  qu'à  notre  ignorance, 
les  matières  discutées  dans  la  seconde  partie  étant  plus 
éloignées  de  nos  connaissances  que  celles  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  première;  mais  nous  avons  été  confirmés 
dans  notre  jugement  par  l'autorité  des  Tronchin  et  des 
Bordeu.  Toutes  les  recherches  que  fait  l'auteur  suï*  le 
mystère  incompréhensible  de  la  génération ,  sur  les  ac- 
couehemens  et  leurs  suites,  n'offrent  que  des  idées  infi- 
niment communes  ou  infiniment  hasardées.  Le  morceau 
de  l'ouvrage  que  nous  avons  lu  avec  le  plus  de  plaisir, 
c'est  le  quatrième  chapitre  du  premier  livre,  des  effets 
immédiats  qui  paraissent  dériver  de  l'organisation  des 
parties  sensibles  de  la  femme.  Quoique  la  plupart  des. 
idées  répandues  dans  ce  chapitre  aient  été  déjà  dévelop- 
pées par  Rousseau  dans  le  quatrième  volume  de  son 
Emile  y  il  en  est  au  moins  plusieurs  qui  sont  considérées- 
ici  sous  un  point  de  vue  différent ,  et  toutes  ont  une 
teinte  qui  leur  est  propre,  et  qui  leur  prête,  ce  me  sem- 
ble, un  intéi*êt  nouveau.  Quelque  admiration  qu'inspire 
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le  pinceau  de  Jean  Jacques ,  celui  de  M.  Roussel  conserve 
encore  à  côté  de  lui  ses  grâces  et  sa  douceur.  La  subli- 
mité de  Raphaël  n'empêche  pas  qu'on  ne  se  laisse  encore 
séduire  à  la  touche  ingénieuse  des  Guide  et  des  Watteau. 
Si  notre  jeune  philosophe  ne  parle  point  des  femmes  avec 
autant  d'éloquence  et  de  pompe  que  M.  Thomas,  on  croit 
s'apercevoir  néanmoins  qu'il  les  connaît  davantage  ;  et 
n'est-ce  pas  dire  assez  qu'il  paie  à  leurs  charmes  un  tri- 
but plus  vrai  y  plus  sensible ,  et  par-là  même  plus  flatteur? 
Nous  ne  nous  permettrons  point  de  citer  ici  tous  les  ta- 
bleaux qui  embellissent  l'ouvrage  de  M.  Roussel ,  il  faut 
lés  voir  dans  leur  cadre  :  nous  nous  bornerons  seulement 
à  quelques  traits  qui ,  quoique  détachés  de  la  liaison  où 
ils  se  trouvent ,  suffiront  pour  donner  une  idée  de  ses 
principes  et  de  sa  manière  d'écrire. 

a  Si  on  considère  que  les  causes  physiques  de  nos  maux 
sont  en  très-petit  nombre,  et  que  leur  véritable  source 
est  dans  les  affections  de  noire  ame,  qui  les  perpétue  par 
le  souvenir  ou  les  multiplie  par  la  crainte,  on  verra  que 
la  femme,* en  qui  la  variété  même  des  sensations  s'op- 
pose à  leur  durée,  et  qu'elle  sauve  de  cette  opiniâtreté 
de  réflexion  qui  fait  le  tourment  de  tant  d'êtres  pensans, 
est  peut-être  moins  éloignée  que  l'homme  de  la  félicité 
que  comporte  la  nature  humaine. 

.(cLa  nature,  qui  ne  devait  pas  prévoir  nos  arrange- 
mens  civils,  s'était  contentée  de  faire  les  femmes  aima- 
bles et  légères ,  parce  que  cela  suffisait  à  ses  vues.  Le 
même  intérêt,  qui  a  voulu  qu'il  y  eût  une  association 
constante  entre  les  deux  sexes,  a  aussi  exigé  d'elles  des 
sentimens  plus  stables  que  ceux  que  la  nature  leur  avait 
donnés.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sur  cette  base  chance- 
lante que  repose  tout  1  édifice  de  la  société,  et  il  n'est  pas 
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douteux  qu'on  ne  doive  leur  tenir  compte  de  la  vertu  ou 
de  l'adresse  avec  laquelle  elles  le  soutiennent 

c(  Le  caractère  de  Fhonime  est  toujours  de  substituer 
des  erreurs  aux  vérités  qu'il  ignore.  Chez  les  peuples  qui 
croyaient  que  la  divinité  daigne  quelquefois  se  commu- 
niquer aux  hommes^  il  était  naturel  d'attacher  certains 

signes  sensibles  à  la  présence  du  dieu  qui  devait  parler 

Des  mouvemens  convulsifs^  un  regard  effaré  et  des  mots 
échappés  par  élan  annonçaient  que  la  divinité  allait  s'ex- 
pliquer par  la  bouche  d'un  mortel.  On  a  dû  être  frappé 
de  la  conformité  de  ces  traits  avec  les  symptômes  qui 

caractérisent  les  maladies  convulsives Un  des  points 

de  la  doctrined'Hippocrate  sur  la  constitution  des  femmes 
est  que  l'humide  y  domine;  et  comme  un  des  effets  de 
cette  disposition  est  une  certaine  tendance  aux  affections 
spasmodiques^  les  femmes  ont  dû  souvent  retracer  l'image 
des  personnes  agitées  par  le  soufQe  divin,  et  par-là  pa- 
raître plus  propres  que  les  hommes  à  jouer  le  rôle  de 
sibylles  ou  de  devineresses 

«  La  promenade,  au  lieu  d'imprimer  un  mouvemeiat 
égal  à  tout  le  corps,  ou  du  moins  un  mouvement  alter- 
natif aux  différens  muscles,  ne  fait  mouvoir  que  les  par- 
ties inférieures  du  corps;  toutes  les  parties  supérieures 
restent  immobiles.  Il  y  a  encore  cet  inconvénient  dans 
les  promenades ,  surtout  dans  les  promenades  solitaires 
des  personnes  d'une  santé  faible  ou  d'une  constitution 
mélancolique ,  c'est  qu'elles  sont  une  occasion  pour  ces 
personnes  de  se  livrer  à  tout  le  vide  de  leur  ame,  à  cette 
intempérance  d'idées  qui  les  charment  en  fatiguant  les 
ressorts  de  leur  esprit.  Il  faut  à  l'homme  un  travail  réel, 
et  le  plus  avantageux  serait  celui  qui  exercerait  égale*- 
ment  le  corps  et  l'esprit,  et  qui  maintiendrait  un  juste 
Ton.  VIII.  3a 
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équilibre  entre  les  forces  morales  et  les  forces  physiques... 
a  Noire  machine  ne  doit  pas  être  plus  réglée  que  Félé- 
ment  qui  l'environne.  Il  faut  se  reposer,  travailler,  se 
fatiguer  même  selon  que  le  sentiment  de  nos  forces  ac- 
tuelles  le  permet.  Ce  serait  une  prétention  ridicule  que 
de  vouloir  se  réduire  a  une  parfaite  uniformité  et  garder 
toujours  la  même  assiette,  quand  tous  les  êtres  avec  les- 
quels nous  avons  les  rapports  les  plus  intimes  sont  dans 
une  vicissitude  continuelle.  » 


Le  duc  dtArnay^  en  deux  petits  volumes  in-8",  par 
M.  de  Carmon  telle.  C'est  une  suite  de  proverbes  liés  par 
une  intrigue  assez  peu  vraisemblable ,  mais  où  l'on 
trouve,  comme  dans  les  Proi^erbes^  des  détails  d'une 
grande  vérité  et  un  dialogue  souvent  très«naturel.  L'au- 
teur s'est  piqué  de  mettre  plus  de  sensibilité  dans  ce 
roman  que  dans  ses  autres  ouvrages  ;  mais  cela  prouve 
seulement  qu'il  ne  faut  se  piquer  de  rien.  Ce  qui  a  mieux 
réussi  à  M.  de  Carmontelle  que  ces  efforts  de  sensibilité, 
ce  sont  quelques  critiques  fort  raisonnables  sur  les  spec- 
tacles, sur  les  petites  loges,  et  en  général  sur  toutes  les 
superficies  ridicules  de  la  société  ^  que  personne  n'a  ja- 
mais saisies  avec  plus  de  profondeur  et  de  gaieté  que  lui. 


Ê pitre  à  M.  de  Monregard^  intendant  général  des 
Postes  de  France  ;  par  M.  Gresset.  Cette  Épître  fat  en- 
Toyée  avec  un  pâté  de  quatre  canards  dans  le  temps  de 
la  grippe.  Si  le  pâté  ne  valait  pas  mieux  que  l'Épître , 
c'était  un  triste  présent.  On  ne  conçoit  pas  comment  le 
chantre  (le  Ver- Vert  a  pu  écrire  de  pareilles  platitudes. 
En  vérité,  le  voyage  de  Nantes  ne  fut  pas  plus  faneste 
pour  l'oiseau  chéri  des  Yisitandines  que  le  séjour  d'Âmien» 
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ne  l'a  été  pour  la  muse  de  M.  Gresset;  si  le  langage  qu'elle 
parle  aujourd'hui  n'est  pas  précisément  ce  que  les  jeunes 
sœurs  prenaient  pour  du  grec ,  en  est-il  moins  barbare , 
moins  étrange  ? 


FEVRIER. 

Paris ,  février  1776. 

Obseri^ations  sur  un  passage  des  Commeittaires  de 

Jules  CisAR. 

Il  n'est  peut-être  aucune  absurdité  ^  aucun  genre  de 
folie  qui  n'ait  occupé  très  -  sérieusement  quelques  indi- 
vidus de  l'espèce  humaine ,  et  l'histoire  secrète  de  l'amour 
et  de  la  superstition  en  fournirait  seule  assez  de  preuves; 
mais  je  ne  pense  pas  que  des  opinions  adoptées  par  la 
multitude ,  consacrées  j  pour  ainsi  dire  j  par  la  sanction 
publique^  aient  pu  usurper  un  si  grand  crédit  sans  avoir 
quelque  fondement  raisonnable^  ou  sans  être  appuyées 
d'une  autorité  infiniment  spécieuse.  M.  de  Montesquieu 
dit  que  les  hommes  fripons  en  détail  sont  en  gros  de  très- 
honnêtes  gens.  Me  dirait-on  pas  avec  autant  de  vérité 
que  les  hommes  fous  en  détail  sont  en  gros  des  êtres  fort 
sensés?  Les*  hommes  assemblés  manquent  sans  doute 
assez  souvent  de  finesse ,  de  sagacité  j  de  prudence  ;  mais 
il  est  rare  qu'ils  se  trompent  sur  des  vues  générales  lors- 
qa'dles  n'excèdent  pas  au  moins  la  portée  d'une  inteili* 
gence  commune. 

C'est  en  partant  de  ce  principe  qoe  j'ai  toujours  cru 
observer  que  parmi  les  erreurs  les  plus  généralement 
répandues  y  menue  parmi  celles  qui  noui  paraissent  au- 
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jourd'hui  les  plus  extravagantes  j  il  n'en  est  point  qui , 
rappelée  à  sa  première  origine^  ne  tienne  à  des  idées 
très-vraies  ou  très-vraisemblables.  Tout  dépend  des  cir- 
constances, qui,  sans  pouvoir  en  altérer  la  nature,  mé- 
tamorphosent de  mille  manières  différentes  et  le  bien  et 
le  mal,  et  le  juste  et  l'injuste.  Ija  folie  des  duels  naquit 
dans  un  temps  où  la  valeur  était  le  garant  de  toutes  les 
autres  vertus,  la  lâcheté  la  preuve  de  tous  les  autres 
vices.  L'abus  des  indulgences  eût  révolté  infailliblement 
les  peuples  les  plus  superstitieux  s'ils  n'avaient  pas  été 
familiarisés  depuis  long-temps  avec  ce  genre  d'expiation, 
par  l'esprit  qui  régnait  aWs  dans  la  jurisprudence  ci- 
vile, et  qui  pouvait  avoir  été  inspiré  d'abord  par  des 
vues  de  clémence  et  d'humanité,  mais  qui  était  surtout 
autorisé  par  les  distinctions  qu'une  longue  suite  de  siècles 
avait  établies  entre  les  hommes. 

De  toutes  les  institutions  religieuses,  il  n'en  est 
point  sans  doute  qui  blesse  davantage  la  nature  et  la 
raison  que  les  sacri6ces  de  victimes  humaines  ;  cepen- 
dant nous  les  retrouvons  chez  la  plupart  des  peuples  de 
l'antiquité ,  chez  des  peuples  même  dont  nous  sommes 
forcés  d'admirer  les  lumières  et  dont  les  mœurs  publiques 
annoncent  d'ailleurs  beaucoup  de  justice  et  d'humanité. 
Les  Juifs,  qui  eurent  de  la  Divinité  des  idées  si  sublimes 
et  si  pures ,  ont  souillé  plusieurs  fois  ses  autels  du  sang 
des  hommes.  Les  peuples  du  Mexique  et  les  sauvages  de 
l'Amérique  méridionale  ,^  avec  un  caractère  paisible  et 
des  mœurs  assez  douces,  ne  nourrissaient  leurs  dieux 
que  de  sang  humain.  Ces  sacrifices  horribles  n'étaient 
point  inconnus  chez  les  peuples  les  plus  policés ,  tels  que 
les  Grecs,  les  Chinois,  les  Tyriens.  On  est  peut-être  en- 
core plus  surpris  de  les  voir  établis  chez  des  nations  aussi 
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simples  et  dans  leur  culte  et  dans  leur  police  que  les  Ger- 
mains et  les  Gaulois.  Comment  expliquer  les  causes  d'un 
phénomène  si  étrange  et  si  malheureusement  universel  ? 

Je  trouve  dans  les  Commentaires  de  César  un  passage 
qui  me  paraît  très- propre  à  éclaircir  cette  question.  Il 
parle  des  mœurs  et  de  la  religion  des  anciens  Gaulois*, 
livre  sixième  (i).  a  Les  Gaulois  sont  fort  supersti- 
tieux ,  et  dans  les  grands  dangers ,  soit  de  guerre  ou  de 
maladie ,  sacrifient  des  hommes  ou  font  vœu  d'en  sacri*» 
fier,  ce  qui  s'exécute  par  le  ministère  des  druides.  Ils 
croient  qu'autrement  Dieu  ne  peut  être  apaisé,  et  qu'il 
faut  la  vie  d'un  homme  pour  en  racheter  un  autre ,  de 
sorte  qu'il  y  en  a  des  sacrifices  publics.  £n  quelques  en- 
droits il  y  a  des  idoles  d'osier  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire qu'on  remplit  d'hommes,  et  le  plus  souvent  de 
criminels  ^  et  puis  on  y  met  le  feu.  Us  ne  croient  pas 
quUl  y  ait  de  victime  plus  agréable  à  la  Divinité  ;  mais 
ils  brûlent  quelquefois  des  innocens  faute  de  coupables.  » 

£n  méditant  les  observations  d'un  historien  si  digne 
de  foi ,  en  comparant  l'idée  qu'il  nous  donne  de  la  reli- 
gion de  nos  ancêtres  avec  l'idée  que  nous  donne  Tacite 
de  celle  des  Germains ,  en  nous  rappelant  que  chez  ces 
deux  peuples  les  druides  et  les  prêtres  étaient  chargés 

(x)  «Natio  est  omnts  Gallorum  admodum  dedita  religionibiis  :  atque  ob 
«  eam  causam ,  qui  sunt  affecti  gravioribus  morbis ,  quique  in  prœliis  periculis- 
que  Tenaatur,  aut  pro  victimis  homines  immolant,  aut  se  immolaturos  vo- 
ient,  administrisque  ad  ea  sacrificia  druidibus  utuntur  ;  quod  pro  vità  hominis, 
nisi  TÎta  bominis  reddatur,  non  posse  aliter  deorum  imœortalium  numen^pla* 
cari  arbitrantur  :  publicèque  ejusdem  generis  babent  instituta  sacrificia  ;  alii 
immani  magnitudine  simulacra  babent  :  quorum  contesta  viminibus  membra 
vivis  hominibus  comptent;  quibus  succensis,  circumventi  flammà  exanimautur 
bomines;  supplicia  eorum  qui  in  furto  aut  latrocinio ,  aut  aliquâ  noxà  sint 
comprehensi ,  gratiora  diis  immortalibus  esse  arbitrantur.  Sed  quùm  ejus  ge< 
aeris  copia  defieit  etiam  ad  innocentiqm  supplicia  descendunt.  » 
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de  l'administration  de  la  justice ,  on  est  conduit^  ce  me 
semble,  par  les  conséquences  les  plus  naturelles,  à  ne 
voir  dans  la  première  institution  des  sacrifices  de  vic- 
times humaines  qu'un  ordre  de  jurisprudence  criminelle, 
consacré  dans  l'origine  par  des  notions  religieuses ,  et 
dont  le  fanatisme  et  la  superstition  ne  firent  qu'abuser 
dans  la  suite  des  temps.  Ce  que  César  sut  voir  dans  les 
usages  et  dans  les  pratiques  de  l'ancienne  Gaule ,  ne  le 
verrions-nous  pas  également  dans  les  usages  et  dans  les 
pratiques  de  tous  les  peuples  imbus  de  semblables  su- 
perstitions ,  si  nous  les  observions  avec  le  même  soin  ? 
Les  sauvages  de  l'Amérique  ne  sacrifient  presque  jamais 
que  des  malfaiteurs  ou  leurs  ennemis  et  leurs  prison- 
niers. Rabbi-Bekai  dit  positivement  que  les  pères  et 
mères  qui  sacrifiaient  leurs  enfans  à  Moloch  le  faisaient 
dans  la  ferme  persuasion  que  la  vertu  de  ces  sacrifices 
sauvait  leurs  autres  enfans  de  la  mort  et  leur  assurait  à 
tous  une  vie  bienheureuse.  Us  le  faisaient  donc  par  le 
même  principe  qui  portait  autrefois  les  Grecs  à  exposer 
les  enfans  qu'ils  ne  voulaient  pas  élever  ;  et  peut-être 
étaient-ils  moins  barbares  en  effet  que  ne  le  sont  encore 
aujourd'hui  tant  de  pères  et  de  mères  qui  forcent  leurs 
enfans  à  se  renfermer  dans  un  cloître,  et  à  mourir  ainsi 
mille  fois  avant  de  voir  terminer  le  supplice  de  leur  mal- 
heureuse existence. 

Si  Ton  entreprenait  de  rappeler  tant  de  superstitions 
différentes  au  même  principe,  si  l'on  s'efforçait  de  re- 
monter jusqu'à  la  première  institution  de  cette  doctrine 
horrible  et  sanglante  des  sacrifices,  doctrine  reçue  chez 
presque  toutes  les  nations  de  la  terre ,  ne  trouverait-on 
pas  qu'elle  est  fondée  sur  les  mêmes  idées  qui  ont  servi 
de  base  à  la  législation  politique  relativement  aux  délits 
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et  aux  peines ,  et  qui  subsistent  encore  de  nos  jours  dans 
toute  leur  force?  U  est  des  crimes  qui  ne  peuvent  être 
expiés  que  par  la  morL  La  vie  d'un  homme  ne  peut  être 
rachetée  que  par  celle  d'un  autre ,  etc.  Il  paraît  que  les 
sacrifices  qui  nous  inspirent  le  plus  d'horreur,  ces  sacri* 
fices  que  Ton  nous  a  représentés  avec  raison  comme 
l'excès  le  plus  effrayant  de  l'idolâtrie,  n'étaient,  du 
moins  dans  l'origine,  que  des  actes  de  dévouement  vo- 
lontaire ou  bien  des  actes  de  justice ,  ce  que  nou$  admi- 
rons tous  les  jours  au  théâtre  et  dans  nos  romans ,  ou 
bien  ce  que  les  tribunaux  les  plus  intègres  nous  forcent 
de  révérer  dans  leurs  jugemens.  On  mourait  pour  ses 
dieux  comme  on  meurt  pour  sa  maîtresse,  pour  son  ami, 
pour  sa  patrie.  On  était  puni  par  les  organes  de  la  justice 
divine  comme  on  l'eût  été  par  ceux  de  la  justice  humaine. 
Curtius  se  précipita  dans  un  gouffre  ouvert  au  milieu  de 
la  place  publique  pour  conjurer  les  prodiges  dont  Rome 
était  menacée.  Les  plus  anciens  sénateurs ,  à  l'approdie 
de  Brennus,  se  placèrent  à  la  porte  de  leurs  maisons 
dans  des  chaises  d'ivoire ,  revêtus  de  toutes  les  marques 
de  leur  dignité,  pour  y  attendre  tranquillement  l'ennemi 
et  la  mort;  persuadés,  dit  Tite-Live,  que  le  sacrifice  vo- 
lontaire qu'ils  faisaient  de  leur  vie  aux  dieux  infernaux 
jetterait  le  désordre  .et  la  confusion  parmi  les  barbares. 

Que  l'intervalle  d'une  idée  quelconque  à  la  dernière 
conséquence  qui  en  résulte  est  immense!  Que  l'esprit  de 
l'institution  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  devient 
méconnaissable  après  avoir  subi  pendant  plusieurs  siècles 
les  outrages  du  temps  et  le  choc  continuel  des  passions 
qui ,  sans  oser  la  détruire,  ne  cessent  d'en  miner  ou  d'en 
altérer  les  principes,  en  s'efTorçant  tanjtot  de  les  res- 
treindre et  tantôt  de  les  étendre,  de  les  adoucir  ou  de  les. 
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exagérer,  en  y  attachant  de  nouvelles  vues,  de  nouveaux 
intérêts,  et  en  les  rapportant  à  des  motifs  qui  s'éloignent 
insensiblement  du  premier  objet  que  l'on  s'était  proposé, 
finissent  par  lui  être  absolument  contraires  !  Ainsi  ce  qui , 
dans  l'origine  ,  annonçait  le  culte  le  plus  pur  et  le  plus 
innocent,  devient  un  sujet  de  scandale  et  de  profanation, 
témoins  les  mystères  de  Cybèle  et  de  Cérès.  Ce  qui  n'était 
dans  le  principe  qu'un  acte  de  justice  et  peut-être  d'hé- 
roïsme ,  n'offre  plus  qu'un  excès  de  barbarie  et  d'atrocité; 
témoins  les  sacrifices  de  victimes  humaines.  li  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  ces  profanations  et  ces  atrocités  ne  se 
fussent  jamais  établies ,  n'eussent  pas  même  été  tolérées , 
si ,  se  couvrant  du  voile  imposant  de  la  religion ,  elles 
n'avaient  su  se  lier  à  des  idées  vraiment  morales,  vrai- 
ment utiles ,  et  surprendre  par  ce  moyen  la  confiance  et 
la  vénération  publique. 

Si  dans  les  premiers  temps  on  ne  sacrifiait  aux  dieux 
que  des  hommes  criminels,  qui  infwrto  aut  latrocinioj 
aut  aliqud  noxâ  sint  comprehensi,  au  lieu  de  regarder 
cet  usage  comme  la  preuve  d'un  culte  atroce  et  barbare, 
ne  pourrait-on  pas  y  reconnaître  plutôt  l'hommage  qu'on 
croyait  devoir  à  la  justice  divine  et  l'espèce  de  respect 
que  l'on  conservait  encore  pour  l'humanité  même  avi- 
lie ?....  Ces  malheureux  destinés  à  servir  de  victimes  ont 
mérité  leur  sort ,  puisqu'ils  ont  violé  les  lois  qui  assurent 
la  confiance  et  la  tranquillité  publique  :  cependant  ce 
n'est  pas  à  de  simples  mortels  qu'il  appartient  de  dis- 
poser de  la  vie  de  leurs  semblables  ;  il  faut  que  ce  soit 
la  Divinité  même  ou  ses  organes  qui  prononcent  l'arrêt 
fatal  ;  c'est  aux  Dieux  seuls  ou  à  leurs  ministres  qu'il 
appartient  de  punir,  etc.  Il  ne  s'agit  point  ici  des  consé- 
(|uences  dangereuses  qui  pouvaient  résulter  d'un  pareil 
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principe  y  il  s'agit  seulement  de  montrer  que  le  principe 
par  lui-même  tenait  à  des  idées  de  clëmence  et  de  piété. 
On  ne  saurait  arrêter  sa  pensée  sur  ces  tristes  objets 
sans  déplorer  combien  notre  jurisprudence  criminelle 
est  encore  aujourd'hui  sauvage  et  barbare.  Comment 
nos  législateurs  n'ont-ils  pas  craint  d'accoutumer  le 
peuple  aux  horreurs  du  spectacle  le  plus  accablant  ? 
Pourquoi  les  exécutions  criminelles,  nécessaires  peut- 
être  dans  certaines  circonstances,  ne  sont-elles  pas  du 
moins  plus  rares?  et  pourquoi  ne  leur  imprime-t-on  pas 
un  caractère  et  plus  respectable  et  plus  solennel  ?  Les 
lois,  en  ordonnant  un  deuil  public,  en  faisant  suspendre, 
quelques  jours  avant  et  quelques  jours  après  l'exécution 
d'un  arrêt  de  mort,  toutes  les  affaires  et  tous  les  plaisirs 
de  la  société ,  ne  rendraient  pas  seulement  à  l'humanité 
le  tribut  le  plus  juste,  elles  redoubleraient,  elles  prolon- 
geraient encore  les  impressions  de  douleur ,  de  crainte 
et  de  remords  que  doit  exciter  naturellement  la  vue  d'un 
de  nos  semblables  immolé  à  la  vengeance  publique  ; 
impressions  qui  devraient  être,  ce  semble,  le  premier 
objet  du  législateur.  Mais  des  vues  de  ce  genre  ne  pa- 
raîtront que  des  rêves  plus  chimériques  que  tous  ceux 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  tant  que  les  puissances ,  trop  oc^ 
cupées  à  disputer  ou  à  maintenir  l'autorité  souveraine,  ne 
verront  ni  ce  qui  servirait  à  prévenir  une  infinité  de  maux 
particuliers ,  ni  ce  qui  pourrait,  en  perfectionnant  le  sens 
moral  des  hommes,  les  rendre  meilleurs  et  plusheureux^ 

Fers  de  M.  Mannontel  à  madame  ISecker^  en  lui 

erwoyant  son  buste. 

A  l'ame  la  plus  pure  ,  au  plus  sublime  cœur 
Que  ces  traits  après  moi  rappellent  ma  mémoire, 
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Son  amitié  fit  mon  bonheur. 
Son  souvenir  fera  ma  gloire. 


Réponse  de  madame  Necker. 

Les  soucis ,  tu  le  vois ,  ne  troublent  point  sou  cœur, 
Il  se  laisse  adorer  des  Filles  de  Mémoire  ; 
Il  donne  à  ses  amis  le  soin  de  son  bonheur. 
Et  Tunivers  prend  celui  de  sa  gloire. 


Stances  à  Mademoiselle. 

Aimerai-je  encor  Rosette? 
Si  son  sourire  est  charmant, 
Son  humeur  est  trop  coquette  ; 
La  mienne  est  d'être  constant. 

Mais  d'une  ardeur  si  fidèle 
Rosette  a  su  m'enflammer  ! 
Ah  !  s'il  faut  aimer  comme  elle , 
Pourquoi  fallaitr-il  l'aimer? 

Dieux  !  pouvais-je  m'en  défendre  ? 
Hëlas  !  peut-on  le  vouloir  ? 
De  son  regard  vif  et  tendre , 
Amour,  tu  sais  le  pouvoir. 

Le  doux  parfum  de  sa  bouche 
A  la  fraîcheur  du  matin , 
Et  sur  l'herbe  où  son  pied  touche 
Naissent  la  rose  et  le  thym. 

Des  amans  le  plus  volage 

Le  serait-il  sous  ses  lois? 

Elle  ôte  aux  cœurs  qu'elle  engage 

Tout  l'attrait  d'un  nouveau  choix. 

Amour  me  choisit  Rosette , 
Elle  aura  mes  derniers  vœux ,, 
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Et  fût--elle  moins  coquette, 
En  serais-je  plus  heureux. 


Fers  de  M.  le  comte  (TEstaing  à  M.  de  Guibert,  en  lui 
enpqjrant  un  portrait  du  cheuaUer  Bajard. 

S'il  eût  été  vivant ,  il  vous  l'aurait  offert. 

Vous  avez  si  bien  peint  les  vertus  dont  il  brille  (1), 

Que  ce  portrait  dans  les  mains  de  Guibert 

Sera  toujours  un  portrait  de  famille. 


Fers  de  M.  le  chevalier  de  Boufflers  sur  F  histoire  de 

Loth. 
Il  but, 

Il  devint  tendre , 
Et  puis  il  fut 
Son  gendre  (a). 


Les  Arsâgides,  tragédie  en  six  actes  j  par  M.  Pey-^ 
raud  de  Beaussoly  récitée  au  théâtre  pour  la  première 
fois  par  les  Comédiens  Français  ordinaires  du  roi^  le 
mercredi  %&  juillet  1 775,  Ces  six  actes  ne  sont  pas  moins 
embrouillés ,  moins  ennuyeux  à  la  lecture  qu'au  théâtre  ; 
mais  le  discours  qui  les  précède  est  un  morceau  vraiment 
original.  Quand  on  aurait  pris  beaucoup  de  peine  pour 
mystifier  Tamour-propre  d'un  auteur  sifflé ^  et  pour  l'en- 
gager à  déployer  naïvement  tous  ses  ridicules ,  il  eût  été 
difficile  d'en  tirer  plus  de  traits  qu'il  n'y  en  a  dans  cette 
charmante  préface.  M.  de  Beaussol  y  expose  les  motifs 

(i)  Dans  sa  tragédie  du  Connétable  de  Bourbon  dont  Grimm  a  déjà  parlé 
page  i38,  et  qui  fut  représentée  le  a6  août  1775. 

(2)  Cette  petite  pièce  est  renfermée  presque  tout  entière  dai^s  Je  dernier 
vers  de  ce  distique  de  Deslandes,  p.  168  de  ses  Épitapbes  ; 

Ci  Lotb ,  sa  femme  en  sei ,  sa  Tille  en  cendre  ; 
Il  but ,  et  fut  son  gendre. 


5o8  CORRESPOND AjyCK    LITTÉRAIRE, 

qui  Font  déterminé  à  F  étendue  de  son  plan ,  ^t  les  ré- 
flexions philosophiques  qui  Vont  inuité  à  jr  employer 
trois  femmes  principales.  Il  parle  aussi  des  acteurs  et 
des  actrices  qu'il  avait  chargés  de  ces  priucipaux  rôles. 

Voici  de  quelle  manière  il  répond  au  reproche  qu'on 
lui  a  fait  de  s'être  élevé  au-dessus  d'une  mesure  consa- 
crée par  les  précepleâ  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les 
siècles,  a  Ceux  qui  s'amusent  de  celte  critique ,  dit-il , 
n'ignorent  pas  que  les  gens  de  lettres  forment  une  répu- 
blique très«libre ,  et  que  dans  cette  république  les  har- 
diesses du  génie  sont  une  des  libertés  dont  jouissent  les 
citoyens  qui  la  composent,  d  Que  cette  réponse  est  ferme 
et  triomphante  !  Il  ne  s'agit  plus  que  de  prouver  com- 
ment les  six  actes  sont  une  de  ces  hardiesses  du  génie; 
et  dans  les  conclusions  de  cette  espèce  il  n'y  a  ,  comme 
on  sait,  que  le  premier  pas  qui  coûte.  L'auteur  arrive 
à  son  but  par  les  réflexions  les  plus  sublimes  et  les  plus 
profondes ,  mais  dont  l'analyse  ne  serait  pas  amusante. 
U  faut  renvoyer  les  curieux  à  l'ouvrage  même  (i). 

(i)  La  Harpe  dit  dans  sa  Correspondance  littéraire  que  les  Comédiens ,  hon- 
teiix  d'avoir  reçu  cet  ouvrage,  proposaient,  avant  la  représentation,  une 
indemnité  à  l'auteur  s'il  voulait  renoncera  la  faire  jouer.  Il  ne  voulut  entendre 
à  aucun  arrangement.  L'hilarité  des  spectateurs  fut  portée  à  son  comble;  le 
mot  mtulame  se  retrouvait  à  chaque  vers  et  toutes  les  fois  excitait  une  risée. 
Les  acteurs  voulurent  se  retirer  ;  mais  on  ae  garda  bien  d*y  consentir  et  force 
leur  fui  de  jouer  la  pièce  entière.  Peyraud  de  Beaussol  leur  soutint  que  leur 
jeu  seul  avait  pu  compromettre  le  succès,  mais  qu'ils  n'avaient  qu'à  s'en  mieux 
tirer  et  qu'il  leur  en  répondait,  u  D'ailleurs,  ajoutait- il,  si  vous  tombez.  J'ai 
un  septième  acte  pour  vous  relever,  «i  La  seconde  représentation  ne  fut  pas 
moins  gaie,  et  les  Comédiens,  qui  en  voulaient  éviter  une  troisième  à  tout  prix , 
obtinrent,  avec  beaucoup  de  peine,  son  désistement  moyennant  douze  cents 
livres.  Du  reste  cette  tragédie  avait  été  imprimée  dès  17  56  sous  le  titre  de 
Stratonice  (La  Haye,  in-80);  et,  présentée  cinq  à  six  fois  sous  d'autres  noms, 
avait  toujours  été  refusée.  Elle  fut  plus  heureuse  sous  celui  des  Arsacides.  Pey- 
raud de  Beaussol  disait  lors  de  l'impression  de  Stratonice  :  ^^  Tues  grtmd,  Co^ 
fteilU;  mais  je  ne  te  creàns  pas,  » 
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Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  citer  l'éloge  atten* 
drissant  que  M.  de  Beaussol  fait  des  vertus  du  sieur  Da- 
linval ,  mauvaise  doublure  de  Brizard ,  et  qui  ne  parait 
jamais  sur  la  scène  sans  être  hué  impitoyablement.  Après 
plusieurs  complimens  qu'il  adresse  à  cet  acteur  sur  sa 
profonde  intelligence ,  il  ajoute  :  «C'est  tout  à  la  fois  un 
homme  d'esprit  ^  un  aimable  homme  et  un  homme  ai- 
mable. » 

Cette  répétition  du  même  adjectif  avant  et  après  le 
substantif  exprime  des  nuances  bien  déliées.  On  disser- 
tait l'autre  jour  chez  madame  Necker^  à  propos  de  cette 
subtilité,  sur  la  différence  qu'il  y  avait  entre  une  hon- 
nête femme  et  une  femme  honnête.  M.  l'ambassadeur  de 
Naples  prétendit  qu'une  honnête  femme  est  une  femme 
sans  amant  y  et  une  femme  honnête  celle  qui  se  permet 
d'en  avoir,  mais  sans  blesser  ni  les  bienséances,  ni  les 
devoirs  de  la  société  ;  il  décida  même  que  cette  dernière 
façon  de  s'exprimer,  en  morale  comme  en  grammaire , 
était  plus  élégante  et  plus  naturelle. 


OEuvres  diverses  du  comte  Antoine  Hamilton , 
tome  Vn,  in-ia  (1).  Les  pièces  qui  composent  ce  sup- 
plément n'ont  point  encore  paru  ;  elles  ont  été  trouvées 

(i)  On  a  ÎDséré  dans  ce  volame  un  morceau  de  littérature  très-agréable, 
qui  est  de  M.  Remond,  dit  le  Grec,  frère  aîné  de  Remond  de  Saint-Marc ,  et 
de  Remond  de  Montmaur.  Ce  morceau  est  un  Dialogue ,  dans  le  genre  an- 
tique, sur  in  voinpté;  il  fut  inséré  d*abord  dans  le  Recueil  de  divers  écrits 
donné  par  Saint-Hyacinthe  en  x  7  36  ;  il  se  retrouve  dans  les  éditions  com- 
plètes des  Œuvres  (t Hamilton  publiées  par  MM.  Auger  et  Renouard.  On  con- 
naît encore  de  ce  Remond  un  Portrait  de  la  marquise  de  Caylus  qui  est  im- 
primé dans  les  Œuvres  diverses  de  Tabbé  Gédoyn;  Paris,  i^KS,  in- 12. 
L*abbé  IVublet ,  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  lawede  Fontenette ,  raconte 
quelques  anecdotes  curieuses  sur  Remond  le  Grec;  voir  Tédition  d'Amster- 
dam ,  1 76 1 ,  p.  ao6.  (B.) 
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dans  les  papiers  de  mademoiselle  de  Marmier ,  nièce  de 
Fauteur  ;  et  quoiqu'elles  n'aient  ni  l'intérêt  de  ses  Mé* 
moires,  ni  l'agrément  de  ses  Contes,  on  y  retrouve 
presque  partout  cette  touche  vive  et  brillante  qui  n'ap- 
partenait qu'à  lui.  La  plupart  des  morceaux  recueillis 
dans  ce  volume  ne  sont  que  des  ouvrages  du  moment , 
et  ont  perdu  leur  plus  grand  prix.  On  lira  cependant 
encore  avec  plaisir  l'Épître  au  maréchal  de  Berwick  sur 
la  pluie  et  le  beau  temps ,  l'Histoire  de  l'enchanteur 
Faustus ,  et  l'allégorie  des  roches  de  Salisbury.  On  n'a 
jamais  prodigué  plus  d'esprit  sur  un  fonds  plus  firivole 
et  plus  vain  :  c'est  un  souffle  léger  qui  se  joue  de  lui* 
même  et  qui  ne  pose  sur  rien...  Sans  pensée,  quelquefois 
même  sans  image,  il  trouve  encore  le  moyen  d'écrire 
avec  finesse  et  d'un  ton  agréable;  enfin  c'est  toujours 
le  ramage  le  plus  ingénieux  et  le  plus  élégant  qu'il  soit 
possible  d'imaginer. 


V École  des  Maris  y  traduction  de  l'anglais,  en  deux 
volumes.  Point  d'événemens,  point  de  situations,  peu 
de  caractères,  encore  moins  d'esprit,  cependant  une 
sorte  d'intérêt  ;  voilà  l'énigme  que  l'auteur  de  cet  ou* 
vrage  semble  avoir  voulu  donner  à  deviner  à  ses  lecteurs. 
Tout  le  roman  pouvait  fort  bien  se  réduire  à  trois  ou 
quatre  lettres  :  il  a  su  en  faire  un  volume  ;  et  cette  ma- 
nière de  parfiler  un  sujet  n'est  sans  doute  pas  sans  ta- 
lent, surtout  lorsque  ce  parfilage  étemel  impatiente 
plutôt  qu'il  n'ennuie. 


FIN  DU  TOME  HUITIEME. 
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